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LIVRE  PREMIER. 


Des  Fièvres. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Fièvres  continues  cS’  c/e  leurs  dijlinclions  en 

efpèces. 

C^uoiQUE  des  génies  d’une  capaciré  peu  ordinaire, 
& nés  pour  obferver , puilîent , Éxns  le  lecours  d’aucun 
livre,  acquérir  routes  les  connaifîànces  nécellaires  pour 
diflringuer  les  diveiTes  maladies  , oc  les  moyens  curarirs 
qui  leur  conviennent  le  plus^  cependant  la  plupart  des 
jeunes  Médecins  pourraient,  malheureufement,  échouer, 
en  croyant  arriver  à cette  perféétion  par  d’autres  moyens 
que  par  l’étude  de  l’hiftoire  des  écarts  de  la  Nature 
& par  leur  application  continuelle  à fe  graver  dans  la 
mémoire  tout  ce  que  l’expéncnce  de  leurs  pédécdléurs 
leur  a lailFe  lur  cet  objet, 

Xome  II. 


A 


Z întroâuÜLOn  méthodique. 

Or,  comme  ces  matériaux  font  répandus  dans  nombre 
d’obfervations  rapportées  par  divers  Auteurs , la  plus 
,sande  partie  doit  nécellairement  relier  inconnue  au 
plus  grand  nombre,  excepté  cependant  à ceux  qui  peuvent 
fe  procurer  beaucoup  de  livres , & qui,  en  même-temps, 
ont  alFez  de  patience  pour  pouvoir  les  feuilleter  tous. 
Mais  en  accordant  que  tout  leur  ibit  propice  à cet 
égard  , quelle  ferait  la  mémoire  allez  heureufe  pour  re- 
tenir la  vingtième  partie  des  laits,  qui  font  fouvent  fi 
•incohérens  ? 

Les  jeunes  Praticiens  ont  donc  des  obligations  infinies 
aux  Médecins  judicieux,  qui,  les  premiers,  penlcrent  à 
ranger  les  maladies  félon  une  méthode  fyllématique , 
& particulièrement  à celui  qui,  par  un  travail  fans  égal, 
a rnis  Iç  projet  à exécution. 

Quel  chaos  ne  nous  olFrirait  pas  aéluellement  1 Hif- 
toire  Naturelle,  11  la  multitude  d’objets  quelle  ralTemble, 
ne  devait  point  l’ordre  où  ils  font  rangés , aux  veilles 
de  ditférens  Auteurs , qui  les  ont  mis  fous  un  même 
point-de-vue  ! Cependant , toute  proportion  gardée , 
quant  au  nombre , telle  était  l’Hiftoire  des  Maladies , 
jufqu’à  ce  que  parut  la  Nofologie  de  Sauvages.  Si  les  ob- 
fervateurs  &:  les  colleéleurs  de  faits  rapportent , dans 
la  fuite  des  temps , leurs  deferiptions  aux  clalfes  , aux 
ordres,  aux  genres  refpedifs  {a)  de  cet  Ouvrage,  la  pof- 


(a)  Depuis  l’imprelTion  de  cet  Ouvrage’,  il  s’eft  préfentc  plo- 
Êeurs  nouveaux  genres  de  maladies,  particulièrement  la  profo- 
palgie,  l’angine  pedoralc  , les  fibbens , & la  maladie  véficulaire  : 
toutes  ces  maladi  s viennent  dans  leurs  ordres  refpedifs,  & con- 
féquemment  n’ont  point  été  omifes  dans  cctce  Edition. 
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tti'ité  n'aura  plus , comme  nous  j le  droit  de  fe  plaindre 
du  défaut  de  précifion  des  obfervations  qui  lui  feront 
tranlmifeSi 

En  compofant  cette  Introdudion  à k Médecine  * 
notre  intention  a toujours  été  d'inlpirer  aux  Étudians  le 
goût  pour  l’ordre , en  leur  faifant  voir  combien  peut 
leur  être  avantageux  le  travail  de  cet  infatigable  Méi 
decin , dont  le  Livre  doit,  à jufte  titre  , palier  pour 
un  répertoire  de  toutes  les  maladies.  C’eft  en  l’ayant 
continuellement  dans  les  mains,  qu’ils  apprendront  à 
ranger  les  cas  que  la  ledure , ou  leur  propre  pratique 
pourra  leur  fournir. 

Pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  plan , nous  eom| 
mencerons  donc  par  diftinguer  les  différentes  efpèces  de 
fièvres  continues,  {a)  Nous  préfumons,  d’après  la  théorie 
que  nous  avons  donnée  de  ces  maladies , qu’on  eli  fuiü- 
famment  inftruit  de  leur  nature.  Nous  nous  contente- 
rons  ainlî  de  faire  relfouvenir  que  cet  ordre  comprend 
cinq  genres  j lavoir,  la  fièvre  continue,  l’intermittente, 
la  rémittente,  l’éruptive, & l’hedique. 


(a)  Ceux  de  nos  Lecteurs  qui  ne  connaiflent  point  la  méthode 
fyftématique  , & qui  n’ont  jamais  lu  la  Nofologie  de  Sauvages  y 
ni  le  Synopfis  du  Cullen , ont  été  certainement  fiirpris  de  la  nou* 
vellc  nomenclature  des  maladies  que  nous  avons  déjà  rapportées. 
Ils  le  feront  encore  bien  plus  , en  trouvait  celle  qu'on  rencontre 
dans  ce  volume.  Mais  pour  peu  que  ces  Auteurs  leur  foient  fa 
miliers  , ils  conviendront  bientôt  que  nos  diftinétions  font  bien 
plus  naturelles,  en  les  comparant  à celles  qui  avaient  déjà  été 
faites.  Nous  avons  cependant  jugé  à propos  d’en  diminuer  le 
nombre,  pour  ne  point  épouvanter  rbeudiant , & ne  point  Ift 
détourner  de  celles  que  nous  délirons  lui  faire  adopter. 
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On  diftingue  cinq  efpèces  de  fièvres  continues -,  favoir: 
il  limple,  iinfiamniatoire , la  nerveufe,  la  putride,  5c 
la  mixte. 

I.  La  fièvre  continue  (impie  e(l  celle  dans  laquelle  on 
n’obferve  aucun  figne  propre  à l’infiammation , aucun 
fymptôme  nerveux  inquiétant  , ni  aucun  vice  ma- 
nilede  dans  les  Hiiklcs , 5c  dont  on  puilie  regarder  la 
chaleur  comme  véritablement  inflammatoire  ou  putré- 
faélive.  L’oppreillon  , les  naufees  5c  les  faibiell’es  ne 
font  point  excellives  \ la  tête  , quoique  douloureufe  , elb 
néanmoins  alfez  nette  \ le  pouls,  quoique  frequent,  eft 
uniforme  , 5c  ians  aucune  dureté  remarquable. 

Ces  fièvres  (impies  rirent  leur  origine  des  erreurs  dans 
le  régime  \ du  froid  i d’un  exercice  violent  ; de  La  fup- 
prelîion  de  quelques  écoulemens  naturels  ; de  la  réten- 
tion de  quelques  matières  âcres  5c  nuilibles,  dans  le  canal 
alimentaire;  de  quelque  violence,  ou  de  quelques  caufes 
extérieures.  Les  conftirurions  qui  , d’aiJleurs,  joui  (Lent- 
d’une  allez  bonne  fanté , font  plus  expofées  que  route 
autre  à ces  fortes  de  fièvres. 

IL  Mais  lorlqu’une  fièvre  de  cette  nature  a lieu  chez 
un  fujet  robulfe  , dont  les  vailfeaux  font  forts,  vibratils 
5c  remplis  d’un  lang  denle  5c  riche  en  partie  colorante , 
les  molécules  de  ce  fluide  , miles  alors  en  mouvement 
par  le  cœur  5c  tout  le  fyftéme  artériel  , qu’une 
puillance  ftimulante  agace  , excitent  bientôt  une  chaleur 
5c  une  fécherelfe  générales.  Les  particules  grofiîères  qui 
font  poulfées  dans  des  canaux  qui  ne  doivent  livrer 
palLige  qu’aux  fluides  les  plus  lubrils , dilfendent  les 
vaifl'eaux , 5c  tiraillent  les  fibres  fenlibles  , 5c  ainlî  pro- 
duifent  la  rougeur  du  vifige  & des  yeux,  que  la  dou- 
leur de  tête  5c  des  autres  parties  du  corps  accompagne. 


n la  pratique  de  la  Médecine.  y 

Cette  efpèce  de  fièvre  ell  nommée  inflammatoire , d’a- 
près Tétar  du  pouls  J qui  eft  plein  , fore , dur  & prompt, 
d’après  l’excès  remarquable  de  chaleur  qui  la  ca- 
ractérife. 

III.  Quand  la  fièvre  fiirvient  dans  des  conftiturions 
oppofees  , dont  les  fluides  font  appauvris  & aqueux, 
dont  le  lyftème  nerveux  eft  rufceptible  des  moindres 
imprellions , la  chaleur  monte  rarement  à un  degré  coii- 
fiderable  , le  pouls  n’eft  ni  plein  ni  fort  , quoique 
prompt  & irrégulier,  & lafoif,  qui  dépend  toujours  du 
degré  de  la  chaleur  febrile , eft  rarement  afi'ez  violente 
pour  être  in fuppor table.  IVlais  comme,  en  général,  les 
folides  font  dans  un  état  de  relâchement  morbifique, 
les  pores  de  la  peau , chez  pliifieurs , permettent  aux 
fluides  fhus  cutanés  de  fuinter  , & de  s’amaffer  en  Tueur  s 
vifqueufes.  La  faiblelfe  fe  manifefte  d’une  manière  plus 
remarquable  que  dans  la  fièvre  inflammatoire  , & il  y 
a une  plus  grande  tendance  aux  fpafmes  & à tous  les 
autres  fymptemes  qui  proviennent  du  défordre  du  fyf- 
téme  nerveux. 

Il  fuit  de  routes  ces  circonftances  , que  dans  cette  ef- 
pèce  de  fievre , la  force  augmentée  des  fluides , n’étant 
pas  fuftifante  pour  détruire  la  texture  des  folides  comme 
elle  l’eft  dans  le  court  elpace  de  temps  que  parcourt  la 
précédente-,  cette  fièvçe  ne  peut  être  ni  fi  rapide  dans 
Tes  progrès  , ni  d’aulli  peu  de  durée  que  l’inllam- 
matoire.  De-là  la  raifon  pourquoi  on  la  nomme  lente 
ou  nerveufle. 

IV.  La  nature  du  fang  ne  parait  pas  dégénérer  beau- 
coup dans  les  trois  efpèces  de  fièvres  que  nous  venons 
de  coniidérer,  avant  qu’elles  paraÜlent,  ou  du  moins 
dans  leur  commencement.  Mais  à tnefure  que  la  fièvre 
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fait  des  progrès,  & notamment  celles  qui  fe  manifèftent» 
avec  une  très-grande  chaleur  inflammatoire  : alors  on 
voit  fouvent  paraître  des  fymprômes  qui  défignent  une 
acrimonie,  & une  .telle  corruption  du  fang,  que  la 
conftitution  en  eft  entièrement  changée.  Cette  çorrup-^ 
tion  ou  diflolution  eft  fouvent  fi  complette , que  le 
fang  , eii  tranfudant  par  les  porofttés  vafculaires,  & sa- 
maflantdans  le  tilTu  cellulaire  de  la  peau,  élève  celle-ci, 
&:  forme  des  taches  de  différentes  couleurs.  On  range 
dans  ce  genre  une  efpèce  de  fièvre  continue , dans  la- 
, quelle  les  fluides  font  dans  un  état  évident  de  corrup- 
tion , ou  de  putréfaétion , dès  le  principe  de  la  maladie  : 
on  l’appelle  la  fievre  putride  par  excellence^  d après  la 
tendance  des  humeurs  à la  pourriture.  Elle  reconnaît 
nombre  defpèces  fubalternes , qui  toutes  proviennent 
d’une  acrimonie  fpécifique.  La  plupart  font  très-conta- 
gieufes  •,  plufieurs  font  épidémiques  en  certaines  faifons , 
& d’autres  endémiques  , ou  particulières  à certains  cli- 
mats. 

V.  On  obferve  encore  des  fièvres  continues  très-vior 
lentes  , dont  la  nature  eft  fi  indéterminée,  qu’il  eft  très- 
difficile  de  dire  fi  elles  font  inflammatoires,  nerveufes 
ou  putrides , les  fymptômes  propres  à chacune  de  ces 
trois  efpèces , étant  tellement  entremêlés , & rentrant 
les  uns  dans  les  autres  par  une  gradation  fi  imper- 
ceptible, qu’on  ne  laurait  diftinguer  les  bornes  qui  les 
limitent.  Ainfi , par  exemple , de  fortes  naufées , la 
perte  totale  des  forces  , qui  font  les  fignes  elfentiels  de 
la  fièvre  putride , s’allient  fouvent  à une  grande  chaleur , 
à un  pouls  prompt , fort  & dur  , qui  font  les  fignes  dif- 
tinélifs  de  la  fièvre  inflammatoire.  On  appelle  ces  fortes 
de  fièvres  mixtes. 
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Nous  allons  confidérer  par  ordre  ces  cinq  efpèces  de 
/lèvres  continues. 


CHAPITRE  II. 

Du  traitement  de  la  Fièvre  continue  Jimple. 

^^UAND  une  perfonne  fe  plaint  de  faiblelîe,  de  nau- 
fées , de  la  foif , de  rinforhnie , &:  que  ces  Tymptomes 
font  accompagnés  d’un  pouls  prompt  & vif,  d’une 
langue  fale  & sèche,  ôc  d’une  chaleur  à la  peau,  on 
peut  être  alTuré  de  la  préfence  de  la  fièvre.  Quand  il 
n’y  a aucun  autre  défordre  qui  aggrave  la  maladie,  que 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter , on  la  nomme  fièvre 
fimple. 

Comme  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  l’origine 
& le  progrès  des  fièvres  en  général,  a rapport  à la  fièvre  ac- 
tuelle , nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  fur  les 
phénomènes  qui  accompagnent  fon  invafion.  Notre  ob- 
jet pour  le  préfent  eft  de  preferire  quelle  eft  la  conduite  qu’il 
faut  tenir  lorfqu’il  ne  paraîr  aucun  figne  d’inflammation 
extraordinaire,  aucune  affeétion  nerveufe  bien  décidée, 
ni  aucune  tendance  remarquable  à la  putréfâélion. 

Excepté  les  cas  où  le  commencement  de  la  maladie 
efi:  accompagné  de  fymptômes  graves , il  arrive  rarement 
que  le  Médecin  ait  occafion  de  voir  la  fièvre  dès  la. 
naiffance.  Comme  c’efl:  ordinairement  le  Pharmacien, 
qu’on  appelle  alors , ou  les  perfonnes  qui  prennent  in- 
térêt aux  malades , qui  leur  portent  les  premiers  fecours, 
les  cojifeils  que  nous  allons  donner  doivent  être  rt'ggrdés. 
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coiTUTie  leur  étant  plutôt  adrelTcs,  qu’aux  Médecins,  qu  on 

n’appellera  peut-être  que  plulieurs  jours  apres. 

Lorfque  les  lymptômes  (ont  dans  un  julle  milieu , la 
maladie  doit  être  abandonnée  aux  forces  de  la  nature. 
Le  malade  doit  feulement  s’abftenir  de  tout  ce  qui  pour- 
rait lurcharger  ion  eftomac  i il  ne  prendra  que  quelques 
boiilôns  ratraîchilîantes  & en  allez  grande  abondance, 
telles  que  le  petit-lait  de  beurre  , le  the  de  fange,  l’eau 
d’orge  i il  reliera  au  lit  pour  favorifer  la  tranfpi- 
ration. 

Mais  s’il  fe  plaint  de  beaucoup  d’opprelîîon  & de  cha- 
leur, que  le  pouls  loir  fort , que  les  naufées  fe  luccèdent, 
on  lui  tirera  alors  quelques  onces  de  fang , &:  l’on  cher- 
chera à délayer  l’humeur  que  l’eftomac  contient,  en 
preferivant  pour  boillon  une  infulion  de  camomille. 

On  lui  donnera  enfuite  une  lolution  de  manne  & de 
fel  de  la  Rochelle  dans  un  véhicule  convenable , diviféc 
à des  dofes  propres  pour  opérer  trois  ou  quatre  fois.  ( i }. 

Quand  la  fièvre  tire  Ton  origine  de  quelques  caufes 
iûciles  à dilfiper , ces  évacuations  préviennent  en  général 
de  plus  grands  dangers.  Mais  fi  le  jour  fuivant , on  trouve 
que  la  chaleur  & ropprelllon  continuent , que  la  peau 
foit  toujours  sèche , la  langue  fale , que  la  nuit  ait  été 
^ans  fommeil , on  doit  alors  recourir  à des  moyens  plus 


(i)  On  ne  doit  point  donner  cctie  potion  dans  le  commence- 
ment de  la  fièvre  , à moins  que  des  fignes  évidens  ne  inanifcftcnt 
la  préfence  de  matières  à expulfer  des  premières  voies  ; il  faut 
auparavant  délayer  les  Immeurs,  félonie  précepte  à'Hippocrate  ^ 
& attendre  la  coélion.  Mais  fi  l’eftcmac  paraît  être  furcharge,  il 
faut  préférer  l’éinétique  , ou  un  émético-cathartique,  tel  que 
l'eau  de  caiTe , aiguiféc  de  quelques  graias  de  tartre  fiibié. 


e la  pratique  de  la  Médecine,  ^ 

efficaces  pour  empêcher  que  la  Hèvre  ne  jette  de  pro- 
fondes racines. 

Comme  la  circonftance  eft  alors  on  ne  peut  plus  favo- 
rable pour  prefcrire  la  poudre  de  James  , ceux  qui  met- 
tent leur  confiance  en  ce  remède  ne  manquent  pas  de 
la  failir.  Si  cependant  le  malade  eft  d’une  forte  ccnfli- 
tution  J fl  la  chaleur,  l’opprellion  & le  mal  de  tête 
font  confidérables , avant  d’adminiflrer  cette  poudre 
ou  d’autres  compofîtions  de  même  nature,  il  faut  encore 
tirer  une  certaine  quantité  de  fang , telle  que  le  pouls  & 
les  autres  circonftances  pourront  la  prefcrire. 

La  poudre  de  James  s’eft  introduite  depuis  peu  dans 
les  Pharmacies  de  Londres , & les  Médecins  de  cette 
Ville  l’ordonnent  fouvent.  Comme  en  Irlande  nous  ne 
fommes  point  encore  dans  l’ufage  de  prefcrire  des  com 
pofitions  dont  les  ingrédiens  &c  les  préparations  ne  font 
point  connues  à la  Faculté,  nous  lui  fubftituons  ordi- 
nairement la  fuivantc , ou  quelqu’autre  de  même  nature , 
en  variant  les  proportions  des  fubftances  les  plus  aétives 
félon  l’âge  , le  fexe  , la  conflit  urion  & autres  circonf* 
tances. 

Nitre  purif.  & craie  prepar.  ââ 
Scam monde  . . . . 9 î. 

Mercure  doux  fubl.  fix  fois.  . . gr.  III. 

Tartre  flibié  . . . . If. 

Ilroyés , pour  en  faire  une  poudre , qu’on  partagera  en 
fix  pnfes  égales,  (a) 


(a)  Si  l’on  a lieu  de  craindre  , ce  cjui  arrive  fouvenr,  ejne  la 
fcammoiicfc  ne  feie  pas  pure,  on  lui  fubfhtue  le  jalap  ou  la 
[l.ubarbe. 
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Sue  de  limon  récent , avec  une 
fuflifante  quantité  d’alkali  fixe , 

pour  le  faturer ^ II. 

Eau  fimple  de  menthe  . ^ VI. 

Sucre  purifié 5 IL 

Faites  un  julep. 

V 

On  pourra  donner  aux  adultes  d’une  moyenne  confli- 
rution , un  & quelquefois  deux  de  ces  paquets  de  poudre 
dans  de  la  gelée  de  grofeille , ou  dans  quelques  fyrops 
appropriés  ; on  les  précipitera  enfuite  avec  trois  ou  quatre 
cuillerées  de  julep. 

Si  Teftomac  eft  furchargé  de  quelque  faburre,  acide 
ou  bilieufe,  cette  petite  dofe  de  tartre  ftibié  aura  un 
effet  émétique  que  l’on  foutiendra  en  buvant  largement 
d’une  légère  infufion  de  fleurs  de  camomille , ou  partie 
égale,  d’eau  alexitère  fimple  & d’eau  chaude  , jufqu’à  ce 
qu’il  parailFe  que  l’eftomac  foit  entièrement  nétoyé. 
Après  un  repos  de  trois  ou  quatre  heures,  on  donne  une 
autre  prife , qu’on  peut  répéter  de  deux  heures  en  deux 
heures  , jufqu’à  ce  que  les  évacuations  du  ventre  ayent 
été  allez  nom breufes.  Pendant  tout  ce  temps , on  ordonne 
des  boiflons  convenables , notamment  du  gruau  d’avoine 
fortclair,  de  l’eau  d’orge , ou,  ce  que  les  malades  aiment 
ordinairement  mieux,  du  petit' lait  de  beurre. 

S’il  n’y  a aucune  faburre  dans  les  premières  voies,  peut- 
être  que  ce  remède  ne  pourra  occafionner  aucun  vomif- 
(ement  ni  aucune  purgation , ou  du  moins  ces  évacua- 
tions feront  peu  confiderables •,  mais  alors  une  diaphorèfe> 
ou  fouvent  des  Tueurs  abondantes , les  remplaceront  ave* 
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Un  pareil  traitement , fi  Ton  y a recours  à temps , 
diifipe  ordinairement  tout  le  danger  lorfque  la  fièvre  eft 
fimple.  Mais  s’il  ne  réulîît  pas,  & que  le  mal-aife&  l’op- 
prelîion  continuent , que  la  chaleur , la  loil  & la  fiéche- 
relfe  de  la  peau  augmentent , fi  le  mal  de  tête  devient 
infiipportable  &c  éloigne  tout  fommeil  quelconque,  on 
doit  revenir  à l’ouverture  de  la  veine , à moins  que  le 
malade  ne  foit  fenfiblement  trop  faible , ik  que  le  pouls 
ne  foit  entièrement  tombé.  Si  la  tête  eft  très  pefante  , il 
faut  préférer  celle  de  la  faphêne , & continuer  toujours 
l’ulage  de  la  poudre  & du  julep , mais!  à des  doles  ré- 
fraèlées,  pour  ne  point  exciter  aucun  vomiftèment  ni 
aucune  purgation. 

Si  la  fièvre  ne  diminue  point  par  ce  traitement,  avant 
la  fin^du  quatrième  ou  du  cinquième  jour,  mais  qu’au 
contraire  la  violence  de  fes  fymptomes  augmente , on 
en  peut  regarder  le  caraèlère  comme  établi , & prédire 
qu’elle  continuera  quelques  jours  de  plus , fans  en  compter 
le  nombre,  qui  dépend  de  la  diverfité  des  circon fiances. 
Les  Praticiens,  même  les  plus  expérimentés , faililfent 
rarement  allez  bien  ces  circonftances , pour  annoncer 
avec  certitude  l’événement  ou  la  durée  de  ces  fièvres. 
Il  eft  donc  de  la  prudence  d’établir  toujours  un  pronoftie 
douteux;  car  quoique  l’état  du  malade  ne  prélente  aucun 
danger  évident , cependant , tant  que  l’émotion  fébrile 
perfifte,  on  doit  fe  tenir  fans  celTe  lut  fes  gardes  rela- 
tivement à fon  ilfue.  En  effet,  quoique  tout  préfige  un 
avenir  favorable , fouvent  néanmoins  les  fymptomes  les 
plus  dangereux  & les  plus  alarmans  paraifl'ent  lorfqu’on 
s’y  attend  le  moins. 

La  fièvre  continue  fimple  paife  rarement  le  quator- 
zième jour.  Pendant  ce  temps,  il  faut  porter  toute  fon 
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atrenrion  à maintenir  le  corps  dans  l’état  le  plus  conve- 
nable -,  ce  qu’on  obtient  en  confeillant  des  boilfons  acides , 
une  diète  légère  & telle  que  l’eftomac  la  puille  fuppor- 
ter  avec  plaihr.  On  donnera  pour  médicamens  les  pou- 
dres coinpofées  de  magnélie  ou  d’autres  ablorbans  avec 
le  nitre , le  Tel  polychrefte , & une  Ci  petite  dole  de  * 
tartre  iHbié,  qu’elle  n’excite  ni  vomid'emens  ni  Telles. 
On  lui  joint  un  julep  convenable,  comme  celui  que  nous 
avons  déjà  prelcrit  i & quand  l’on  veut  exciter  une  dia- 
phorèfe , on  y fait  entrer  l’efprit  de  Mindererus , ou , ce 
qui  lui  cfi:  intiniment  préférable,  on  prelcrit  le  lue  de 
limon  faturé  d’alkali  volatil.  Si  la  tête  eft  toujours  af- 
fectée , & que  la  douleur  devienne  infupportable  , un 
épifpaltique  entre  les  deux  épaules,  le  bain  ôc  les  fomen- 
tations des  pieds  font  indiqués  alors,  pour  la  diminuer 
Sc  dilpofer  le  malade  au  repos. 

Si  le  pouls  s’abattait  trop  vers  la  fin  de  la  fièvre , il 
fera  bon  de  le  rappeler  par  quelques  remèdes  aélifs.  Le 
petit  lait  vineux , le  vin  & l’eau , quelquefois  même  le 
vin  pur , doivent  donc  remplacer  dans  ces  cas  les  boif- 
fons  qu’on  donnait  au  commencement  de  la  fièvre  ; on 
peut  encore  ajouter  quelques  efprits  alkalins  volatils  au 
julep , & donner  en  môme-temps  une  fuffilante  quantité 
de  confeétion  cardiaque  dont  on  fait  des  bols  d’un  vo- 
lume convenable  (^2). 


(a)  En  Angleterre  , l’ufage  eft  d’ordonner  les  potions , les 
poudres  & les  bols  pour  une  dofe  , & de  recommencer  enfuitc 
clraque  fois  qu’il  eft  néceftaire.  Ici  nous  ordonnons  généralement 
les  juieps , & les  mixtures  de  huit  ou  dix  onces  pour  plufieurs 
fois.  La  méthode  Anglaife  eft  fans  doute  plus  précife,  8:  moins 
fujcttc  à méprife,  mais  en  nombre  de  cas  elle  eft  plus  coûteufe. 


a la  pratique  de  la  Médecine.  i 3 

On  peut  annoncer  une  terminaiion  favorable , quand 
d’on  voit  que  Turine  dépofe  un  fediment  abondant , 
qu’en  même- temps  les  pores  de  la  peau  lai  lient  fuinrer 
une  lueur  abondante  & générale  •,  quand  le  pouls  devient 
plein  , mou , égal  & lent,  àc  que  le  malade  s’éveille  avec 
tous  les  lens , après  un  allez  long  iommcil. 

Quoique  les  lymprômes  ayent  beaucoup  diminué,  on 
ne  doit  pas  pour  cela  regarder  le  malade  comme  par- 
faitement rétabli,  à moins  que  le  pouls,  de  fréquent 
qu’il  était  pendant  la  fièvre , ne  revienne  à Ton  rhythme 
naturel.  Il  ell;  rare  en  effet  que  les  évacuations  critiques 
furfifent  peur  emporter  la  fièvre  fubitemenc  avec  elles. 
La  force  de  la  maladie  eft  d’abord'  brilée  par  une  lolu- 
tion  imparfiite  qui  arrive  communément  le  onzième 
jour.  Depuis  cette  dernière  époque  jufqu’au  quatorzième 
jour,  la  fièvre  s’appaife  infenliblement , & le  pouls  del- 
cend  peu- à-peu  julqu’à  ce  qu’il  vienne  même  au-dellbus 
de  l’ètat  naturel. 

Quand  la  fièvre  eft  entièrement  celîee , l’on  a cou- 
tume de  donner  ,•  & avec  raifon , un  ou  deux  purgatifs 
doux,  avant  que  le  malade  reprenne  Ion  genre  de  vie 
ordinaire. 

Telle  eft  la  méthode  curative  la  plus  convenable  à la 
fièvre  continue  fimple.  Il  en  eft  une  autre  qui  lui  eft 
bien  préférable , fi  l’on  s’en  rapporte  meme  a là  moitié 
des  obfervations  qu’on  cite  de  fon  efficacité.  Mais  fi 
cette  méthode  eft  agréable  aux  malades,  elle  pourrait 


Pcnt-ctre  po;irrait  - on'  trouver  un  moyen  qui  empê  li.u  les 
gar  lcs  de  faire  des  erreurs  , rclativenienc  aux  dofes , fau!.  ajouter 
au  numéraire  du  Pharmacieu. 
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ne  pa%  être  du  choix  du  Médecin , & fur- tout  du  Pliât* 
macien , puifqu’on  peut  l’employer  fans  avoir  befoin  de 
leurs  avis.  Elle  conlîfte  à faigner  plufieurs  fois  les  ma- 
lades, félon  que  leurs  forces  & l’état  de  leur  pouls  le 
peuvent  permettre , & à donner  du  gruau  d^avoinc 
adouci  avec  du  miel , en  ajoutant  à chaque  pinte  depuis 
un  gros  de  nitre  julqu’àdeux.  Il  ne  faut  tenter  ici  aucun 
eftort  par  les  vomillemens  ou  par  les  felles , de  peur  d« 
troubler  la  nature  dans  le  travail  de  la  coélion  & de 
l’évacuation  de  la  matière  morbifique.  On  doit,  chaque 
jour , changer  le  linge  des  malades  , &c  ne  les  point 
fbuflrir  dans  le  lit  linon  la  nuit.  On  les  tiendra  tout  le 
jour  allîs,  ou  au  moins  couchés  fur  un  lit  de  repos  avec 
leurs  vêtemens. 

Le  célèbre  de  Haen  ^ dans  fon  Ratio  mcdendi  ( æ ) , 
nous  alfure  que  non-feulement  de  limples  fièvres  conti- 
nues peuvent  réellement  fe  guérir  par  un  femblable  pro- 
cédé , mais  encore  celles  qui  font  de  l’elpèce  inflamma- 
toire & putride.  Il  l’appelle  Méthode  Hippocratique , ôc 
il  le  croit  fondé  fur  les  règles  que  nous  a lailfées  l’Oracle 
de  Cos.  Quelque  perluadé  que  foit  le  Médecin  Alle- 
mand de  l’ancienneté  de  cette  méthode,  fi'l’on  trouve 
quelques  endroits,  dans  les  Ouvrage  de  l’Auteur  dont 
il  s’appuie , où  il  foit  fait  mention  d’une  manière  pofi- 
tive  d’un  traitement  propre  aux  fièvres  ou  même  à quel- 
ques autres  maladies , on  le  doit  aux  Commentateurs  qui 
ont  réduit  fa  méthode  de  guérir  à quelques  apparences 
de  fyftêrae.  Si  l’on  en  juge  d’après  l’événement , quelle 
qu’ait  été  cette  méthode , fon  emploi  n’était  certaine- 
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mène  pas  toujours  couronné  du  fuccès  que  le  Médecin 
de  Vienne  voudrait  nous  faire  croire.  Prenons,  ,pour  le 
prouver , les  quarante-deux  Hiftoires  célèbres  des  lièvres 
qui  font  li  admirablement  décrites  dans  le  premier  & 
le  troifième  livre  de  Morbïs  populariter  grajfantïbus. 
Nous  trouvons,  en  effet,  que  vingt  deux  malades  en  mou- 
rurent, & que  dans  le  nombre  des  differentes  obfervations 
qui  font  difperfées  dans  les  autres  écrits , il  y elf  fouvent 
faitmentionde  morts.  Cette  lifte  préfentedes  réfultats  bien 
différens  de  ceux  que  quelques  Médecins  modernes  s’ef- 
forcent de  nous  donner  de  leur  pratique.  Cependant , 
comme  nous  avons  remarqué  ci-devant  qyî Hippocrate 
était  connu  par  la  candeur  avec  laquelle  il  rapporte  fes 
hiftoires , nous  voulons  bien  croire  que  fes  admirateurs 
l’ont  fuivi  de  près  en  ce  point,  & qu’on  peut  fe  lier 
entièrement  à leurs  airertions. 

Quel  que  foit  le  traitement  que  l’on  adopte , lorfqwe 
la  fièvre  furmonte  tous  les  efforts  que  l’on  fait  pour 
empêcher  qu’elle  ne  prenne  plus  profondément  racine , 
& qu’elle  ne  pal-îe  le  quatorzième  jour , elle  celfe  d’êtrs 
regardée  comme  une  fimple  fièvre , fes  fymptômes  de- 
venant alors  plus  dangereux  &c  plus  inquiétans  que  ceux 
qui  lui  font  donner  cette  dénomination. 
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CHAPITRE  III. 

Defcnption  & traitement  de  la  Fièvre  continue 
Inflammatoire. 

î-^  A fièvre  infiamimcoire  prend  fubitement  avec  un 
frilîon  & un  froid  coniidérable.  Les  lignes  qui  peuvent 
fervir  à caracleriler  la  véritable  nature,  font  une  dureté, 
une  ibice  de  une  plénitude  du  pouls,  liipcrieures  à celles 
qu’on  trouve  dans  toute  autre  efpèce  de  fièvres  ; une 
chrd  eur  exceilive  qui,  en  aftecLant  les  doigts  dès  qu’ils 
font  appliqués  à la  peau  femble  cependant  devenir 
moins  violente,  lorlqu’on  les  tient  long-temps  lur  le  même 
beu-,  une  loif  confiderable  avec  une  très-grande  féene- 
relfe  de  la  langue  de  de  tout  l’intérieur  de  la  bouche , la 
perte  totale  de  l’appétit,  ainfique  celle  du  toucher  & de 
l’odorat,  une  douleur  de  tête  inlupportable,  accompagnée 
le  plus  louvent  d’une  pareille  de  reins.  A ces  fymptômes 
fe  joignent  encore  une  rougeur  & une  plénitude  de  tout 
le  corps , le  brillant  des  yeux  qui  ont  peine  à fouffrir  la 
lumière,  une  relpiration  prompte  & laborieufe,  louvent 
accompagnée  d’une  roux  sèche , de  fréquens  trellaiile- 
mens  quand  les  malades  femblent  jouir  du  fommeil  qui 
les  abandonne  au  moindre  bruit , & qui  ne  peut  les  ref- 
taurer  quand  il  elc  plus  profond.  Ces  agitations  & cette 
inloranie  font  bientôt  luivies  d’un  déliré  qui  fouvent 
devient  li  violent,  à melure  que  la  fièvre  avance  ,qu’oq, 
a beaucoup  de  peine  à retenir  les  malades  dans  leurs 
lits.  La  peau  en  général  eft  sèche,  les  urines  hautes  en 

couleur , 
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couleur , âcres  3c  en  petite  quantité  j les  telles  font  peu 
nombreul'eSj  petites,  & même  quelquefois  fupprimées. 

Tous  ces  phénomènes  montrent  que  dans  la  véritable 
fièvre  inflammatoire,  il  y a une  très  grande  irritation 
dans  le  fyirême  vafculaire  \ que  la  force  centrale  du 
cœur  elt  des  plus  puiilanres , &c  que  les  obftacles  de  la 
circonférence  lui  offrent  la  plus  grande  réliffance. 

Les  indications  curatives  le  prefentent  d’elles-mêmes 
d’après  ces  conlldérations.  Faire  ceffer  toute  irritation, 
abattre  la  force  du  cœur , 6c  diiiiper  tous  les  obftacles,  en 
ouvrant  les  vaillèaux  de  la  circonférence  pour  que  la 
liberté  puifte  fe  rétablir  dans  la  circulation  générale , 
telles  font  celles  qu’on  doit  remplir  pour  faire  cefter  la 
-maladie. 

Ce  ferait  en  vain  qu’on 'dirigerait  fes  premiers  efforts 
vers  la  correéfion  de  la  matière  morbifique  qu’on  pré- 
fume  produire  l’irritation  : elle  eft  trop  intimement  unie 
avec  les  B aides,  pour  être  élaborée  , feparée  ou  expullee 
par  d’autres  procédés  que  par  celui  de  la  Nature , qu’au- 
cun art  n’a  jamais  pu  imiter.  Néanmoins  on  peut , en 
aftaiblillant  la  force  du  cœur,  éloignet  la  conftriction 
fpalmodique  ou  les  autres  obftacles  qui  s’oppofent  à la 
liberté  de  la  circulation , 6c  arrêter  ainii  les  progrès  de 
la  fièvre  avant  qu’elle  ait  pu  porter  atteinte  à la  confti- 
turion  du  fang  ou  à la  texture  des  folides. 

C’eft  pourquoi  iorfqu’on  eft  appelé  dès  le  commence- 
ment de  la  maladie , on  doit  s’efforcer  de  prévenir  les 
accidens  futurs  par  de  larges  6c  nombreufes  ûignees.  On 
eftimera  la  quantité  du  lang  que  l’on  doit  tirer,  d’après 
la  force  6c  la  violence  des  lymptômes.  Les  vailfcaux  font 
quelquefois  ii  opprimés  par  l'abondance  des  Huides  qu’ils 
Tome  IL  B 
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coiiriennenr , que  la  furcharge  {urpalle  leur  pouvoir  de 
réadlion.  De-là  vient  une  faulfe  apparence  de  fiiiblelTe 
qui , li  l’équilibre  n’eft  pas  bientôt  rétabli  par  la  loul- 
tra'ftion  du  lang , iera  bientôt  fui  vie  d’une  llagnation 
mortelle. 

Il  ne  faut  jamais  , dans  ces  cas , fe  difpenfer  de  la 
faignée  au  commencement  de  la  fièvre  ; car  fi  l’on  né- 
glige alors  d’y  recourir,  on  ne  peut,  dans  le  cours  de  la 
maladie , la  remplacer  par  aucun  autre  moyen.  Elle  eft  in- 
* diquée  par  la  Nature-,  comme  une  évacuation  propre  à 
' réprimer  l’impétuofitédu  mouvement  du  fang,  &à  dimi- 
nuer la  tenfion  des  fibres.  Rien  de  plus  ordinaire  en  eftèt 
que  de  voir  cette  efpèce  de  fièvre  fe  terminer  par  une 
hémorrhagie  fpontanée , principalement  lorlque  la  fai- 
gnée  a été  négligée , ou  lorlqu’on  n’y  a point  fulHfam- 
nient  infifté  au  commencement , qui  eft  le  temps  le  plus 
favorable.  En  général,  on  penfe  que'  la  faignée  ne  con- 
vient point  quand  la  fièvre  a pafte  le  quatrième  le 
cinquième  jour.  Cette  opinion  eft  fondée  fur  le  trouble 
que  pourrait  occahonner  cette  évacuation, dans  la  coftioii 

la  féparation  de  la  matière  peccante  que  la  Nature 
médite  d’expulfer  par  les  fueurs  , les  urines , & non  par 
une  déplétion  artificielle  qu’on  voudrait  leur  fubftituer. 
Il  y a cependant  des  circonftances  où  la  répétition  de 
la  faignée  eft  nécelfiire  dans  vme  période  plus  avancée  de 
la  maladie , lorfque , par  exemple , laconftitution  du  corps 
eft  Heurie  & vigoureufe , que  les  poumons  font  menacés 
de  ftâfes  infiammatoires,  ce  que  l’oppreftîon  &:  la  grande 
difticLilté  de  refpirer  indiquent;  ou  lorfqu’un  violent 
mal  de  tête  & le  délire  font  craindre  que  le  cerveau  ne 
s’engorge.  La  faignée  en  pareil  cas , en  apportant  un  fou- 
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lagement  réel  aux  malades , ne  peut  que  convenir  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie. 

Quand  il  s’agit  de  réitérer  la  faignée,  on  doit  faire 
attention  à la  iaifon  de  l’année,  à l’habitude  du  corps , 
à la  manière  de  vivre , à la  différence  du  fexe , à l’âge 
du  malade , au  volume  & au  poids  de  fon  co'rps.  Ainli  * 
il  elf  d’expérience  qu’en  hiver  , au  printemps  & dans 
le  nord , on  fupporte  plus  faalement  la  faignée  qu’en 
été , en  automne-  & dans  les  pays  chauds.  Les  perfonnes 
robuftes , & dont  les  fibres  mufculaires  ont  été  endurcies 
par  la  continuité  d’un  long  travail , iupportent  mieux 
la  faignée  même  en  demandent  davantage , que  celles 
d’une  comple:fion  oppofée.  En  général  elle  affaiblit  les 
enfans  & les  vieillards. 

Les  Anciens,  en  pareil  cas,  étaient  dans  l’ufiige  de 
faigner  jufqu’à  la  défaillance  ^ mais  les  modernes  fur  ce  point 
ne  vont  pas  fi  loin.  Néanmoins  la  première  faignée 
doit  toujours  erre  aufiî  copieufe  que  les  circonflances 
que  nous  venons  de  rapporter  peuvent  le  permettre. 
Quand- le  pouls  n’ell:  point  affez  amolli  fix  ou  huit  heures 
après,  & que  les  fymptômes  fébriles  n’ont  rien  perdu 
de  leur  violence , il  faut  la  réitérer , mais  en  moindre 
quantité , une  féconde  & même  une  troifîème  fois , fi 
les  fymptômes  continuent  à être  urgens. 

Les  faignées  ayant  opéré  une  déplétion  convenable , 
voyons  l’effet  que  peur  avoir  le  tartre  ffibié  donné  à 
petites  dofes  , comme  nous  l’avons  prefcrir  dans  le  cas 
d’une  fièvre  fimple.  Quand  des  lignes  certains  manifel- 
tent  la  préfence  de  quelques  refies  d’alimens  âcres  &c 
indigeftes  dans  les  premières  voies , ou  une  turgefcence 
de  bile,  qui  n’efi  point  ordinaire,  il  convient  de  porter 
ifilezloin  l’adion  de  ces  remèdes,  pour  exciter  une  éva- 
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cuarion  par  haut  & par  bas  ( i ).  Mais  quand  il  n y a 
aucun  indice  de  faburre , il  (uffit  d’exciter  de  légers  efforts 
pour  vomir,  & d’animer  la  tranlpiration  en  buvant  une 
grande  quantité  d’eau  modérément  chaude,  & en  lo- 
mentant  de  temps  à autre  les  jambes  & les  cuilles  avec 
des  flanelles  imbibées  de  décoélions  émollientes. 

Quand  les  moyens  que  nous  propoions  ont  abattu  la 
violence  des  fymptômes,  on  doit  attendre  l’iflue  que 
l’on  a cherché  à rendre  la  plus  favorable.  On  infifte 
cependant  toujours  lur  les  poudres  nirreufes , auxquelles 
on  mêle  de  petites  dofes  de  tartre  flibié,  & fur  le  julep 
falin.  Si  ces  remèdes  ne  tiennent  point  le  ventre  fufli- 
famment  libre , oiv  aide  à leur  effet  avec  la  crème  de 
tartre,  le  petit-lait,  la  décoition  de  tamarin,  ou  dià- 
petites  dofes  de  iel  polychrelle. 

Quand  on  eft  appelé  trop  tard , & qu’il  n’eft  plus  pof- 
fible  d’interrompre  le  progrès  de  la  fièvre , on  doit 
tourner  toutes  les  vues  à modérer  les  efforts  de  la  mture 
quand  ils  parailfent  trop  violens  , ou  à les  exciter  s’ils 
parailfent  trop  faibles  ; & quand  la  maladie  eft  en  bonne 
difpofition , on  attend  une  crile  favorable  qui , dans  les 
fièvres  inflammatoires , arrive  ordinairement  le  leptième 
ouïe  neuvième  jour.  Cette  terminaifon  n’eftpas  toujours 
Il  heureufe*,  les  lymptômes  (onr  quelquefois  tels  que  les 
malades  fuccombent  à leur  violence , ou  bren  la  fièvre 
fe'  termine , le  quatrième  ou  le  cinquième  jour , par 
une  lueur  abondante. 

t 


(i)  La  coutume  ici  eff:  de  donner  une  eau  de  ca(Te  aiguif^e 
de  tartre  ftibié  , ou  tout  uniment  ce  Ici  avec  la  poudre  de 
pattes  d’écrcvillct. 
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Quand  tous  les  fymptômes  acftuels  promettent  une 
pareille  cril'c  , on  ne  doit  prelcrire  que  des  boilFcns 
^ des  remèdes  légèrement  ratraîchi flans , délayans  , Sc 
apéritifs , pour  corriger  toute  acrimonie  qui  pourroic 
entretenir  l’irritation  dans  le  lyftême  vafculaire.  On 
cherchera  à rejidre , autant  qu’il  fera  poflîble , les  re- 
mèdes qu’on  preferira  agréables  aux  malades.  Les  boii- 
lons  les  plus  ordinaires  , font  : la  décoction  d’orge , le 
gruau  d’avoine  très-clair , le  petit-lait  des  deux  laits, 
ou  le  two  milk  vjhey , le  vin  faible  mêlé  aux  eaux  de 
feltz,  une  légère  infulion  de  chien-dent , de  la  limo- 
nade, une  dilïblurion  de  gelée  de  grofeilles  dans  de 
l’eau,  une  infiilion  d’alléluia,  ou  de  l’eau  infufée  fur  des 
tranches  de  pommes.  Quand  le  malade  s’ennuie  de  l’une 
de  ces  boilîons,  on  lui  en  donne  aulTi-tôt  une  autre. 

Les  malades  demandent  rarement  une  nourriture  plus 
folide  que  celle-ci  -,  cependant  quand  elle  ne  luffit  point 
pour  maintenir  leurs  forces  , qu’ils  en  défirent  une 
plus  fubflanrielle , les  panades  légères , l’eau  de  gruau 
ou  le  gruau  d’orge  , &:  une  pomme  cuire , font  les  feules 
qu’on  leur  puiffe  accorder.  Mais  quelque  befoin  qu’ils  pa- 
rajirent  en  avoir  , il  ne  faut  jamais  les  forcer  à la 
prendre. 

On  aura  foin  de  tenir  la  chambre  du  malade  obfcure 
& fraîche-,  on  en  humeétera  l’air,  en  y répandant  de 
l’eau  & du  vinaigre  -,  on  procurera  une  libre  circula- 
tion de  ce  Huide , en  ayant  foin  qu’aucun  courant  ne 
tombe  direéternent  fur  le  lit. 

On  eft  dans  l’ufage  , pour  favorifer  la  Tueur , de  tenir 
la  chambre  du  malade  chaude  , (Sc  de  mettre  fur  lui  plu- 
fieurs  couvertures.  Mais  à moins  cpie  le  fommeil  ne 
furvienne,  on  ne  doit  ’.i  tirer  les  rideaux  de  Ion  lit,  ni 
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le  couvrir  plus  qu’à  ion  ordinaire  •,  car  tout  ce  qui  aug- 
•mente  fi'op  la  chaieur  du  corps,  empêche  la  diaplio- 
refe.  On  ne  doit  point  non  plus  le  tenir  conftamment 
couche,  roblervarion  ayant  démontré  que  le  lit  énervait 
fouvent  les  forces , de  augmentait  l’agitation , le  mal  de 
tête , & le  délire. 

Tant  que  les  fymptomes  fe  fuccèdent  rapidement, 
les  feuls  remèdes  feront  les  juleps  filins,  les  poudres 
nitreufes  que  nous  avons  rapportées  i on  y joindra  quel- 
ques abforhans  ,&  une  dofe  fulhfinte  de  tartre  ftibié.Il  n’y 
apoint  encore  long-temps  qu’on  vantait  le  camphre  comme 
iîngulièrement  propre  aux  fièvres  inHamma'toires  , mais 
il  eft  actuellement  tombé  en  oubli.  Cette  huile  concrète 
donnée  en  petite  dofe,  ne  produit  point  d’eflet  feii- 
iîble  , mais  à celle  d’un  fcrupule , elle  excite  une  efpèce 
d’enivrement  particulier. 

Le  fenélca , ou  la  racine  de  ferpentaire , a été  aulîî 
beaucoup  eftimée , tant  que  la  théorie  du  Icntor , que 
l’on  fuppolait  donner  naillànce  à la  fièvre  inflamma- 
toire , a été  en  vogue. 

Quand  le  malade  a été  faigné  deux  ou  trois  fois , & 
que  néanmoins  le  pouls , reflant  dur  de  plein,  le  delire 
furvient , la  coutume  cft  d’appliquer  les  véficatoires.  Il 
eft  allez  ordinaire  de  voir  alors  augmenter  tous  les  fymp- 
tbmés  qui  dépendent  du  trouble  du  fyftême  nerveux; 
de  fl  malheureufement  la  moindre  petite  quantité  du 
remède  palîe  au-dedans  , ce  n’eft  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  que  les  malades  en  réchappent.  ( i ) On  ne  lau- 


(i)  La  plupart  des  Praticiens  ne  s’accordent  point  fur  ces  maa- 
stais  effets  des  véficatoires.  L’irritation  qu’ils  produifen:  fur  ic 
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ralt  être  trop  fcrupuleux  à ne  point  appliquer  trop  rot 
ces  topiques , lur-tout  quand  les  fibres  font  dans  un 
état  de  tenllon  & de  rigidité , que  la  chaleur  eft  très- 
grande  , la  peau  sèche , ik  le  pouls  plein , fort  & vif. 
Il  n’en  elf  point  de  même  quand  le  pouls  devient  mou  , 
à la  fuite  des  évacuations , ou  de  l’élaboration  que  les 
humeurs  ont  fubie  par  l’agitation  que  la  fièvre  occa- 
fionne.  Les  véficatoires  font  alors  de  la  plus  grande  uti- 
lité , principalement  quand  il  furvient,  vers  la  période 
flationnaire  , une  ftupeur  ou  une  difpolition  léthar- 
gique. , 

On  applique  ordinairement  les  véficatoires  entre  les 
épaules,  aux  jambes,  & fouvent  à -la  tête,  même  lorf- 
qu’il  y a des  lignes  d’un  engorgement  futur  au  cerveau. 
On  ne  doit  point  oublier  les  bains  & les  étuves  des 
cuilLes  èc  des  jambes  : ces  moyens  fimples , en  détour- 
nant les  humeurs  du  cerveau  , aident  infiniment  à l’d- 


fieu  où  on  les  applique,  eft  hors  de  doute.*  Quand  elle  le  com- 
munique à tout  le  fyftêmc  des  folides  , elle  eft  nécelTairement 
fuivie  d’une  augmentation  dans  le  nombre  des  pulfations  des 
artères  , mais  cet  effet  eft  fouvent  momentané , & il  difparaîc 
à mefurè  que  la  férofité  qu’elle  attire  , s’épanche  pour  former 
veffie  ; c’eft  ce  qu’on  a fouvent  lieu  d’obfervcr  en  Angleterre 
& ici  même , où  on  les  emploie  li  communément  dans  les 
maladies  inflammatoires.  Quoique  l’évacuation  qui  fuccède  à 
l’emploi  de  ces  topiques  ne  foi t pas  bien  confidérable , elle  l’cft: 
néanmoins  affez  pour  que  les  vaiffeaux  des  environs  en  éprou- 
vent les  effets.  Dc-là  l’utilité  de  leur  application  près  du  lieu 
affeffé  , dans  les  maladies  inflammatoires.  Ils  agiflent  vraifem- 
blablement  alors  en  dérivant  les  fluides  vers  la  peau  , & en 
appelant  le  fpafmc  de  l’intérieur  à l’extéikur. 
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perarion  de  ces  topiques.  On  veillera  pendant  ce  temps 
à ce  que  le  ventre  loit  toujours  libre-,  & pour  peu 
qu'il  Toit  ferre , on  cherchera  à l’ouvrir  en  ordonnant  de 
temps  a autre  des  lavemens,  fur-tout  quand  la  laignec 
aura  été  négligée. 

On  oblerve,  dans  ces  fortes  de  fièvres,  une  exacerba- 
tion qui,  ordinairement,  a lieu  vers  le  foir,  &qui  le  ma- 
nilelle  toujours  quand  la  maladie  efl;  à Ion  plus  haut 
point,  & que  la  crife  efl  proche.  Comme  alors  toutes 
les  puiliances  lemblent  être  mifes  en  aélion,  pour  por- 
ter au- dehors  1 acrimonie  morbifique,  tous  les  fymp- 
temes  qui  paraillent , quoique  plus  violens  & accablans 
qu  auparavant , n’en  font  pas  pour  cela  plus  inquiérans. 

En  général,  ce  font  les  urines  qui  prélentent  les  pre- 
miers lignes  d’une  heureule  terminailon  , en  dépolant 
un  lediment  blanchâtre  qui  donne  lieu  d’augurer  en 
bien.  Les  vailleaux  de  la  peau  fe  relâchent  aulll , la 
langue  s’humeéte  , & bientôt  après  il  paraît  une  lueur 
abondante.  Si  tous  ces  ch.angemens  arrivent  'un  jour 
de  crife  , ik  qu’après  un  ben  lommeil  le  malade  fe  ré' 
veille  avec  un  mieux  fenhble  , que  la  tête  loit  dégagée  ^ 
la  lüif  moins  conliderable  , ik  que  la  croûte  qui  couvre 
la  langue  , commencera  le  détacher,  on  peut  fe  Hatter 
d’un  heureux  luccès,  quoique  les  fymptômes  fébriles 
continuent  encore  quelques  jours  a être  les  mêmes , & 
que  le  pouls  ne  foit  point  encore  revenu  à ion  état  or- 
dinaire : circonftance  qui  feule  donne  une  lecurité 
parfaire , & autorife  à regarder  la  fièvre  comme  entiè- 
rement celïée. 

. Pendant  que  la  Nature  travaille  ainfi  à fe  délivrer  de 
la  caufe  morbifique , il  convient  de  l’aider  par  quekpues 
fubftances  cordiales,  & notamment  par  le  vin , qui  elL 
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la  plus  efficace  & la  plus  agréable  de  toutes.  C’efl:  dans 
cette  intention  qu'on  prefcrit  le  petit  lait  vineux  , plus 
ou  moins  fort , le  vin  délayé  ou  pur  , félon  que  les 
cas  l’exigent.  Quoique  ces  boilîons  foient  d’une  grande 
efficacité  , il  convient  cependant  d'en  aider  quelquefois 
l’effet  par  quelques  remèdes  plus  compofés.  Ainli , l’on 
peut  prefcrire  les  bols  de  poudre  de  contrayerva  com- 
polée,  la  confcélion  cardiaque  , le  julep  falin  , auquel  on 
joint  quelque  elprits  aromatiques  volatils. 

Si,  malgré  tous  les  moyens  que  nous  avons  prefcrits 
pour  être  employés  dans  le  commencement  ou  pendant  le 
progrès  de  la  fièvre , les  fyinptômes  continuent  d’être  les 
mêmes,  fans  la  moindre  apparence  d’une  crife  favo- 
rable , il  ne  faut  pas  néanmoins  défefpérer  encore.  On 
a vu , en  effet , des  fièvres , qui  n’ayant  çu  céder  aux 
remèdes  nombreux  qu’on  leur  avait  oppofés,  ont  néan- 
moins permis  aux  malades  de  fe  rétablir  dans  un  temps 
où  ils  avaient  déjà  le  pied  dans  le  tombeau.  Ainlî  donc» 
pour  fuivre  le  confeil  du  D.  Langrish , il  ne  faut  jamais 
abandonner  un  malade  comme  mort , à moins  que  des 
lignes  certains  ne  concourent  à le  faire  regarder  comme 
tel. 

Il  furvient,  dans  les  fièvres  inflammatoires , différentes 
circonftances  qui  déterminent  à mlifier  davantage  fur 
l’emploi  des  véficatoires  6c  de  différentes  compol  nions , 
telles  que  la  confedlion  cardiaque , les  alkalis  volatils  , 
le  camphre  6c  le  mufe.  Ce  dernier  , mêle  à une  infu- 
fion  de  valériane,  eft  regarde  comme  un  puillant  anti- 
fpaiinodique , qui  fouvent  eft  tres-utile  pour  arrêter  le 
foubrelaut  des  tendons , 6c  d’autres  mouvemens  con- 
vullirs  qui  furvicnnent  alors. 

Quelques  Praticiei  is  ont  tente  de  produire  dans  ce  cas,  une 
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diyerfion  {lir  les  inrefHns , foit  avec  la  poudre  àt  James 
ou  avec  quelques-unes  des  iubftances  que  nous  avons 
prefcrircs  au  chapitre  précédent.  Il  eft  des  exemples  de 
Iiiccès  heureux  auxquels  une  pareille  conduite  a donné 
lieu.  Cependant,  fi  l’on  fe  rappelle  combien,  dans  ces, 
circonftances  , les  efforts  de  la  Nature  font  troubles , 
loin  de  fuivre  leur  exemple,  on  ne  fera  rien  qui  puilfe 
augmenter  encore  le  défordre. 

Quand  la  peau  eff  chaude  Sc  très  sèche  vers  cette  pé- 
riode dangereufe  de  la  fièvre , on  pourrait  éprouver  l’ef- 
hcacité  des  bains  chauds , qui  ont  paru  lavorifer  la  crife 
cLuis  quelques  circonffances.  Les  Praticiens  cependant 
penfent  rarement  à ce  genre  de  fecours  , foit  à caufe 
de  r impoHibilite  où  ils  font  de  fe  procurer  une  baH 
gnoire  convenable , ou  de  la  difficulté  de  mouvoir  les 
inaLides  en  pareilles  circonffances. 

La  vapeur  de  l’eau  bouillante , dirigée  par  un  pro- 
cède convenable  , en  répondant  auiîi  bien , & peut-être 
mieux , à l’indication , pourrait  parer  à ces  deux  incon- 
véniens.  (a)  '' 

Tel  eff  le  procédé  curatif  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire qui  eff  à fon  plus  haut  degré.  Lorfque  les  fynip- 
tômes  font  moins  urgens , on  doit  épargner  davantage 


(a)  Le  propriéraire  des  bains  publics  de  cette  Ville  , a depuis 
peu  inventé  un  bain  portatif,  qu’on  peut  placer  avec  facilité 
dans  les  appartemens-  où  il  eft  néccilairc.  On  peut  porter  par- 
tout la  vapeur  qui  s’en  élève , au  moyen  d’un  tube  qu’on  di- 
rige convenablement.  Le  D.  Denman  , dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  : lettre  au.  D.  Huck , enfeigne  la  manière  dont  on  peut 
fe  Jervir  commodément  du  bain  de  vapeur,  fans  déranger  le 
malade  de  fon  lit. 
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4s  faignées  , quoique  ce  foit  fur  elles  qu'on  doive  plus 
particulièrement  compter  pour  rompre  la  force  de  la 
fièvre. 


CHAPITRE  IV. 

Defcription  & traitement  de  la  Fièvre  Lente 
ou  Nerveufe. 

Îl  eft  ordinaire  de  voir  les  fièvres  lentes  ou  nerveufes 
être  épidémiques,  après  un  temps  chaud  & humide, 
particulièrement  dans  les  pays  bas  & aqueux , où  elles 
font  très-fréquentes.  Les  perfonnes  adonnées  au  vin 
paraiffent  moins  expofées  à cette  efpèce  de  fièvre  in- 
connue aux  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  ce  fiècle.  (i) 
L'invafion  de  la  fièvre  nerveufe  n'eft  jamais  li  prompte 
que  celle  de  la  fièvre  inflammatoire.  Le  malade  eft  in- 
dolent , il  reffent  une  pefanteur  generale  , avec  des 
ffilîons  légers , & des  bouffées,  de  chaleur  pallagère.  Les 
fymptcmes  font  toujours  accompagnés  d’une  défail- 
lance, d’un  abattement d’efprit , d’une  douleur  de  tête, 
& d’un  tournoiement  plus  ou  moins  confidérable.  Il 
furvicnt  bientôt  des  naufées,  &:  un  dégoût  pour  toutes 
les  nourritures , mais  fans  aucune  foif  remarquable.  Ces 
naufées  augmentent,  & fouvent  elles  font  fuivies  de 


(i)  Ccrre  .ifTcnion  paraît  Iiafardce.  Glaff^^nm  fcs  Commen- 
taires fur  les  épidémies  <\' Hippocrate  , dit  c]uc  l.a  fièvre  nerveufe 
eft  la  fièvre  pituiteufe  de  Galien.  Elle  paraît  être  notre  fièvre 
maligne  proprement  dite  , différente  de  la  fièvre  putride. 
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rapports  qui  ne  donnent  iflue  qu’à  une  flegme  infl- 
pide.  Le  mal-aife  augmente  vers  la  nuit , la  tête  de- 
vient plus  pelante , & le  pouls  plus  vif,  la  refpiration 
etl  gênée , & fe  lait  avec  de  frequens  foupirs. 

Tel  ell  l’état  du  malade  pendant  cinq  ou  fix  jours. 
Son  pouls  ert;  alors  vif,  faible , inégal , trémoulïant , & 
quelquefois  redevenant  lent  & intermittent.  La  chaleur 
& le  froid  (ont  aulîi  incertains  que  le  pouls.  Quelque- 
fois une  chaleur  excellive  le  fait,  lubitement  lentir  liu‘ 
les  joues , qui  font  alors  d’un  rouge  fleuri , pendant 
^que  le  bout  du  nez  & des  oreilles  efl;  froid , & que  le 
front  efb  en  lueur.  L’urine  efl;  communément  pale , 
quelquefois  claire,  d’autres  lois  lemblable  à du  petit-lait, 
ou  à de  la  petite-bierre  gâtée  •,  louvent  elle  ccutient  une 
erpèce  de  matière  pareille  à du  Ion  très-fin , qu’on  y 
aurait  jeté  cà  & là,  & qui  réitérait  lulpendu. 

La  langue  efl:  rarement  sèche  & décolorée  au  com- 
mencement, elle  efl  allez  louvent  couverte  d’une  mu- 
colîté  cLiire  & bLinchârre  \ quand  la  fièvre  efl  établie  , 
&:  qu’elle  a continue  pendant  quelques  jours , elle  de- 
vient sèche  , rouge,  & le  crevalïe.  Quelqu’aride , cepen- 
dant , que  cet  organe  de  les  lèvres  puilLcnt  être , les 
malades  n’ont  point  allez  de  fenlibilité  pour  fe  plaindre 
de  la  loif.  - 

Sept  ou  huit  jours  après  que  les  malades  ont  refté 
dans  leur  lit , la  douleur  de  la  pefanteur  de  tète  de- 
viemient  de  plus  en  plus  accablantes  de  inlupportables. 
Ils  font  tourmentés  d’un  brtiiflèment  ou  d’un  bourdon- 
nement d’oreilles,  prélude  d’un  délire  qui  cependant 
cft  rarement  violent , Sc  n&  porte  point  à des  aétions 
déréglées.  Les  malades  ne  font  que  marmotter  ou  bé- 
gayer , en  le  parlant  à eux-mêmes.  Leur  dil'cours  s’altère 
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tellement  , à mel'ure  que  la  fièvre  fait  des  progrès 
qu’il  ed  crès-didicile  d’entendre  ce  qu’ils  difent;  quel- 
quefois aulîi  ils  perdent  la  liberté  de  s’énoncer. 

V'^ers  le  douzième  jour , on  voit  ordinairement  pa 
raître  des  fueurs  abondantes , qui  lortent  tout-à-coup  ^ 
fans  amener  avec  elles  aucun  ioulagement  i les  malades 
au  contraire  , n’en  deviennent  que  de  plus  en  plus  fai- 
bles. D’autres  fois  ce  font  des  felles  aqueufes  qui , ayant 
lieu  vers  cette  même  période  , abattent  promptement  les 
forces.  Il  eft  a oblerver  que  quand  la  fièvre  nerveufe  a 
une  mauvaife  ilfue , elle  emporte  généralement  les  ma 
lades  vers  le  quatorzième  jour  , en  comptant  du  mo 
ment  où  ils  ont  été  alités  -,  s’ils  peuvent  parvenir  juü 
qu’au  vingtième,  ou  environ  , ils  en  réchappeni 
communément. 

On  ne  peut  attendre  qu'une  mauvaife  terminaifon 
quand  on  voit  les  forces  tellement  tomber  que  les  ma- 
lades s’évanouilfent  en  fe  levant  fur  leur  feant , lorfqua 
les  extrémités  deviennent  froides,  le  nez  pâle  & livide, 
de  le  pouls  lî  vif , qu’on  pourrait  plutôt  dire  qu’il  tré- 
moulie  , qu’il  ne  bat.  A tous  ces  fymptomes , bientôt 
il  en  fuccède  d’autres  ^ les  malades  font  fingulièremeni: 
fufceptiblcs  d’imprellion  ; ils  font  peureux  , & s’épou- 
vantent au  moindre  bruit  •,  mais  bientôt  ils  rede- 
viennent tellement  infenfibles  de  ffupides  , qu’ils  fe  ré- 
veillent à peine  au  bruit  de  la  voix  la  plus  forte , de 
qu^ûne  lumière  vive  les  afreéte  difficilement. 

Le  délire  fe  termine  alors  par  un  adbupHîement  coqC 
tanti  le  ventre  elf  fec,  les  urines  de  les  larmes  couler.: 
involontairement , une  convulfion  générale  fuccède , de 
enfin  la  mort  amène  un  calme  éternel  dans  la  ma- 
chine. 
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Des  éruptions  abondantes  de  refpcce  qu’on  nomme 
miliaire  j parailfent  fréquemment  dans  ces  fièvres  , à la 
fuite  des  lueurs  abondantes.  Quoiqu’elles  couvrent  une 
grande  étendue  du  col , du  dos  , & de  la  poitrine  , on 
ne  doit  pas  pour  cela  les  regarder  comme  favorables , 
car  elles  font  rarement  critiques , ou  de  nature  à rendre 
la  fièvre  moins  grave.  En  général , foit  que  la  dépu- 
ration le  falîe  par  l^s  éruptions , ou  par  les  excrétions  > 
il  ell  rare  qu’elle  loir  completrement  critique  dans  la 
fièvre  nerveufe.  Quand  les  malades  en  reviennent  , ils 
femblent  guérir  en  dormant  ; la  fièvre  s’appaife  graduel- 
lement & inlenliblement , fans  aucune  lueur  critique , 
ni  ians  aucun  changement  dans  les  urines. 

Il  ell  des  cas  où  ces  fièvres  font  tellement  prolon- 
gées , qu’elles  vont  jufqu’à  lîx  femaines.  La  plupart 
lailîent  alors  une  légère  folie  , ou  ftupidité , qui  ne  fe 
dill^e  guères  que  quand  les  forces  font  entièrement 
rétablies. 

Il  efl:  aifé , d’après  la  defeription  que  nous  venons  de 
donner , de  reconnaître  la  fièvre  véritablement  ner  - 
veufe  , laquelle , comme  l’on  voir , conlifte  plus  dans 
un  défordre  du  lyllême  nerveux  ^ que  dans  l’intenfité 
du  mouvement  valculaire , telle  qu’-ori  l’oblerve  dans  les 
fièvres  inflammatoires. 

On  peut  lüuvent  prévenir  les  fymptômes  dangereux 
dans  les  fièvres  nerveufes  bénignes , qui  proviennent 
des  differentes  efpèces  de  laburre  , en  donnant  dès  le 
commencement  de  légers  émétiques  & de  petites  dofes 
de  rhubarbe.  Mais  quand  la  maladie  a été  précédée  par 
des  évacuations  copieufes,  ou  par  des  excès  propres  à 
diminuer  le  ton  des  folides,  on  ne  peut  en  arrêter  la 
nurche  , quelques  moyens  qu’on  tente  - d’abord. 
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L’indication  générale  eft  donc  d’aider  alors  la  maladie, 

' & d’obvier  à ceux  des  TyiTiptômes  qui  pourraient  pro- 
duire quelques  dangers  urgens. 

Qu;md  les  fièvres  nerveufes  font  épidémiques,  elles 
commencent  quelquefois  avec  des  fymptômes  qui  ap- 
prochent de  ceux  des  fièvres  inflammatoires.  Si  une 
pareille  circonftânce  fe  préfente , on  ne  rifque  rien  de 
tirer  quelques  onces  de  fang,  avec  prudence  cependant, 
car  cette  évacuation  eft  très  à ménager.  En  général , on 
peut  établir  pour  règle,  qu’il  ne  faut  jamais  y revenir 
ujie  fécondé  fois  , car  il  n’y  a point  de  makdie  qui  fup- 
porre  moins  la  faignée  que  la  fièvre  nerveufe.  Lorfque 
le  lang  paraît  fe  porter  en  trop  grande  abondam^e  vers 
le  cerveau  , on  peut  ordonner  l’application  des  fang- 
fues  aux  tempes  , ou  celle  des  ventoufes  fcarifiées , der- 
rière la  tête.  ■ 

On  obferve  fouvent , dès  l’invalion  de  la  maladie,  une 
telle"' oppreflîon , ou  difticulté  de  refpirer,  qu’on  pour- 
rait la  prendre  pour  une  péripneumonie.  Une  pareille 
erreur  peut  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes , fi , fans 
réfléchir  aux  circonftances , on  s’oppofe  à la  véhémence 
des  fymptômes,  par  de  larges  ftignées.  Les  lignes  qui  ac- 
' compagnent  l’une  de  fautre  maladie  , établiffent  alors 
une  différence  qu’il  eft  facile  de  fiifr.  L’haleine  eft 
chaude  dans  la  péripneumonie  , il  y a une  toux  plus 
ou  moins  continue,  & une  douleur  plus  ou  moins 
grande,  au- lieu  que  dans  la  difficulté  de  refpirer,  qui 
accompagne  la  fièvre  nerveufe  , il  n’y  a ni  toux  ni 
chaleur  j le  pouls  eft  petit  , relferré , & les  extrémités 
font  froides. 

Ces  fièvres  demandent  toujours  les  émétiques , ^ 
elles  les  fupportent  très-bien,  ün  doit  donner  les  plus 
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doux  au  commencement , pour  évacuer  la  faburre  vif- 
queule  que  l’ellomac  contient.  On  prelcrira  donc  de 
petites  dofes  d’ipécacuanha,  plus  convenable  alors  que 
le  tartre  émétique  qui,  par  les  commotions  qu’il  ex- 
cite , peut  ajouter  un  nouveau  delordre  dans  le  fyftéme 
nerveux. 

On  doit  également  ne  point  perdre  de  vue  les  im- 
puretés qui  peuvent  féjourner  dans  le  canal  inteftinal -, 
c’efl:  pourquoi , li  les  émétiques  ne  produilent  point  un 
nombre  luÆlant  de  lelles , on  donnera  une  légère  dole 
de  rhubarbe  le  jour  fuivaut.  Eniuivant  cette  méthode, 
l’on  prévient  quelquefois  l’éruption  des  aphtes , qui  pa- 
railîent  fouvent  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Comme  ces  Hèvres  font  d’une  longue  durée,  il  haut 
foutenir  les  forces  du  malade  par  une  diète  convenable. 
Ainh  donc,  quoiqu’il  fe  plaigne  rarement  de  la  foit 
&c  de  la  faim , on  ne  doit  pas  moins  avoir  foin  de  le 
fliire  boire  louvent , quoique  pas  autant  que  dans  la 
fièvre  inflammatoire.  On  lui  donnera  du  vin  qui , comme 
l’obfervation  l’a  fouvent  prouvé , a la  plus  grande  elii- 
cacité  pour  relever  les  forces., Le  bon  vieux  clairet  elt 
le  meilleur  ; on  peut  le  mêler  au  petit  lait , ou  à l’eau 
ordinaire , félon  l’état  du  pouls  , dC  les  autres  circonl- 
tances  qui  peuvent  demander  une  boiiîon  plus  ou  moins 
forte.  On  preferit  encore  le  bouillon  de  poulet , ou  le 
thé  de  bœuf,  la  panade , &c  les  gelées  claires.  ' 

Quand  on  lent  le  pouls  devenir  mou  & plein  par 
l’ufige  du  vm , on  peut  eflayer  de  le  donner  à une 
plus  grande  dofe.  On  l’a  vu  diminuer  le  délire  , &c  pro- 
curer le  fommeil  dans  ces  fièvres , quoiqu’on  en  eut 
donné  jufqu’à  une  pinte,  pendant  l’efpace  de  vingt, 
quatre  heures.  Les  indications  qui  peuvent  le  Étire  prel- 
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crire  à une  relie  doi'e , Te  rirent  ck  i’ciar  du  pouls , qui 
ed  périt  &c  lent  , & du  delire  comateux , où  font  con~ 
rinueliement  les  malades. 

Les.  malades  ont  quelquefois  un  tel  delir  de  Teau 
froide , qu'ils  ne  cellent  d'en  demander  j on  peut  la  leur 
accorder  alors , d’autant  plus  qu'il  n'y  a aucune  inilavn- 
mation  locale  qui  puilFe  en  contr’indiquer  Tulage. 
Comme  l’on  a tout  lieu  d'elpérer  beaucoup  de  bien  de 
la  prompte  application  des  vélicatoires  dans  les  fièvres 
nerveules , on  doit  y recourir  de  bonne-heure , même 
avant  que  la  maladie  Toit  allez  avancée  pour  retenir 
le  malade  dans  Ion  lit.  En  efFet,  pour  peu  qu'on  at- 
tende que  le  iyftôme  nerveux  loir  dérangé  , que  les 
fens  de  l’ouie , du  toucher  de  de  la  vue , deviennent 
plus  aigus  qu'ils  ne  doivent  naturellement  être,  les  vé- 
licatoires ^ par  l'irritation  qu’ils  produiront , ne  feront 
qu’augmenter  le  délordre  ; c'eft  pourquoi , fi  l’on  ne 
les  a point  appliqués  dès  le  commencement  de  la 
maladie  , on  doit  les  diderer  julqu’a  ce  qu’il  furvienne 
quelqu’indice  d’infenfibilité.  On  les  appliquera  d’abord 
aux  jambes , ôc  on  ne  les  laillera  que  le  temps  conve- 
nable pour  produire  leur  eitctj  on  la’enlevera  point  la 
peau  de  la  veille  qu’ils  auront  fait  lever  j on  l’ouvrira 
feulement  pour  que  la  leroiité  puille  s’en  échapper  , Se 
l’on  n’y  appliquera  aucun  emplâtre  irritant.  Quand  lallu- 
penr  & i’airoupillement  demandent  l’uüge  des  vélica- 
toires , on  les  applique  lur  la  tête  ; queiquefbis  cepen- 
dant les  feuls  hnapilmes  diliîpent  ces  fymptômes.  Mais 
fl  ces  topiques,  trop  âcres  Se  trop  lliinukns,  excitent 
les  malades  à remuer  trop  fréquemment  leurs  pieds,  il 
faut  les  Oter,  & leur  lubilituèr  des  catapl.ifmes  de  mie 
de  pain  Se  de  lait  , ou  d’autres  topiques  emolliens, 
/a/ne  11.  (J 
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Quand  la  fièvre  a duré  une  fiemaine  & plus , §c  qu*U 
paraît  y avoir  une  rémilîîon  feniible , le  quinquina  ell 
alors  le  remède  le  plus  avaniirgeux  que  l’on  puilî'e  con- 
feillerj  on  le  preicrit  dans  leclaret(i)  , loir  en  infulîon, 
foit  en  lubllance.  Il  ell  l’aneifeptique  qui  peut  le  mieux 
prévenir  la  tendance  à la  mortification  , que  l’on  ob* 
ferve  lurvenir  li  fréquemment  à l’endroit  où  les  véfi- 
catoires  ont  été  appliqués , ou  aux  patties  du  corps  qui 
éprouvent  une  prelîion long-temps  continuéedans  lelit.(z) 
Quand  l’ellomac  ne  peut  le  lupporter , on  peut  le  don- 
ner en  lavement. 

Si  les  convullions  furviennent  , le  mufc  eft  le  re- 
mède lur  lequel  on  doit  principalement  compter.  On 
le  donnera  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  fcrupule  pour 
chaque  dofe^  li  l’on  veut  qu’il  ait  un  bon  effet  ; (on 
véhicule  fera  une  infufion  de  valériane.  Le  (afnin , qu’on 
regarde  communément  comme  un  très  grand  cordial , 
paraît  avoir  beaucoup  perdu , quant  à cette  propriété , 
Il  l’on  s’en  rapporte  à des  expériences  récenres.  En  effet , 
on  l’a  donné  jufqu’à  la  dole  de  deux  gros  , fans  qu’on 
l’ait  vu  produire  aucun  changement  ienlible  dans  le 
pouls. 

On  doit  chercher  à réprimer , autant  qu’il  eft  pof- 
ffble  , la  diarrhée  , qui  paraît  louvent  à cette  période  de 


(i)  Vin  fort  en  ufage  en  Angletterre. 

(i)  On  en  peut  donner  un  demi-gros  en  poudre  dans  un  verre 
du  vin  fufdit , & même  fouvent  un  gros  ; on  réitère  cette  dofe 
trois  & quatre  fois  le  jour  ; ou  bien  on  fait  infufer  une  once 
de  quinquina  dans  une  livre  de  vin  rouge  pendant  douze  heures  , 
& l’on  en  donne  deux  cuillerées  au  malade , de  quatre  heures 
en  quatre  heures , plus  ou  moins.' 
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!a  fièvre  *,  car  en  général  elle  deireche  les  malades,  av- 
lieu  de  leur  être  avartrageufe  j xnais  malheureurement 
on  y peut  rarement  parvenir.  La  décoétion  blanche 
avec  une  fufîilante  quantité  de  vin  de  Porto  ^ eft  la 
boillon  la  plus  convenable  en  pareille  circonflanee*  On 
peut  encore  éprouver  TelHcaGité  de  la  mixture  raite  avec 
le  Pulvïs  € bolo  corfip.  (i),  &c  Teau  de  canelle. 

Quand  les  aphtes  parailfent,  elles  font  allez  fouvent 
accompagnées  d’ulcérations  à la  gorge.  Pour  les  néroyer 
& rendre  la  déglutition  facile , il  faut  ordonner  en  gar- 
garilme  une  decoétion  de  ^gues  avec  le  miel  rolat  & 
un  peu  de  teinture  de  myrhe.  Si  une  grande  abondance 
de  flegme  vilqueux  rend  la  déglutition  prelqu’impoP- 
fible , on  prefcrira  de  pentes  dofes  d’ipécacuanha  j & il 
ce  remède  n’opérait  pas  fulHlamment , on  le  rempla- 
cerait par  le  tartre  ftibié-. 


CHAPITRE  V. 


Defcripüon  (S’  trauemeni  de  la  F'ièvre  Continué 

putridei 


In  A quatrième  efpèce  de  fièvre  continué  reçoit  fa  dé- 
nomination de  l’état  dépravé  des  humeurs  qui  font  cor- 
rompues antécédemment  à la  maladie,  ou  qui  palîént 
promptement  à l’état  de  putrefcence. 


(i)  Cette  poudre  cft  faite  avec  le  bol  d’Arménie  , l’écorce  de 
candie  , la  racine  de  torrncntillc  , la  gomme  a-abique  , & le 
poivre  long.  Voyez  la  Pliarmatopéc  de  Londres. 

C V) 
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Certe  efpèce  iicvxe  avait  toujours  été  confondue 
avec  la  lièvre  nerveule, ayant  le  D.  Langrisk.  Les  fièvres 
ûiHamirirtoires , quand  elles  approchent  de  leur  fin , 
eh  detiuilanr  la  cralî'e  du  fang , lui  donnent  fouvent 
uji  caractère  de  dépravation  qui  ne  doit  point  les  laite 
«onlondre  avec  celles-ci , dans  lelquelles  on  oblerve , 
dès  le  commencement , une  acrimônie  particulière  qui 
diliout  toute  cohéfion  entre  les  molécules  des  humeurs, 
leur  permet  de  former  des  combinailons  nouvelles, 
ahlolument  oppofées  à la  nature  douce  & ballamique 
du  fang,  dans  l'erat  de  fmm.  Le  lang,  ainlî  dillous  , 
trankide  fouvent  à travers  les  vaillèaux  , ou,  fortant  en 
grajide  quantité  par  une  érofion  de  leurs  parois , il  conl- 
titue  ce  quon  appelle  V hémorrhagie  , ou  bien  il  le  mêle 
avec  les  fucs  lymphatiques  & muqueux. 

Le  délétère  qui  produit  la  fièvre  putride  , paraît  en 
quelques  circonfiances  s’engendrer  inlenlibleinent  dans 
le  corps..  On  penle  qu’il  provient  louvenr  de  l’iilagG 
des  viandes  mal  cKoilies  , lur-tout  lorlqu’on  ne  leur  allie 
point  une  lulfilante  quantité  de  végétaux,  pour  corriger 
ieur^  qualité  putrefeente. 

Souvent  autîi  la  fièvre  putride  elf  produite  par  la 
contagion,  lortque  des  corpuicules  volar'fs,  ou  des 
rnialmes , en  -s’élevant  de  leurs  matnees  , &:  fiottanc 
dans  l’athmolphère  , fe  répandent  au  loin , 6e  pénètrent 
les  humeurs  qu’elles  infeètent. 

Nous  avons  déjà  avoué  notre  ignorance  fur  les  qua- 
lités intrinfèques  des  délétères,  qui  produilent  les  dif- 
férentes efpèces  de  Ijj^vres  , ou  d’autres  maladies i nous 
ne  loin  mes  pas  plus  avancés  lur  la  manière  dont  ils 
changent  la  confiitution  du  lang.  S’il  nous  était  per- 
mis , dans  une  pareille  ôbfcurité , de  nous  fervix  J’uh« 
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compiraifon  , nous  adopterions  volontiers  celle  que 
nous  oftre  un  levain  qui  excite  , entre  les  molécules 
inl'cnlibies  des  duides  , des  moir>  emens  inteflins  fort 
'Varies. 

Les  fymptômes  caraCtériftiques  de  la  fièvre  putride 
iont  ,une  fiiiblell'e,  une  opprelllon,  & des  naufées  qui  font 
beaucoup  plus  remarquables,  dès  la  première  attaque, 
ou  quelque  temps  après , que  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  autres  el'pèces  de  fièvres.  Cette  proftration  fubite  & 
extrenie  de  forces , ell  le  plus  loin' eut  accompagnée  d’un 
découragement  de  d’un  abattement  confidérable  de 
l’ame  , ou,  ce  qui  efi:  encore  bien  plus  inquiétant,  d’une 
infenlibilité  & d’une  llupidité  extraordinaire. 

Quoique  les  fièvres  putrides  ayent  une  marche  lente 
de  graduée,  pendant  laquelle  le  malade  le  plaint  de 
langueur  , de  perte  d’appétit , de  naufees  & d’une  dou- 
leur lourde  de  la  tête  , néanmoins  leur  artaque  ell:  tou- 
jours plus  lubite  de  plus  vdolente  que  celle  des  fièvres 
nerveufes  ; elles  le  cèdent  cependant  encore  aux  fièvres 
inflammatoires , dont  l’invafion  efl:  beaucoup  plus  rapide. 

■ Lorfque  la  fièvre  commence,  le  froid , les  fiûflons  de 
les  tremblemens  la  précèdent,  de  bientôt  les  naulées,  les 
vomiflemens , le  vertige,  de  les  étourdilïemens  pa- 
railfcnt.  Ce  froid  ne  taixle  point  à le  changer  en  une 
chaleur  qui  n’d!  cependant  point  aulli  violente  d’a- 
bord que  celle  qui  le  frit  lentir  dans  la  fièvre  inHam_ 
matoire.  A mtluie  que  la  maladie  fait  des  progrès , à 
melure  aulli  cette  chaleur  augmente  , de  fouvent  elle 
devieirt  telle  , qu’elle  imprime  un  fentiment  de  cuifiàn 
aux  doigts  de  ceux  qui  touchent  la  peau  du  malade. 

La  fièvre  putride  commence  fouvent  fous  une  fauiri 
apparence  d’inflammation.  Le  pouls  efl  plein  de  lôtr 

C iij 
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mais  il  change  bientôt,  principalement  après  la  faignéei 

quelquefois  il  tombe  tellement  qu’il  eû:  impolTible  de 
ie  relever  enfuite.  On  ne  doit  point  oublier  cette  dif- 
ficulté de  rétablir  le  pouls  dans  toutes  les  fièvres  où  Ton 
voit  les  forces «iianquer  d’une  manière  fenfible , dès  la 
première  faignée  , afin  d’être  plus  forupuleux  fur  la 
quantité  du  lang  qu’on  fe  propofe  de  tirer.  La  faiblefle 
i qu’on  oblerve  alors  eft,  en  effet,  un  ligne  infaillible 
d’une  diathèfe  putride  bien  établie. 

: Outre  l’etourdilîement  & la  confufion  des  idées , les 

malades  éprouvent  fouvent  une  douleur  fixe  , à 1 un  ou 
à l’autre  fourcil , & même  au  fond  de  l’orbite.  Les 
yeux  paraiffént  pleins , & en  même-temps  pefans  & 
comme  enliammési  mais  cette  efpèce  de  rougeur  im 
flam.matoire  parait  plutôt  dépendre  d’une  dilîblution  du 
fang  , dont  quelques-uns  des  globules  coloraiis  ont  paffé 
dans  les  vaiilèaux  lymphatiques , que  d’une  turgefoence 
inflammatoire  des  capillaires  fanguins. . Quand  une 
moindre  quantité  de  giubules  s’eft  fait  jour  dans  les 
^ mêmes  vailleaux,  les  yeux  font  jaunâtres,  lans  qu’on 
puiflé  attribuer  cette  couleur  à la  rtforbtion  de  la  bile> 
commÊ  dans  la  jauniiTe. 

La  langue , de  blanchâtre  & moite  qu’elle  eft  dans 
le  commencement , devient  de  jour  en  jour  plus  foncée 
• Bc  plus  sèche  , & enfin  prefqu’enrièrement  noire.  On 
a vu  cette  couleur  noirâtre  continuer  pendant  quelques 
jours , même  après  que  la  fièvre  s’était  terminée  par 
une  crife  favorable.  La  foif  efl:  d’abord  modérée  dans 
le  commencement,  mais  elle  augmente  tous  les  jours 
à mefure  que  la  fièvre  avance.  Aucunes  boiflons  ne 
, plaifeiit  alors  j elles,  femblent  mutes  amères  & degoù-^ 
tantes..  Quand  la  maladie  tourne  à mal,  la  foif  dilparaîc 
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quoique  l.i  langue  , les  lèvres  (Sc  les  denrs  loient  comme 
brùlees,  de  couverces  d’une  croûte  épaille  &:  profon- 
dément coloree. 

Les  naiilees  de  l’opprelllon  ne  diminuent  point,  les 
malades  tirent  fouvent'‘de  profonds  foupirs,  & femblent 
haleter  pour  refpirer.  L’état  du  pouls  varie  beaucoup  , 
principalement  lorlque  la  lièvre  reconnaît  la  contagion 
pour  cauie  j car  la  matière  morbihque  produit  alors  , 
dans  le  lyilême  vafculaire , des  eftets  fort  variés,  félon 
qu’elle  agit  fur  des  complexions  fortes,  athlétiques  de 
riches  en  lang,  ou  fur  des  fujets  faibles  , épuifés,  de 
dont  les  humeurs  font  appauvries. 

Les  urines  varient  aullî  bien  que  le  pouls,  de  ces  va^ 
-riations  proviennent  également  de  la  diverlîté  des  conf- 
titutions.  Lorfque  la  diathèfe  putrefeente  eft  bien  éta- 
blie , elles  fout  crues. , de  quelquefois  d’une  odeur  défa- 
gréable.,^ 

Quand  la  lièvre,  paraît  avec  les  fymptômes  de  l’in- 
flammation  , le  ventre  fe  tend  dès  le  commencement  de 
la  maladie  \ mais  lorfque  la  dilfolution  du  fang  eft  coin-' 
plette  dès  le  commencement  , il  eff  très-commun  de 
voir  bientôt  le  relâchement  furveiiir,  & les  felles  être 
extrêmement  fendes.  ^ 

Vers  la  lin  de  plufieurs  efpèces  de  fièvres  putridev, 
quelquefois  beaucoup  plutôt , la  peau  fe  colore  de  taches 
rouges,  pourpres,  ou  livides,  de  differente  largeur,  qui 
rarement,  de  même  jamais,  n’apportent  du  findagement 
à l’opprelîion , au  mal  aile,  de  aux  autres  fymptomes 
graves.  Plus  ces  radies  paraiifent  livides  ou  noires,  plus- 
leur  apparence  doit  inculquer  de  terreur  -,  de  plus  au 
coniraire  elles  approeiient  d’un  rouge  brillant ,.  plus-  ou 
en  doit  porter  un  proi.oftic  favorable. 

O iv 
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On  voit  aflez  fréquemment  les  éruptions  miliaires 
paraître  vers  le  douzième  ou  le  quatorzième  jour  de  la 
f evre  \ elles  fuccèdent  ordinairement  aux  Tueurs  abon- 
dantes qui  ont  lieu  vers  cette  période  delà  maladie  i 
ma;s  elles  font  rarement  d’une  nature  plus  lalutaire 
que  les  pétéchies. 

Les  aphtes  Te  manifeflent  toujours  fur  la  langue  & 
dans  rintérieur  de  la  bouche.  A peine  en  a-t-on  ap- 
perçu  les  premiers  lignes,  qu’elles  (ont  luivies  d’une 
ulcération  plus  ou  moins  putride  dans  l’arrière  bouche. 
Cette  nouvelle  maladie  fait  des  ravages  fur  les  glandes 
amygdales  , qui  deviennent  quelquefois  It  douloureufes , 
qu’elles  empêchent  la  déglutition  •,  & ainfi  elles  contri- 
buent à précipiter  les  malades  au  tombeau. 

Quoique  toutes  les  éruptions  dont  nous  venons  de 
parler , ne  puilîent  jamais  être  regardées  comme  bé- 
nignes , cependant  on  obferve  que  l’es  croûtes  qui  pa- 
railleiit  vers  le  nez,  les  lèvres,  &:  lés  angles  de  bi- 
bouche  , font  un  ligne  favorable , & qui  donne-  uire 
pleine  efpérance  que  le  malade  fe  rétablira. 

La  douleur  , la  pefanteur  &:  les  étourdi  démens  , 
fymptbmes  qui  fe  manifeftent  les  premiers , font  bien- 
tôt lujvi^du  délire , qui  varie  lelon  les  diiiérens  fujets. 
U elf  accompagné  d’agitation  , d’inquiétude  chez  quel- 
ques-uns, »3c  d’alloupidement  ou  d’ime  dilpolition  lé- 
thargique chez  d’autres.  On  obferve  que , dans  ces  der- 
niers cas , le  pouls  n’eft  quelquefois  pas  plus  prompt , 
plus  faible  ni  plus  ireégulier  qu’en  parlaite  lanré. 

La  durée  des  Hèvres  putrides  varie  beaucoup  : les  ma- 
lades, clans  11  plus  mnivaife  erpèce  , meurent  fouvent 
dans’ h première  iemainei  mais  le  plus  louvent  cette 
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facheufe  rermimiloii  n’a  lieu  que  vers  la  fin  de  la  fé- 
condé-, quand  elles  ont  padë  la  rroifième  femaine,  elles 
hniuenc  ordinairement  en  bien  ; il  y a des  exemples  de 
fièvres  putrides  qui  ont  duré  fix  femaines  ^ vraiiembla- 
blement  elles  n’étaient  point  caufées,  dès  leur  invalion, 
par  une  putridité  bien  caraélérilee  des  humeurs. 

On  peut  s’attendre  dans  ces  maladies  à une  terminai- 
fon  tavorable  , quand  la  langue  commence  à s’éclaircir 
par  les  bords,  quand  le  pouls  devient  plus  fort,  plus 
égal , que  les  fens  reprennent  leur  vivacité , que  les 
fueurs  chaudes  ne  font  point  trop  abondantes  , que  le 
malade  n’a  aucune  rêverie,  aucune  agitation  , &:  qu’enfin 
les  urines,  en  préfentant  tous  les  lignes  d’une  bonne 
coéfion , dépolent  en  même-temps  un  fédiment  blan- 
châtre &:  abondant. 

Mais  fl  le  pouls  retombe  en  devenant  plus  prompt, 
qu’il  ioit  intermittent,  qu’il  y ait  foubrefaitt  des  ten- 
dons, que  la  langue"  vacille , que  les  traits  fe  perdent, 
& que  le  malade  refte  couché  fur  Ion  dos  dans  un  état 
comateux,  qu’il  glillé  de  fon  lit,  qu’il  joue  continuelle- 
ment avec  fes  doigts,  qu’il  épluche  ia  couverture;  s’il 
parait  des  lueurs  froides  &:  vifqueules , que  les  urines 
Sc  les  excrémens  fortent  involontairement,  que  les  hy- 
pochondre^  (oient  tendus  , les  extrémités  froides , on 
peut  regarder  le  malade  comme  perdu. 

Quand  on  efl  appelé  dès  le  commencement,  on  doit 
frire  tout  fon  pollible  pour  empêcher  que  ia  fièvre  ne 
s’établille.  On  commencera  donc  par  frire  tirer  quelques 
onces  de  fang  leulement  lorfque  la  force  du  corps  & la 
tendance  à l’inflammation  le  dcmandent,de  l'on  donnera 
eniuite  la  poudre  fébrifuge  à petite  dofe , ôc  on  la  ré- 
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pétera  de  deux  heures  en  deux  heures , jufqu’àce  qu’elîe 
excite  des  envies  de*  vomir  &c  des  Telles  , ou  quelle 
amène  une  fiieiir  abondante.  Mais  quand  le  pouls , dès 
la  première  attaque  de  la  lièvre  , 'défigne  une  grande 
laiblelîe , &c  que  toutes  les  circonlTances  concomitantes 
rejettent  abrolument  laTiignée,  on  n’emploie  alors  que 
la  poudre  , ‘Sc  on  ne  la  donne  point  en  allez  grande 
quantité  pour  produire  des  évacuations  trop  a,bondan- 
tes  , & qui  poutraient  peut-être  abattre  le  malade. 

Si  la  poudre  febriFuge  n’a  aucun  effet  par-bas  , il 
convient  de  donner  quelques  doux  laxatifs  qui  puilfenc 
déterminer  ton  aètion  vers  cette  voie.  Il  faut  être  bien 
réfervélur  l’ulage  des  fudorifiques  , & ne  poiirt  recourir 
trop  toc  à l’ulage  des  iHmulans  , comme  le  contrayerva , 
la  racine  de  ferpentaire , & les  lèls  ou  efprits  allcalins. 
Ces  derniers félon  le  D.  Huxam , ajoutent  de  Thmle 
au  feu , & tendent  à augmenter  la  diathèfe  putrefeente. 
Le  D.  Pringle  n’efl  cependant  pas  de  fon  opinion  : les . 
expériences  nombreufes  qu’il  a faites  fur  eux,  tendant 
toutes  à établir  leur  vertu  antifeptique  , peut-être  au- 
rait-on tort  de  leur  attribuer  tous  les  accidens  c\}i  Huxam 
en  appréhende  \ mais  en  vain  en  attendrait-on  une 
accélération  de  la  crile  , comme  quelques-uns  s’en  font 
dattes. 

Les  véfîcatoires  font  rarement  néceflaires  dans  le  com- 
mencement de  la  fièvre  putride,  quoiqu’on  regarde  ce 
temps  comme  le  plus  favorable  à leur  application  dans 
la  fièvre  nervenfe.  Mais  s’ils  'ne  font  pas  d’une  grande 
efhcacité  alors  , il  n’en  effc  pas  de  même  quand. les  ma- 
.lades  tombent'  dans  un  état  d’infenffbilité  & d’afîoupif- 
f cillent  plus  ou  moins  profond  : en  effet,  ils  donnent 
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alors  à route  la  machine  une  ad’ivicé  qu’on  attendrait 
vainement  de  tout  autre  remède  (i). 


(i)  Il  eft  aflez  ordinaire  de  voir  la  gangrène  furvenir  dans  ces 
maladies,  à l’application  des  vélicatoires  : c’eft  ce  qu  on  oblcrve 
plus  fréquemment  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  niailons  païu- 
culières.  Cet  accident  femble  être  plus  propre  à certaines  iai- 
fons  qu’à  d'autres:  l’efcharrc,  qui  furvient  alors,  donne  lieu  à 
une  maladie  locale,  qui  emporte  fouvent  le  malade,  lorfque  la 
caufe  primitive  cédait  de  févir.  La  veflîe  qui  léfulte  de  l’applica- 
tion du  véficatüire  étant  enlevée  , l’excoriation  , au-!ieu  d’im 
rouge  clair,  préfente  un  pourpre  foncé,  qui  bientôt  prend  une 
couleur  bleuâtre , Sc  noircit  d’un  jour  à l’autre.  La  peau  des  en- 
virons efi:  sèche  & jaunâtre,  la  croûte  s’épailTit  de  plus  en  plus, 
& devient  dure  8c  sèclie  ; elle  forme  un  efeharre  qu:  ne  peut  fe 
détacher  quand  la  force  delà  vie  eft  trop  affaiftée,  & que  la 
maladie  tourne  à mal , mais  qui  fe  fepare  des  parties  famés 
quand  le  malade  prend  le  deflus.  Alors  les  bords  s’enflamment 
& fuppurent  j il  fe  fait  une  réparation  dans  tout  le  contour  , Sc 
peu-à  peu  l’efcharrc  to.mbe  en  piitrilage.  Les  Praticiens  font,  en 
pareilles  circonftanccs , tous  leurs  efforts  pour  prévenir  un  mal 
qui  n’cft  que  l’effet  ,dç  la  maladie  primitive  ; mais  le  meilieur 
moyen  d’y  réuflir  ferait  de  ne  point  appliquer  de  véficatoires.  Il 
vaudrait  mieux,  dans  ces  cas,  leur  fubfiitucr  les'niticux,  les 
tcmpéraiis  J le  camphre  , les  ancifeptiques  généraux,  & les  pédi- 
liives , pour  parer  aux  accidens , quand  ils  indiquent  une  flâfe 
dans  le  cerveau,  plutôt  que  de  détourner,  fur  un  lieu  li- 
mité, une  partie  de  la  caufe  du  mal  , dont  la  fouftratft’on  ne 
peur  diminuer  le  total,  Baglivî , dans  fon  excellente  Diflcrta- 
tion  de  ufu  & aîfufa  veficantium , avait  déjà  remarqué  ces  fu- 
neftes  effets  dés  véficatoircs.  Cet  Auteur  preferit,  pour  y remc- 
di;r,  de  panfev  deux  ou  trois  fois  le  jour  l’iilcéiation  qui  en  ré- 
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li  eü  encore  un  remède  dont  l’obiervarion  a toujours 
montré  les  grandes  vertus  dans  les  fièvres  putrides  : c eft 
récorce  du  Pérou.  On  allure  qu’elle  a rèrabli  des  ma- 
lades même  lorlque  leur  lang  était  fi  dillons,  qiPil  for- 
rait  à travers  les  tuniques  des  vaiircaux  de  plulieurs  parties 
du  corps.  Le  quinquina  (pofsède  alors  la  double  propriété 
de  relïerrer  les  fibres  affaiblies , comme  tonique , & 
de  corriger,  comme  antifeptique  , la  putrekence des  hu- 
meurs. 

On  ePu  oblige  dans  plufieurs  autres  fièvres , comme 
nous  le  verrons  ci-après  , d’attendre  une  intermillion  ou 
au  moins  une  remillion,  avant  de  tenter  l’emploi  du  quin- 
quina. Mais  dans  les  .fièvres- malignes  & manifelfemenr 
putrides  , il  faut  le  preferire  aulli-tot  que  de  nombreules 
petéchies  & des  hémorrhagies  abondantes  prouvent 
d’une  manière  certaine  la  dilîolution  adtuellement  exif- 
tante  du  lang.  On  ne  peut  que  bien  faire  en  le  donnant 
à grande  dole , autant  cependiuit  que  )'elloinac  peut  le 
fupporter.  La  décoction  elt  la  tonne  la  plus  ordinaire 
& la  plus  commode  fous  laquelle  on  le  prelcrit. 

Il  cil:  encore  convenable  , en  pareilles  cireonlfances  , 
d’ordonner  l’acide  vitnolique  en  même  temps  que  le 
quinquina  \ & li  ces  remèdes  n’arrètent  point  l’iiemor- 
rhagie , on  peut  éprouver  l’alun  a la  dole  de  huit  ou 


fuite  , avec  le  mie!  rofat  ; Sc  fi  les  malades , dit-il  , en  éprouvent 
un  fcntimcnt  douloiirciix  comme  d'une  piciuûre  , c'td  un  bon 
ligne  j car  un  jour  ou  deux  apres  , la  puiic  s’humeéle  &:  fe 
«étoyc  , l’efchanc  tombe  , & il  s'en  élève  des  cbairs  grainues 
& de  boi  ne  couleur.  Ce  traitement  peut  avoir  Ton  utilité  > 
comme  celui  où  l’on  emploie  les  fomentations  de  cjuinc^uina  > 
les  emplâtres  de  ilyrax. 
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4iix  grains,  avec  deux  ou  trois  de  mulcades  pulvéritées 
qu  on  donne  toutes  les  quatre  ou  lix  heures.  On  doit 
en  meme  temps  prei'crire  le  vin  pour  conserver  les  for- 
ces j èc  il  l'appétir  n'eft  pas  tout-à-hiit  tteint  , on  doit 
le  latishiire  avec  du  gruau  ou  de  la  panade  aflailonnée 
avec  les  lues  des  fruits  acides , ou  en  donnant  les  fruits 
memes , quand  la  laiion  le  permet. 

En  général , la  boilfon  doit  erre  4^3  nature  acide  & an- 
tiputride : la  limonade , le  vin  du  Rhin , le  vieux  clarer 
délayé  avec  de  l’eau , font  on  ne  peut  plus  convenables. 
Quand  le  malade  s’en  lalfo,  on  leur  iubdirueles  diverles 
elpéces  de  petits-laits  vineux.  L’air  de  la  chambre  lera' 
renouvelé  par  un  autre  plus  pur  , autant  que  les  circoiil- 
tances  le  permettront.  On  répandra  du  vinaigre  fur  le 
plancher , vc  on  y jettera  ça  6c  là  des  herbes  aroma- 
tiques. On  changera  de  temps  en  temps  les  hnges  & les 
draps  du  malade  , 6c  on  le  tiendra  debout  autant  que 
les  forces  le  permettront.  Quelques  Praticiens  portent 
à l’excès  l’exécution  de  ce  confcil , en  iailant  iortir  les 
inaLides  & les  tenant  en  plein  air  des  heures  entières , 

6c  ils  ne  craignent  point  de  publier  qu’une  paredle  con-  * 
duite  eft  toujours  luivie  des  plus  brilians  lucccs. 

Telle  eft  la  méthode  generale,  propre  au  traitement 
de  la  fièvre  putride  i mais  il  iaut  la  varier  6c  en  quefo 
que  forte  l’adapter  à l’etat  du  malade  6c  aux  diherenres 
circonlfances , rout  en  vhant  toujours  à maintenir  les 
forces  6c  à foutenir  la  nature  pour  quelle  puiile  vaincre 
<5v:  challer  la  matière  morbifique.  Ses  eiiorts  réitérés  à 
cet  égard  occalionnent  quelquefois  des  ableès  dans  les 
glandes  parotides  , axillaires  6c  inguinales  ; 6c  d’aiures  lois 
le  délétère,  excellivement  acre  de  cauflique,  fo  fixe  lua 
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les  jambes , & produit  une  mortification  ftibitCi  Cettd 
mo^.rificarion  a lieu  alfez  fouvent  vers  le  racrum,  à 
raiion  de  la  prelîion  qu’éprouve  cette  région  lorlque  le 
malade  refte  trop  long-temps  couche  fur  le  dos.  Il  s’y 
établit  une  irritation  j les  acrimonies  humorales  y af- 
fluent, Ici  régumens  bientôt  s’enflamment,  fe  gangrè- 
nent, (î?c  il  le  forme  une  croûte  épaille  qui,  en  tombant, 
laifle  un  ulcère  profond  & fulceptible  encore  d augmen-^ 
ter  en  étendue  i mais  ces  cas  arrivent  plus  iréquemment 
dans  les  Hôpitaux , que  dans  la  pratique  particulièrei 
Le  quinquina  efl:  alors. le  remède  principal  iur  lequel  on 
JîuÜîe  compter  pour  exciter  la  féparation  de  l’elcharre. 

Il  fe  préiente  alfez^iouvent,  dans  le  cours  des  fièvres 
putrides , des  fymptômes  aiîèz  inquiétans  pour  exiger 
une  attention  particulière. 

S’il  furvenait  une  di.yrhée  alLez  confidérable  pour 
menacer  le  malade  , on  ne  doit  point  l’arrêter  tout-à- 
coup  , quand  bien  même  on  en  aurait  tous  les  moyens. 
Ce  qu’on  a de  mieux  à faire  alors,  eft  d’elfayer  de 
petites  dofes  d’ipécacuanha  qu’on  répète  toutes  les  trois 
ou  quatre  heures , pour  exciter  une  diaphorèfe  , &c  par 
ce  moyen  relever  le  ton  des  entrailles* 

On  pourra  reflreindre  la  violence  des  vomiflemens  avec 
le  lel  d’abfynrhe,  ou  quelques  autres  alkalis  fixes  aufli  doux, 
qu’on  mêlera  avec  le  fuc  de  limon , & qu’on  fera  pren- 
dre pendant  l’efferveicence*  (u).  On  appelle  ordinaire- 


(fl)  Nous  avons  déjà  dit  combien  les  Médedns  font  fouvent 
trompés  par  les  Droguiftes  qui  vendent  l’alkali  cauftique  pour 
du  fél  d’abfynihe.  Cette  remarque  doit  engager  le  Pharmacien 
d’éprouver  , tomes  les  fois  qu'il  doit  préparer  une  preferiptton 
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ment  cette  préparation,  mixture  an ti~ém.é tique  : on  penfe 
qu’elle  énerve  la  caufe  de  la  maladie  en  corrigeant  l’amas 
de  matières  que  l’eftoraac  & la  courbure  du  duodenuin 
contiennent.  C’elb  pourquoi , lorsqu’il  y a beaucoup  de 
naufces  &c  des  lignes  d’une  labure  putride  , cet  anti- 
émétique, répété  toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  & 
même  pjus  fouvent , a les  plus  grands  fuccès  (i). 

H n’eft  pas  rate  de  voir , après  la  fièvre  putride , 
les  malades  devenir  hydropiques , ou  avoir  les  jambes 
ocdémateufes  : loin  de  recourir  alors  aux  purgatifs  , 
comme  dans  les  hydropifies  ordinaires  , on  prefcrit  les 
leuls  coiToborans.  Quand  on  a largement  adminiflré  le 
quinquina , on  voit  rarement  paraître  ces  fortes  de  gon- 
riemens. 

Quand  la  fièvre  eft  entièrement  terminée , il  eft  bon 


de  ce  genre,  (î  Ton  alkali  eft  réclJcinent  doux,  & capable  d'ef- 
fervefccr.ee  quand  il  le  mêle  avec  des  acides.  Il  faut  environ  un 
fcrupulc  d’alkali  pour  faturcr  une  cuillerée  de  fuc  de  limon. 
Mais  comme  ce  Tel  tombe  promptement  en  déliquefcence  quand 
il  eft  expofé  à l’air,  la  meilleure  méthode  d’ordonner  les  po- 
tions anti-émétiques  eft  de  faire  dilloudrc  la  dofe  requife  d’al- 
kali dans  une  fuififanre  quantité  d’eau  diftillée,  ou  autre  véhi- 
cule agréable , de  manière  qu’il  y ait  vingt  grains  de  fel  fur  deux, 
cuillerées  de  folution.  Ces  deux  cuillerées  mêlées  à une  de  fuc 
de  limon  , conrtitueroiit  la  dofe. 

(i)  Pour  que  reffet  de  ce  remède  fût  plus  adif , il  faudrait 
faire  enforte  que  rcffervefcencc  fc  paifât  dans  l’cftomac  meme  } 
ce  qu’il  eft  très'facile  d’obtenir , en  donnarft  au  malade  vingt 
ou  trente  grains  de  fcl  d’abfynthe  , fous  forme  de  bol , Sc  lui 
faifant  avaler  immédiatement  après  une  cuillerée  de  fuc  de  limon 
ou  *dc  vinaigre. 
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de  donner  un  léger  purgatif  ou  deux , de  peur  que  de 
nouvelles  matières  viciées  ne  s’accumulent  dans  les 
premières  voies , & ne  donneni  lieu  à une  rechute.  On 
doit  encore  penier  à rétablir  le  ton  des  vilcères  par  une 
nourriture  légère  , d’une  digellion  facile  , en  qiuuitité 
convenable  & à des  heures  marquées.  On  en  facilite 
les  bons  effets  par  Tulage  des  infuiions  légèrement  aro- 
matiques &:  amères  J telles  que  celles  où^  entrent  le 
ailaraus  aromaticus  , l’écorce  d’orange  , les  (leurs  de 
camomille,  ou  parles  eaux  minérales  ferrugineules.  Si 
l’on  craint  qu’il  ne  (oit  re(te  quelques  vapeurs  putrides 
dans  la  chambre  du  malade , on  y brûle  de  la  (leur  de 
füufre. 

Des  Fièvres  continues  mixtes. 

Nous  avons  expofe , jufqu’à  prélent , toutes  les  fièvre® 
continues , qui  font  fi  dihinèfement  marquées , qu’on 
n’eft  point  embarraffé  de  leur  donner  une  dénomination 
déterminée.  Mais  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , 
il  Ce  préfente  dans  la  pratique  des  fièvres  graves,  dont 
les  fymptômes  font  fi  entremêlés,  qu’il  efl  très-diSicile 
de  dire  a quelles  efpèces  elles  appartiennent.  Ce  font 
elles  que  nous  nommerons  Jtèvrcs  mixtes. 

Le  traitement  qu’on  doit,  iuivre  dans  ces  fortes  de 
fièvres , doit  être  régie  félon  que  la  maladie  a plus  de 
rapport  avec  la  hevre  inHammacoire  , la  nerveufe  , ou  la 
putride.  On  doit  donc  adopter  la  méthode  anti-phldgif- 
tique,  ou  infifter  fur  les  corroborans,  les  ancilpafmo- 
diques , ou  les  anri-leptiques , félon  qu’on  voir  prévaloir 
les  lignes  de  l’inHammation , d’une  afieélion  nerveuie , 
ou  ceux  de  la  diarhcfe  putrefeente. 
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CHAPITEE  VI. 

Des  variétés  des*  diverfes  fièvres  continues. 

I L futHt  au  Praticien  qui  entreprend  le  traitement  d’une 
maladie  chronique,  d’en  bien  connaître  le  genre,  pour 
favoir  c]uels  peuvent  être  les  remèdes  qu’il  doit  lui  op- 
poler.  Mais  quand  cette  maladie  ed:  de  la  clalPe  des 
aigues , telle  que  la  fièvre , Ion  attention  dok  être  moins 
bornée.  Non-ieulement  alors  les  efpèces  méritent  Tes  confi- 
dérations , mais  encore  les  variétés  de  ces  mômes  efpèces. 

Ceux  pour  qui  cette  matière  ell:  abfolumenc 

nouvelle  , croiront  peut  être  devoir  trouver  dans 
ce  chapitre,  des  cas  qui  répondent  exaèlement  avec  les 
delcriptions  que  nous  avons  données  dans  les  trois  pré- 
cédens  j mais  les  obfervations  que  la  pratique  leur  don- 
nera heu  de  faire,  les  convaincront  bientôt  de  la  futi- 
lité .de  leur  attente.  En  effet,  quoique  nos  defcrip- 
tions  foient  principalement  priles  de  Langrish  (a)  ÔC 
à’Huxam  (h) , Auteurs  d’un  mérité  reconnu , ôc  qu’on 
regarde  généralement  comme  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  dçs  fièvres  , cependant , comme  dans  ce  qu’ils  nous 
ont  tranfmis  d’elîentiel , ils  n’ont  eu  aucun  fyldême  eu 
vue  pour  faciliter  la  dthinèlion  des  elpèces,  on  ne  doit 
point  s’attendre  a nous  voir  entrer  dans  le  détail  des  infini- 
mens  petits  li  néceiraires  pour  établir  la  variété  des  elpèces. 

Cependant  telle  a été  k manière  générale  de  décrire 
les  maladies  de  prefque  tous  les  Auteurs , Il  l’on  en  ex- 
cepte Sydenham.  Perfuade  de  l’importance  de  faire  ces 


(ci)  Théorie  Pratique  iiiüderiic  de  la  Médecine. 
(^)  Effai  fur  la  Hèvie, 

1 orne  II. 
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fortes  de  diftinflions  , ce  Médecin  s’y  eft  arrêté  plus 
que  tout  autre.  Audi  les  hiftoires  de  maladies  qu’il  nous 
a lailfées,  feront-elles  toujours  lues  avec  plailir^  pendant 
que  celles  des  Ecrivains,  qui  tuivent  la  route  battue  , 
ieront  à leur  tour  enfevelies  dans  un  éternel  oubli.  Cette 
attention  fcrupuleufe  aux  circonftances  les  plus  niinu- 
tiefffes  & les  plus'  propres  à varier  les  apparences  des 
maladies,  a entraîné  l’approbation  de  tous  les  fiècks 
palTés  jufqu’à  préfent , fur  les  hiftoires  des  fièvres  qu’on 
trouve  dan§  les  traités  à' Hippocrate.  Si  les  compilateurs, 
en  compofant  leurs  ouvrages , avaient  fait  plus  de  cas 
de  ces  circonftances  qu’ils  regardent  comme  indiftérentes, 
nous  n’entendrions  plus  les  Praticiens  inftruits  fe  plaindre 
de  ce  que  ces  Auteurs  décrivent  dés  maladies  qu’on  ne 
trouve  que  rarement  &c  même  jamais  au  lit  des  ma- 
lades. 

Sydenham  polEédait  au  fuprême  degré  ce  rare  talent 
de  décrire.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ceux  qui  lui  ont 
fuccédé , ayent  hérité  de  lui  cette  qualité  inappréciable. 
Leur  manque  d’exaélitude  à fuivre  un  lî  beau  modèle, 
cil  caufe  qu’on  a tanr  tardé  à rapporter  les  différentes  va- 
liétés  des  fièvres  à leurs  efpèces  &c  à leurs  genres  refpeélifs , 
de  manière  à faire  une  hiftoire  complette  de  cet  ordre 
de  maladie.  Avant  cependant  qu’on  puilîe  fe  fiatrer  de 
porter l’entreprife  déjà  commencée, à laperfeélion  dont 
elle  ell  fufceptible , il  faut  ne  point  perdre  de  vue  la 
méthode  fyftématique , & la  faire  fervir  de  bafe  aux  obfer- 
vations  avec  tout  le  lcrupule  qu’elle  exige. 

N.OUS  avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de  la  méthode 
fyftématique  de  Sauvages , que  cet  'Auteur  conlidérait 
fouvent  comme  une  efpèce  ce  qui  ne  devait  être  re- 
gardé que  comme  une  variété  ^ qui  multipliait  les 
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genres  &:  les  efpèces  au-delà  des  bornes  prefcrites  par  la 
railon.Quelqueparrifans  cependant  que  nous  (oyons  d’une 
méthode  , pour  ne  point  la  rendre  raftidieule  par  un  trop 
long  dénombrement,  nous  n’adopterons  que  les  dillindions 
les  plus  eirendelles  des  elpèces , & nous  n’y  ajouterons 
de  variétés , que  celles  qui  parailfent  les  plus  nécelîàires 
pour  l’inftrudion  des  jeunes  Praticiens.  Quant  aux  au- 
tres , nous  renvoyons  à la  Nolologie  de  Sauvages , & au 
Synoplîs  du  D.  CulUn. 

Les  variétés  de  la  fièvre  inflammatoire  qui  méritent 
le  plus  d’être  connues , font  les  (uivantes. 

I.  La  Jieyrc  infianimaLoire  céphatalgique.  Outre  les 
fymptômes  de  l’inflammation  qui  dulingüent  cette  eipèce 
de  fièvre , on  oblerve  encore  une  douleur  de  tête  des 
plus  conlidérables.  Les  faignées  abondantes  & ibuvenc 
répétées,  font  les  premiers  remèdes  à employer.  On 
en  aidera  l’eflicacité  par  des  lotions  qu’on  fera  fiir  la 
tête  après  l’avoir  raiee  ^ on  fomentera  les  jambes  avec 
des  décodions  émollientes  bien  chaudes , ou  l’on  y ap- 
pliquera des  véficatoires  ; & fi  tous  ces  remèdes  ne  (ont 
luivis  d’aucun  bon  effet , on  mettra  des  (inapifines  à la 
plante  des  pieds. 

II.  La  fièvre  inflammatoire  comateufie.  On  la  diflingue 
par  une  flupeut  & un  afloupilfement  continuel , lefquels 
demandent  le  même  traitement  que  la  fièvre  inflamma- 
toire céphalalgique , pour  débarraflèr  les  vailfeaux  fur- 
chargés  du  cerveau.  Les  véficatoires  à l’occiput  ou  fur 
toute  la  tête,  font  alors  un  topique  dont  les  effets  ne 
font  point  a mepriler. 

III.  La  fièvre  infiimmatoire pleurétique,  à:[ns\:ic[ne\\e 
le  point-de-côré  efl:  un  des  Tymptomes  caraétériftiques. 
La  doialeur  ne  fe  fait  pas  feiitir  fi  profondément  m il 
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forteixienr  , que  dans  la  vérirable  pleuréfie.  La  refpica- 
tion  n’eft  pas  lî  dilLcilej  il  n’y  a point  de  roux  ni  d’ex  ’ 
pedlotation.  L’application  des  vélicatoires  lut  la  partie 
alfecLée  , dÜîîpe  ordinairement  la  douleur.  . . 

IV.  La  fièvre  infiammaioïre  rhumatifimale.  Celle-ci 
eft  prochainement  alliée  à la  première  : la  douleur  ell 
leulement  plus  générale i elle  afteelc«les  jointures,  les, 
membres  & les  parties  charnues  du  corps.  Le  D.  Brock- 
lesby  (a)  allure  que  de  grandes  doies  de  nitre  ont 
produit  les  plus  heareux  effets  dans  cette  maladie.  On 
obferve  que  l’urine , dans  cette  hèvre , ell  tellement  rem-' 
plie  de  lel , qu’il  s’attache  en  crillaux  lur  les  parois  du  vaif- 
feau  qui  la  contient , ou  qu’il  flotte  fur  lalurlace  del’urine, 

V.  La  fièvre  infiammatoire  dyjje/itenque.  CQiztficyve  y 
accompagnée  de  coliques  sèches , telle  que  Sydenham 
l’a  décrite  , était  très-fréquente  lorlque  la  dylfenterie 
févifliit.  Elle  fe  diliîpait  en  lollicitant  doucement  le 
ventre  à l’expullion  des  matières  irritantes. 

La  véritable  fièvre  inflammatoire  ell;  une  maladie 
. qu’on  oblerve  rarement  à Dublin.  Les  fièvres  nerveules 
*s’y  rencontrent  plus  Iréquemment  j mais  comme  les 
Auteurs  qui  en  ont  traité  , n’en  ont  le  plus  fouvgnt  dé- 
crit que  les  elpèces  , nous  n’avons  aucune  variété  à en 
rapporter.  Cependant , pour  peu  qu’on  fréquente  les 
malades , on  peut  lacilement  en  découvrir  quelques- 
unes  c]ui  n’auraient  point  échappées  à un  obfervateur 
attentir  , comme  Sydenham  , s’il  eût  eu  à traiter  la 
fièvre  - nerveuie  dans  le  cours  de  la  pratique. 

Telle  ell  la  maladie  que  le  célèbre  D.  W^hytt  a fl 
bien  décrite  lous  le  nom  S' hydropifie  interne  du  cerveau , 


'y  \ Voyez  l(.s  Oblcrv.  Êconoin,  & Med. 
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qui  n’efl  véritablement  qu’une  fièvre  nerveufe , ^ qu’on 
pourrait  nommer  avec  jufte  raiton,  fièvre  hydrocépka- 
lique  3 plutôt  qu’hydropilie , ce  mot  renlermant  l’idée 
d’une  maladie  chronique.  Aulli  la  confidérerons-nous 
comme  une  variété  diftinèle  de  la  fièvre  nerveufe  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  maladie  ell:  particulière  aux 
enfans  (i),  &:  ell;  peut-être  la  plus  trompeufe  de  toutes 
les  fièvres.  Elle  commence  le  plus  (ouvent  avec  des 
fymptômes  légers  & anomaux  , comme  la  fièvre  vermi- 
neufe  (z).  C’eft  pourquoi  nous  recommandons  aux  Pra- 
ticiens qui  auront  de  pareilles  maladies  à traiter  , de 
lire  avec  attention  la  defcription  qu’cn  a donnée  le 
D,  W'hytt  ^ s’ils  ne  veulent  point  être  étonnés  de  voir 
leurs  malades  tomber  en  convuliion  &:  périr  en  peu 
d’heures,  fans  qu’aucun  des  fymptômes  qui  ordinaire- 
ment annoncent  une  pareille  terminailon , ait  précédé. 
Le  pouls,  de  petit,  dur  excdlivement  fréquent , de- 
vient plein  , mou  & lent , mais  intermittent.  Cette 
intermittence  eh  le  ligne  fatal  qui  annonce  le  change- 
ment auquel  on  doit  s’attendre  : les  autres  lymptômes 
font  quelquefois  flatteurs,  &4nême  donnent  de  la  lecurité. 
La  maladie  ell  moins  inquiétante  \ les  douleurs  ^ont  plus 
fupportables  -,  le  déliré  efl;  moitidre  ^ la  foif  n’ell  point  con- 
tinuelle 5 à peine  la  chaleur  furpalfe-t-elle  celle  qui  efl: 
naturelle  \ éc  en  général  l’opprellîon  de  l’embarras  vers 


(i)  On  robferve  rarement  chcK  les  enfans  au-deÜ'us  de  trois 
ans , clic  les  attaque  le  plus  fouvent  depuis  ^q  ans  jufqu’à  dix , 
& même  plus.  ■* 

(i)  Ces  (ymptôincs  font  fouvent  fi  trompeurs,  que  les  Pra- 
ticiens ont  eu  recours  aux  anthclmiatiqucs  , croyant  avoir  a 
•ombattic  une  atïedion  vermineufe. 
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l’eftomac  font  tellement  diminués,  que  plufieurs  ma- 
lades ont  parlé  gaiement  & même  mangé  avec  appétit 
quelques  heures  avant  l’accès  de  convulfion  qui  les  a 
emportés. 

Nous  recommandons  la  leéhire  de  deux  excellens 
Mémoires  qu’on  trouve,  fur  cette  maladie  , dans  le  qua- 
trième volume  des  Obfervations  Médicales  de  Londres  ^ 
l’un  du  D.  Fothergill  ^ àc  l’autre  du  D.  W^atfon.  Ces 
deux  Médecins  s’y  plaignent  de  n’avoir  jamais  vu  un 
malade  en  réchapper.  Un  Praticien  Irlandais,  d’un  mé- 
rité diftingué  , \t  D.  Haliday , de  Belfaft,  ayant  eu 
occalîon  de  parler  de  l’hydrocéphale  interne  dans  une 
Lettre  qu’il  m’a  adrelfée'au  mois  de  Janvier  1772 , met 
en  qucftion  : Ji  et  ne  maladie  a jamais  été  guérie  ? Et 
il  ajoute  : « Il  ell  certain  qu’aucun  enfant  ne  peut  pré- 
Tenter  des  fymptômes  plus  évidens  de  cette  affeélion , 
que  celui  de  M.  qu^je  vis  il  y a environ  un 
« mois.  Il  vomilïait  dès  le  commencement , & enfuite 
« il  tomba  dans  une  ftupeur  continuelle  avec  le  pouls 
&z  la  refpiration  lente  i les  papilles  étaient  prodigieu- 
« fement  dilatées  , &:  la  vue  totalement  perdue  ; cepen- 
» dant^l  en  revint.  On  lui  appliqua  un  véficatoire  fur 
» la  tête , &c  enfuite  des;,  cataplafmes  âcres  aux  pieds  -, 
« il  fut  copieufement  purgé  avec  le  calomélas  & le 
M jalap , & aétuellement  il  le  porte  très-bien.  » 

Ce  traitement , tel  que  nous  venons  de  le  rapporter  , 
paraît  être  le  plus  convenable  ; & s’il  n’y  a aucun  obl- 
tacle  à la  réforbtion  dç  la  lerolité , il  peut  avoir  un 
fuccès  complet. 

J’ai  foigné  un  petit  enfant  de  quatre  ans  environ , che« 
qui  les  fymptômes  étaient  prefque  les  mêmes  que  ceux 
oue  nous  venons  de  rapporter.  Comme  les  intehins 
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avaient  été  infenfibles  à tous  les  remèdes  purgatifs , je 
crus  devoir  hafarder  un  drafbique  compofé  de  calomélas 
de  réfine  de  jalap , & je  ne  tardai  point  à me  féli- 
citer de  (on  bon  fiiccès.  J’ai  eu  également  à traiter , il 
y a un  an  & demi  environ , une  petite  fille  qui  avait 
tous  les  lignes  les  plus  certains  de  la  préfence  de  l’eau 
dcUis  la  tète.  On  en  défèfpérait  entièrement  i cependant 
elle  en  revint  fans  prendre  aucun  remède  : le  claret  bu 
largement  après  qu’on  eut  employé  vainement  tous  les 
autres  remèdes , fut  vrailemblablement  celui  auquel  elle 
dût  la  vie.  On  le  lui  donna  d’abord  par  un  pur  hafard-, 
, les  parens  voyant  des  figues  évidens  d’un  mieux,  furent 
encouragés  à en  porter  la  dofe  jufqu’à  une  pinte,  & elle 
continua  d’en  boire  quelques  verres  tous  les  jours  pen- 
dant plufieurs  mois , jufqu’à  ce  que  fa  fanté  parut  être 
complettement  rétablie.  Nous  avons  rapporté  ces  obferva- 
tions  pour  encourager  les  Praticiens,  & qu’ils  ne  per- 
dent point  l’efpérance  de  pouvoir  trouver  un  traitement 
qui  puill'e  prévenir  cette  fatale  terminaifon  de  la  ma- 
ladie, qui  malheureufement  n’efi;  que  trop  fréquente  (i). 

Les  fièvres  putrides  font  ordinairement  plus  com- 
munes que  les  nerveufes  j elles  font  épidémiques  à Du- 


(i;  En  ouvrant  le  cerveau  des  perfonnes  mortes  de  cette  ma- 
ladie , on  oliferve  un  épanchement  de  lymphe  , à la  cjuantité 
de  quatre  ou  cinq  onces,  plus  ou  moins,  dans  les  ventricules 
latéraux  , ou^ans  le  canal  vcncbral.  Quoique  cette  maladie  Toit 
ordinaii ement  mortelle  , le  D.  IVatfon  rapporte  cependant  l’hif. 
toire  d une  cure  hcurculc  opérée  par  les  vclicatoires  appliqués 
fur  la  tete  , les  délayans  généraux  , & les  purgatifs.  Je  n’hefi- 
terais  pas  , dans  une  maladie  fi  grave  , de  tenter  les  effets  du 
moxa  a la  nuque. 
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blin  , en  certaines  faifons.  Divers  Auteurs  en  ont  obfervé 
& décrit  plulieurs  variétés , dont  les  principales  font  ; 

I.  Lü  fièvre  pe'techiale  ou  tachetée.  Nous  avons  déve- 
loppé , dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  la  nature 
des  pétecliies  qui  donnent  le  nom  à cette  variété  de  la 
fièvre  putride , & nous  avons  vu  quelles  conféquences 
on  pouvait  tirer  de  leur  apparition.  Le  traitement  qui 
ne  demande  rien  de  particulier,  doit  être  conduit  d’a- 
près le  plan  que  nous  avons  tracé  en  parlant  de  l’elpèce. 
Les  lièvres  pétéchiales  font  quelquefois  épidémiques  à 
Dublin',  il  ne  fe  pallè  guères  de  faifon  où  on  ne  la 
rencontre  , particulièrement  chez  ceux  des  habitans  qui 
vivent  dans  des  endroits  petits  peu  aérés. 

II.  La  fièvre  carcéraire  ou  des  prifions  , li  bien  décrite 
par  le  D.  Prin^ie , dans  Les  Objervations  fur  les  ma- 
ladies des  arpiécs.  Les  miarmes  qui  la  produifent , s’en- 
gendrent dans  les  prifons  qui  renferment  beaucoup  de 
perfonnes  ^ntalLées  les  unes  fur  les  autres,  fur-tout 
quand  on  en  renouvelle  rarement  l’air,  qui  eft  alors  tou- 
jours infeété  de  differentes  vapeurs  nuilibles.  Aucun 
fymptome , dans  le  commencement , ne  diftingue  cette 
maladie  de  la  fièvre  ofdinaire,  fi-non  le  tremblement, 
des  mains.  A mefure  quelle  avance , le  malade  fe  plaint 
d’une  grande  lalhtude,  de  naufées,  de  douleurs  au  dos, 
& d’une  confufion  dans  la  perception  des  objets.  L’ame 
eft  alors  dans  un  abattement  extraordinaire  i le  pouls 
n’eft  point  encore  tombé  , mais  il  bat  av^c  une  très- 
grande  vivacité,  & quelquefois  il  varie  dans  le  même 
jour  quant  à fa  force  & à fa  plénitude.  Si  l’on  faigne 
inconfidérément  , le  pouls  tombe  pour  jamais.  Mais 
c/ans  tous  les  cas,  & même  indépendamment  des  éva 
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euarions , il  fliiblir  plus  tôt  ou  plus  tard,  lie  préfente  alors 
le  ligne  certain  d’une  maladie  maligne. 

La  méthode  curative  qui  a eu  le  plus  de  fuccès , con- 
fiftait  à donner  de  petites  doles  de  tartre-émétique  dès 
le  commencement-,, mais  dans  l’état  plus  avancé  de  la 
maladie  & vers  la  fin  , 'on  preferivait  le  quinquina  & 
la  racine  de  lerpentaire  à grande  dofe. 

Il  parut  à Dublin , dans  le  courant  du  mois  de  Février 
1776,  une  fièvre  de  prifonjqui  alarma  beaucoup  la  ville. 
Elle  fut  communiquée  par  les  prilonniers , pendant  la 
femaine  qu’on  leur  fallait  leurs  procès.  La  prilon  des 
criminels , qui  ell  un  endroit  très-petit  , malpropre , 
près  du  marche  public  & d’une  boucherie  où  l’on  tue 
journellement  , avait  été  extraordinairement  remplie. 
On  alFure  cependant  qu’il  n’y  avait  aucune  maladie 
grave  chez  ceux  qui  y étaient  renfermés , lorfque  l’in- 
feélion  le  manifefta.  Elle  attaqua  néanmoins  les  SherilFs , 
quelques  perlonnes  de  loix  qui  étaient  alors  à la  cham- 
bre J & du  nombre  de  trente-trois , il  en  mourut  dix- 
fept. 

Les  fymptômes  de  la  fièvre  répondaient  exadement 
à ceux  que  nous  donne  le  D.  Pringle.  Ceux  qui  en 
réchappèrent,  avaient  de  grandes  évacuations  par  les 
lelles  d’une  matière  bilieufe  & noire.  Le  déliré  était 
toujours  lent , excepté  un  ou  deux  cas  où  il  devint  ex- , 
trémement  violent  &c  même  furieux.  Les  malades , 
quoique  parlant  entre  leurs  dents,  étaient  tranquilles, 
àc  lemblaient  ravis,  ayant  les  yeux  etincelans  & fixés  fur 
un  objet  imaginaire.  Un  de  ceux  qui  en  revinrent  eut  un 
bubon  lous  l’ailîelle  j l’évacuation  du  pus  qui  s’y  forma, 
lui  lauva  vrailemblabiement  la  vie.  La  maladie  cellà 
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enrièremenr  en  peu  de  temps  , & l’on  n’en  a point  en  - 
rendu  parler  depuis.  On  aurait  fans  doute  dû  nétoyer 
la.prilon,  ainli  que  les  pritonniers,  &:  leur  donner  de 
nouveaux  habits  j avant  de  les  mener  ainü  à leur  juge- 
ment {a). 

III.  La  fièvre'  maligne  d'Hongrie.  C’eft  une  fièvre 
funede  qui  attaqua  des  troupes  campées  dans  un  terrein 
marécageux  de  ce  Royaume.  Le  fymptôme  prédominant 
était  une  faiblelîe  extrême  *,  La  chaleur  du  corps  n’était 
pas  leniibiement  augmentée  i le  pouls  était  excefiive- 
ment  vil , inégal  fi  petit , qu’à  peine  on  le  pouvait 
fêntir.  La  refpiratlon  était  ferrée  de  opprimée  i la  foif 
pseu  confidérable , quoique  la  bouche  fût  sèche*,  les  urines 
variaient  & ne  depofaienr  rien  •,  enfin  l’infomnie  , 
l'anxiété  & le  délire  étaient  à leur  plus  laaut  point, 

IV.  La  fièvre  maligne  des  Egyptiens  décrite  par 
Profiper  Alpin.  Elle  commençait  par  des  vomillémens, 
«ne  douleur  d’eftomac , une  anxiété  qui  étaient  bientôt 
luivies  de  belles  très-fétides.  La  chaleur  du  corps  ne  lur- 
palîàit  pas  la  naturelle  ; la  langue  était  rude , sèche  & 
noire , mais  il  n’y  avait  point  de  foif  \ le  pouls  de  les 
ürines  étaient  pareilles  à celles  des  perlonnes  en  bonne 
fuaté. 

V.  La  fièvre  jaune  de  la  Caroline.  Le  D.  Lining  l’a 
décrite  telle  qu’elle  févilfait  dans  la  Caroline  méridionale 


(a)  Nous  garantiffons  cette  hiftoirc  d’après  l’autoritc  de  deux 
Médecins  diftingués , dont  tous  les  Habitans  de  Dublin  con- 
caiffent  les  noms  , au  foin  dcfqucls  la  plus  grande  partie  des 
malades  fut  confiée  , & qui  fc  procurèrent  les  obfervations  de 
ceux  qui  virent  les  autres. 
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en  1748,  depuis  le  mois  d’Août  jufqu’en  Oclobfe.  ^ 
C’éraic  une  fièvre  putride  très-funefle , dans  laquelle  'le 
fang  était  fl  difious , qu‘il  s’échappait  par  les  couloirs 
naturels.  Si  elle  ne  devenait  point  mortelle  dans  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours,  elle  fe  dilîîpait  fans  aucune 
évcîciiation  critique , & laiflàir  le  malade  tout  jaune  , 
entièrement  abattu  &avec  un  pouls  h foible,  qu’il  ceflait 
de  Te  faire  fentir  lorfqu’on  le  levait  ou  qu’on  le  remuait, 
quand  le  befom  le  demandait.  Cette  maladie,  qui  n’at- 
taquait point  les  nègres , fe  répandait  fur  tous  les  blancs, 
6c  principalement  fur  les  étrangers  des  parties  du  nord. 

VI.  La  ficvre  jaune  du  Canada.  Cette  fièvre  fut  ap- 
portée , de  l’Amérique  en  Angleterre , par  la  Flotte  qui 
revint  après  la  prife  de  Québeck  en  1759.  L'ind  l’a  très- 
bien  décrite  {a).  Le  fang , dans  cette  fièvre , était  épais 
& glutmeux.  La  ferofité  était  aulîi  jaune  & aulîi  amère 
que  fl  l’on  y eût  mêlé  de  la  fuie.  Les  mixtures  falines , 
avec  l’écorce  de  racine  de  ferpentaire,  réulïirent  très* 
bien , ainfi  que  les  véfîcatoires , qui  parurent  procurer 
un  foulagement  évident. 

ün  obferve  encore  plufieurs  autres  variétés  de  fièvres 
putrides  i on  les  trouvera  décrites  dans  le  Synoplis  du 
U.  Cullen,  fous  le  genre  du  Typhus. 

Lhns  nos  contrées  de  la  Grande-Bretagne  & de  l’Ir- 
lande , les  fièvres  continues  qu’on  rencontre  le  plus 
fouvent  font  de  l’efpèce  limple  ou  mixte , excepte  dans 


(a)  Voyez  Ton  premier  Mémoire  ûir  les  fièvres  & fur  la  con- 
tagion, publié  dans  la  fécondé  édition  de  Ton  Efiai  fur  la  con- 
fervation  de  la  far.té  des  gens  de  mer.  (i) 

CO  Voyez  cncoie  la  Méd'’cine  ptaiii.jue  de  Londres. 
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^Ics  (aifons  particulières  où  les  fièvres  épidémiques  prédo- 
minent. Il  ferait  fuperflu  de  dildinguer  les  variétés  de  la 
fièvre  limple , dont  quelques-unes  font  rapportées  dans  la 
Nofologie  de  Sauvages  ; mais  il  importe  beaucoup  de 
noter  celle  des  efpèces  mixtes.  Nous  rapporterons  donc  : 
I.  La  fievre  dépuratoire  de  Sydenham.  Cet  Aut^ir  a 
regardé  cette  fièvre  comme  celle  qui  cadre  le  plus  avec 
la  doètrine  Hippocrate  nous  a laiflée  fur  la  ctife  & 
la  coddion , relativement  à la  marche  régulière  que  la 
nature  fuit  pour  accomplir  la  digeftion  de  la  matière 
morbifique  dans  un  temps  limité. 

Outre  les  lymptcmes  qui  font  effentiels  aux  fièvres, 
celle-ci  en  préfentait  encore  qui  lui  étaient  particuliers, 
tels  qu’une  grande  défitillance , des  vomiiremens , une 
fécherefle  & une  noirceur  de  la  langue , une  perte  con- 
fidérable  & fubite  des  forces , une  fécherelfe  de  la  peau  , 
des  urines  conflammcnt  troubles  ou  claires , vers  là  fin 
tin  dévoiement  qui  prolongeait  la  maladie  & la  rendait 
plus  opiniâtre,  à moins  qu’on  ne  l’arrêtât  d’abord.  La 
crife  en  général  arrivait  vers  le  quatorzième  jour , par 
la  fueur  ou  une  douce  moiteur  ^ les  lignes  d’une  bonne 
cochon  paraillant  alors  dans  les  urines , & non  avant. 
Si  l’on  avait  mal  pris  la  maladie  dans  fon  commence- 
ment , il  paraifîait  d’autres  fymptômes  dont  les  confé- 
quences  étaient  plus  alarmantes  & plus  dangereufes, 
Lorfque  Sydenham  commença  à faire  les  obferva- 
tions , il  avoua  qu’il  ne  penfait  point  à d’autres  fièvres 
qu’à  celle-ci.  Sa  méthode  était  de  contenir  le  mouve- 
ment fébrile  dans  fes  bornes,  de  manière  à prévenir 
fa  trop  grande  élévation  d’une  part , de  fon  cxceflive 
déprefîion  de  l’autre,  qui  auraient  également  pu  em- 
pêcher l’évacuation  de  la  matière  .morbifique,  ou  fon 
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allîmilarion  au  iang.  Ce  plan  cadrait  très-bieii‘*à  l’idée 
qu’il  le  formait  de  la  hèvre , lavoir , que  ce  mouvement 
était  excité  pour  feparcr  quelques  matières  nuifibles  & 
hétérogènes  ^ ou  bien  pour  changer  l’état  du  fang  en  un 
meilleur. 

II.  La  'fièvre  fudatoire.  Elle  fut  décrite  par  le  même 
Auteur  , loilqii’elie  régnait  épidémiquement  depuis 
julqu’en  1667.  Cette  fièvre  était  accompagnée  de  vo- 
rnilTèmens  plus  longs  &c  plus  conhdérables  que  les  pré- 
cédens  i la  douleur  de  t^te  était  plus  infupportable , & 
le  fang  plus  gluant  i la  crife  arrivait  plutôt , elle  fe 
terminait  par  une  Tueur  copieufe. 

III.  La  fièvre  comateufe.  Elle  .était  épidémique  en 
1673  , ^^74  & i(j7p.  Elle  commença  par  un  froid  & 
une  chaleur  qui  le  luccédaient  alternativement,  par  une 
violente  douleur  de  tete  & de  dos , par  la  ftupeur  & 
une  douleur  comme  rhumatifmale  qui  affeélait  parti- 
culièrement les  membres  & les  jointures  , mais  d’une 
manière  plus  douce.  La  loif  n’était  pas  accablante  , ni 
La  langue  humide  j l’urine  , d’abord  lemblable  à celle  que 
rendent  les  perlonnes  en  lanté , devenait  lingiilièrement 
rouge  à melure  que  la  fièvre  avançait.  Mais  le  fymptôme 
le  plus  certain , était  un  penchant  peu  ordinaire  au  fom- 
meil.  Les  malades  perliffaient  dans  cet  état  comateux , 
& n’en  pouvaient  être  retirés  que  par  un  très-grand 
bruit  -,  & alors  ils  ouvraient  les  yeux  3 & ayant  avalé 
ce  qu’on  leur  préfentait  , ils  retombaient  de  nouveau 
dans  le  fommeil.  Cette  fièvre  durait  c]uelc]uefois  vingt- 
huit  à trente  jours.  Les  faignees  repérées  avaient  tou- 
jours un  mauvais  iuccèsj  mais  les  lavemens  frequens  & 
de  larges  véiicatoires  en  avaient  toujours  de  bons.  Les 
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malades  fe  trouvaient  toùjours  mieux  loiTqu’on  les  te- 
nait tous  les  jours  hors  du  lit. 

IV.  La  fièvre  varioleufie  de  Sydenham.  Ainfi  appelée 
parce  quelle  avait  quelques  lymptômes  qui  lui  étaient 
communs  avec  la  petite-vérole,  qui  févillait  en  1667, 
i668  & 1669. 

Les  malades  étaient  pris  d’une  douleur  (i  conlidérable 
au-delïous  du  creux  de  l’eflomac,  qu’ils'ne  pouvaient 
foLiftrir  qu’on  leur  touchât  cet  endroit  j ce  lyqiptôme  ac- 
compagnait les  petites-véroles  de  ces  années.  Ils  avaient 
mal  à la  tète , & rellentaient  une  chaleur  fur  tout  le 
corps  -,  les  pétécliies  parailîaient  bientôt  •,  la  ioif  était 
peu  conlidérable  i la  langue  relLemblait  à celle  d’une  per- 
lonne  en  lanté  ; elle  était  le  plus  ordinairement  sèche , 
quelquefois  blanche,  mais  jamais  noire.  Les  Tueurs  ve- 
naient d’elles-mêmes  & abondamment  dans  le  commen- 
cement j elles  n’apportaient  aucun  loulagement,  & lorf- 
qu’on  les  excitait  par  un  régime  échauffant  & par  des 
remèdes  de  même  nature , bientôt  il  lurvenait  un  déliré  j 
les  pétéchies  augmentaient  en  nombre  , & les  autres 
fymptômes  devenaient  plus  violens.  Les  urines , depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  hn,  lemblaient  vouloir  le 
réparer  & donner  quelqu’eipérance , mais  elles  ne  fou- 
lageaient  pas  plus  les  malades  que  les  lueurs  dont  nous 
venons  de  parler. 

Cette  fièvre , mal  traitée  , devenait  généralement  ré- 
belle , & ne  fe  terminait  ni  par  la  voie  des  cril'es , ni 
d’une  manière  inlenfible,  comme  font  les  autres  fièvres  j 
mais  elle  continuait  pendant  lix  ou  huit  femaines  , à 
moins  que  la  mort  n’en  terminât  le  cours.  Mais  quand  il 
n’y  avait  point  eu  auparavant  d’évacuations  confidérables , 
& qu’on  avait  employé  les  juleps  rafraîchillàns , quel- 
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^uefois,  vers  le  déclin,  il  lurvenait  une  abondante  ldi- 
varion  qui  terminait  la  maladie  lorlqu’on  s’y  artendart 
le  moins , pourvu  toutefois  qu’on  rie  s oppolat  point  à 
cette  évacuation  par  l’ufage  des  échaulians.  Cette  faii- 
vation  étant  la  crile  naturelle  de  la  lièvre , Sydenham 
dirigeait  l'on  traitement  de  manière  à ne  point  interrom- 
pre le  progrès  de  cette  maladie.  Il  ne  loulfrait  point  que 
les  malades  rellallent  conftamment  dans  leur  lit,  mais 
il  les  fallait  lever  quelques  heures  dans  la  journée  ^ ce 
qu’il  trouvait  nècelïaire  pour  arrêter  les  Tueurs  abon- 
dantes , de  empêcher  l’augmentation  des  pétéchies. 

Vh  La  fievre  hyemole,  C’eft  une  fièvre  Iporadique  de 
catharrale,  qui  vient  fréquemment  depuis  le  conunence- 
ment  de  l’hiver  juTqu’au  printemps.  La  douleur  de  tête 
de  des  membres  , Tinlomnie  avec  des  paroxyTmes  alter- 
natifs de  froid  de  de  chaud , en  font  les  Tymptômes  pré- 
curleurs.  La  langue  elf  blanche  -,  le  pouls  elf  le  même 
que  celui  d’uiie  perlonne  en  Tanté  ; l’urine  elf  trouble 
6c  haute  en  couleur  j Je  fang  elf  recouvert  d’une  croûte 
inflammatoire.  La  toux  Te  joint  à tous  ces  Tymptômes  5 
mais  il  n’y  a aucun  rellerrement  de  poitrine  , ni  aucune 
difficulté  de  relpirer, 

La  Taignée  6c  des  cathartiques  .répétés*  dillîpent  or- 
dinairement cette  fièvre.  Mais  Ti  le  malade  s’elf  ahtc  , 
qu’on  lui  ait  fait  prendre  mal-à-propos  des  Tublfances 
échauffantes  pour  exciter  les  Tueurs , il  pourra  s’en  Tuivre 
un  déliré , la  léthargie , la  faiblell'e  6c  l’irrégularité  du 
pouls , une  Téchereflè  de  la  langue , de  des  éruptions 
rouges  ou  livides  plus  ou  moins  abondantes.  Comme  la 
tendance  à rinllammation  elf  des  plus  grandes , tout  ce 
qui  elf  chaud  6c  ffimulant,  même  le  trop  long  Téjour 
dans  le  lit,  produiront  J’écdlâirement  une  augmenta- 
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tion  de  la  fièvre,  &c  peut-être  porteront  la  matière 
morbifique  jufques  fur  le  cerveau  même. 

VI.  La  fièvre  catharrale  épidémique  ^ ou  V infiuenipx.  Il 
n’éxifte  aucune  maladie  qui  attaque  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  que  celle-ci , lorfqu’elle  vient  à 
paraître. 

Le  Synopfis  du  D.  Cullen  nous  préfente  , fous  le 
genre  de  catharre , ujae  longue  lifte  de  fièvres  cathar- 
raies,  qui  ont  paru  en  diverfes  années,  depuis  1387 
jufquen  176a  inclufivement , avec  un  renvoi  aux  Ou- 
vrages où  elles  font  décrites.  L’inftoire  des  failons  du 
D.  Rutti  ^ nous  donne  aulîi  une  defcription  particu- 
lière de  celles  cjui  régnèrent  à Dublin  les  années  17^9  > 
173^  > 17333  17373  17433  17ÙZ  , & 17Ù7.  Depuis 
cptte  dernière  année  jufqu’à  l’hiver  de  1775, 
n’avons  point  eu  d’épidémie  de  cette  forte; 'mais  celle 
qui  parut  alors,  était  la  plus  générale  qu’on  ait  jamais 
connue.  Elle  commença  à la  fin  d’Oèlobre  , immédia- 
tement après  le  grand  orage  du  50.  On  la  reg’arda  d’a-\ 
bord  comme  un  froid  febrile , jufqu’à  la  première  fe- 
maine  de  Novembre , où  l’on  vit  ce  froid  fébrile  régner 
fi  univerfellement , qu’il  ne  fut  plus  poffible  de  fe  dif- 
fimuler  que  la  maladie  était  une  épidémie.  Vers  la  fin 
du  mois  il  y avait  à peine , dans  la  ville , 'une  famille 
qui  en  fût  parfaitement  exempte.  Elle  fe  répandit  dans 
notre  Royaume  , en  coniervant  toujours  la  direéfion 
de  l’Oueft,  tk.  elle  ne  parut  point  tant  s’étendre  vers 
le  Nord , ou  vers  le  Midi , que  quelques  femain(^s 
après  , de  forte  que  les  habitansde  Derry  tk  deKellenny 
avaient  tout  lieu  de  le  féliciter  de  leur  heureufe  poiition. 
Elle  parut  à Londres  prelqu’en  même-temps  qu’à  Du- 
blin. Le  D.  L'ûîhergilL  en  fit  la  delcription  luivante 
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^'une  manière  énergique  , & Tenvoya  aux  Médedu 
établis  dans  differentes  parties  de  la  Grande  Bretagn® 
6c  de  1 Irlande,  & entr’autres  à nous.  Auffi  penlbiis- 
nous  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  la  préfenter 
à nos  Ledeurs  comme  fupérieure  à celle  que  nous 
f»ourrions  leur  donner  acluellementi 

Londres,  le  G Décembre  177J» 

On  me  dit  vers  le  commencement  du  mois  der- 
■>’  nier , que  la  plupart  des  domeftiques , dans  pluiieurs 
il  maifons , étaient  malades  ^ qu  ils  avaient  eu  des  frif' 
w fons , de  là  toux , des  maux  de  gorge , & d’autres 
indifpofîtions.  Ces  affédions  devinrent  plus  générales 
« dans  l’efpace  d’une  femaine , de  forte  que  peu  d© 
JJ  perionnes  en  étaient  exemptes  de  principalement  les 
»j  hommes  , que  leurs  affaires  appelaient  au-dehorSo 
JJ  Quelques  femmes,  même  celles  d’une  allez  haute 
>j  condition,  en  furent  attaquées ^ les  enfans  n’en  furent 
JJ  point  non  plus  entièrement  exempts. 

JJ  La  maladie,  qui  jufquici  avait  été  abfolumenraban- 
•J  donnée  à elle -même,  ou  qui  avait  été  traitée  avec 
»j  les  remèdes  propres  aux  rhumes,  mérita  dès-lors  l’at- 
îj  tendon  de  la  Faculté , & la  tint  prefqu’enrièrement 
JJ  occupée  pendant  l’efpace  à-peu-près  de  trois  fe- 
j»  maines.  La  plupart  de  ceux  ciue  j’ai  vus,  étaient  pris 
JJ  d’un  vertige,  d’une  manière  fi  inopinée,  qu’on  ne 
JJ  pouvait  fe  méprendre  fur  le  commencement  de  la 
» maladie. 

JJ  La  douleur  de  tête  était  légère  , le  mal  de  gorge 
JJ  allez  lenlible , les  malades  fentaient  tous  leurs  membres 
ji  comme  brifes,  &:  un  froid  allez  vif,  particulièrement 
}>  aux  extrémités.  La  toux  parailîaic  bientôt , ée  avec 
Tome  II,  ü 
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» elle  un  écoulement  du  nez,  les  yeux  étaient  aqueux-, 
de  légères  naulées , 6c  de  frequentes  envies  d’uriner 
« fatiguaient  les  malades  , plulieurs  avaient  la  diarrhée. 

« Alors  une  chaleur  febrile , plus  ou  moins  grande, 
« commençait  à paraître  -,  des  inquiétudes , 6c  des  dou- 
” leurs  vers  la  poitrine,  le  creux  de  lleftomac  6c  lur 
les  membres , le  failaient  plus  ou  moins  lentir.  Cepen- 
» dant  plulieurs , avec  tous  ces  lymptomes , continuaient 
« néanmoins  leurs  occupations  ordinaires , mais  aulîi 
« quelques-uns  étaient  obligés  de  garder  la  chambre  ^ 
» 6c  meme  plulieurs  le  lit.  La  langue  était  toujours 
” , moire , la  peau  rarement  chaude  ou  sèche , le  pouls 
» quelquefois  plein , vif,  6c  plus  dur  qu’on  n’aurait  pu 
» l’attendre  d’une  telle  température  de  la  peau.  Plu- 
” lieurs  furent  attaqués  d’une  diarrhée  : les  feiles  étaient 
« toujours  noires , ou  d’un  jaune  fonce , 6c  telles  étaient 
« la  plupart  de  celles  que  les  purgatifs  procuraient. 

» Tous  ces  lymptomes  s’appailaient  en  peu  de  jours, 
» excepté  la  toux  , qui  était  de  tous  , celui  qui  durait 
” le  plus  long-temps  j elle  était  inlupportable  dans  les 
” premières  heures  de  la  nuit.  Il  venait  généralement 
« vers  le  matin,  une  lueur  6c  une  expectoration  aifée. 

« La  lanté  revint  bientôt  , félon  l’opinion  la  plus 
conimune  , à ceux  qui  avaient  eu  d’abord  de  copieux 
« écoulemens  du  nez  6c  de  la  gorge  , ou  qui  rendaient 
» par  des  feiles  abondantes  6c  fpontanées  une  humeur 
» noire  & bilieufe , ou  dont  les  urines  étaient  copieuft^ 
î’  6c  hautes  en  couleur  , ou  qui  luaient  largement  li 
première  ou  la  fécondé  nuit  après  l’invalîon. 

« Lorfque  l’état  du  pouls , d'  la  véhémence  de  la 
» toux  le  demandaient , il  était  toujours  nécellàire  de 
tirer  une  certaine  quantité  de  iàng. 
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« Ce  fluide  érait  prelqu  uniformément  vifqueux,  re- 
préfenranc  un  gâteau  uni  comme  du  iuir  jaunâtre, 
& flottant  dans  une  feronté  d’un  jaune  foncé.  Le 
caiiiot  fonnait  rarement  un  godet , apparence  qui 
a fréquemment  lieil  dans  les  maladies  inflammatones 
ordinaires. 

» Chez  les  perfonnes  faines  d’ailleurs,  la  maladie  cé- 
dait le  plus  fouvent  à la  limple  chaleur  du  lit , aux 
délayans  , aux  raffraichi flans  , aux  doux  diaphoré- 
tiques,  aux  purgatifs  légers  &c  fouvent  répétés.  îl  était 
quelquefois  nécellàire  de  réitérer  la  faignée , & fou- 
vent les  vefîcatoires  étaient  utiles,  pour  réprimer  la 
toux  , qui  était  le  dernier  fymprôme  à céder.  Après 
les  évacuations  nécefîaires , les  anodins , chez  la  plu- 
part , eurent  des  effets  très  falutaires. 

” Quoique  dans  plufieurs  cas  la  maladie , vers  fon 
déclin^  prit  le  type  d’une  fièvfe  intermittente , le- 
quinquina  ne  réuflifîàit  cependant  pas  à la  guérir.  Le§' 
fymptemes  , comme  il  arrive  fouvent  dans  les  ma- 
ladies bilieufes  , s’aggravaient  par  l’ufage  de  ce  re- 
mède*, mais  alors  quelques  légers  cathartiques,  répétés 
de  temps  à autres,  réufliflaienr  alors  très-bien. 

» Plulieurs  de  ceux  qui  vinrent  de  dehors  aVec  la 
maladie  commençante,  fans  lui  avoir  porté  aucun  re- 
mède, en  gagnaient  fréquemment  une  nouvelle , dont 
le  principal  fymptôrne  était  une  fièvre  de  l’efpèce  la 
plus  dangereufe  : quelques-uns  moururent  dans  un 
accès  de  phrénéfie.  Les  perfonnes  âgées  ôc  alfhma- 
tiques  qui  en  furent  attaquées , furent  aufli  celles  qui 
en  foufffirent  le  plus.  Les  fymprômes  de  la  péripneu- 
monie venaient  d’une  manière  lente  , & amenaient 
quelquefois  avec  eux  une  fatale  rerminaifon.  La  con- 
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valefcencc  de  ceux  qui  en  revinrent  fut  lente , & 
» leur  traitement  difficile. 

» Ht  pour  dire  vrai , peu  de  malades  échappèrent  à 
l’inHuence  de  cette  conllitution , car  toutes  les  ma- 
’>  ladies  alors  régnantes,  lemblatent  en  participer.  Hile 
devint  egalement  dangereufe  à la  plupart  des  enfuis, 
» qu’elle  jetait  dans  des  toux  violentes , & dans  la  diar- 
»>  rhée.  ün  aurait  peut-être  peine  à trouver  un  exemple 
» de  quelques  maladies  épidémiques  dans  cette  ville, 
qui  ayent  attaqué  tant  de  perlonnes  en  li  peu  de 
» temps,  lans  néanm 
» mortalité.  » 

Comme  cette  maladie  parut  à Dublin  precilément 
avec  les  mêmes  lymptômes,  il  ferait  fuperflu  d'en  don- 
ner de  plus  grands  détails.  Le  nombre  des  mourans, 
parmi  le  bas  peuple , était  très-conlidérable.  Sans  doute 
il  était  encore  augmenté  par  le  malheureux  préjugé  gé- 
néralement répandu  , que  la  laignée  était  nuiiible  dans 
cette  maladie. 

VII.  La  fièvre  vermineufie.  Il  n’eft  aucune  fièvre  dont 
la  nature  foit  plus  compliquée,  ou  qui  préfente  un  li 
grand  nombre  de  fymptômes  que  celle-ci.  L’anomalie 
des  fymptômes  paraît  entièrement  provenir  de  raffieccitm 
du  fyifême  nerveux i auffi  pourrait-on  fouvent  conli- 
derer  la  maladie  comme  une  variété  de  la  fièvre  ner- 
veufe.  La  fièvre  vermineufe  attaque  particulièrement 
les  enfms  depuis  l’age  de  deux  ans  jufqu’à  dix.  La  pré- 
fence  actuelle  des  vers  qui  l’entretiennent,  fe  manifeite 
par  des  urines  blanchâtres , une  haleine  puante , l’état 
irrégulier  du  ventre  , qui  tantôt  ell:  très-tendu  tan- 
tôt fmgulièrement  relâché , par  des  coliques  que  des 
felles  vifqueufes  accompagnent , par  des  griacemens  de 
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«Jenrs  pendant  le  l'ommeil , & le  frottement  continuel 
du  nez  durant  la  veille,  & enfin  par  un  appétit  ca[’ti- 
cieux  (5c  indéterminé.  Aucun  remède  ne  convient 
mieux  pour  chalîèr  ces  animaux  parafites  , ainfi  que  les 
glaires  vifqueux  qui  les  enveloppent , que  des  dotes  de 
calomélas , (Sc  autres  cathartiques  appropriés  aux  cir- 
conlfances.  La  fièvre  diminue  en  général  litôt  qu’on  ^ 
débarralîè  les  premières  voies,  au  moyen  des  cathar- 
tiques. Si  elle  perfifte,  on  doit  donner  les  antimoniaux» 
à petites  dofes , l’expérience  ayant  montré  rcflicacité 
de  ces  remèdes  pour  faire  celfer  la  maladie , ou  au 
moins  pour  en  abattre  la  violence.  Il  fera  convenable , 
pour  confirmer  la  convalefcence,  & prévenir  toute  re- 
chute, de  donner  une  légère  teinture  d’hiera-picra,  ou 
de  rhubarbe  dans  de  l’eau  de  chaux  , en  dofe  (urH'ante  , 
dans  la  journée , pour  tenir  le  ventre  modérément 
libre,  (i) 


(O  Quelque  foin  qu’on  ait  pris  à rafTemblcr  tous  les  fymp-» 
tomes  qui  indiquent  la  préfcncc  d'un  foyer  vermiiiCux  dans  les 
premières  voies,  ces  fymptômes  fc  confondent  quelquefois  tcllcmcne 
avec  ceux  qui  appartiennent  à d’autres  maladies , qu’on  fc  méprend 
fouvcnc  fur  la  caufe  & fur  le  genre  d’aflcélion  qu’elle  détermine^ 
Ceft  ce  qu’qn  ohfervc  particulièrement  dans  la  fièvre  hydrocc- 
pltalique  du  D.  }ialidoy.  Mais  le  plus  fouvent  dans  la  fievro 
vermineufe  , la  t(;te  eft  violemment  tirée  en  anicrc  , les  pupilles 
font  dilatées  comme  dans  l’hydrocéphale  & dans  la  fièvre  hy- 
droctphaliquc  , mais  clics  fc  reflcrrcnc  à l’iinprclîion  d'une  lumière 
v.vc  , les  fens  font  émoudes  ^ la  tête  pefanre,  les  yeux  hagards^ 
les  membres  pendans  & comme  paralyfés.  Les  malades  femblcnt 
ptdtju’cudurmir  5 ils  ouvrent  cependant  les  yc;;x  oc.r.id  on 
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VIII.  La  fièvre  puerpérale  : la  fièvre  propre  aux  femmes 
en  couches.  Depuis  quelques  années  que  certe  fièvre  a 


parle  , & meme  ils  Semblent  écouter  ; une  joue  eft  fouvent  rouge 
pent]'’.nt  que  l’autre  eft  pâle. 

Le  meilleur  remède  dails  cette  fièvre  eft  le  calomcias  ^ mais  il 
faut  le  donnera  forte  do  fc,  fans  aucune  crainte.  Trois  grains  mêlés 
avec  du  fucrc , & pris  toutes  les  quatre  heures  , u’eft  point  une 
quantité  cxoïbitantc  pour  un  erfant  de  deux  ans.  Quand  le 
ventre  cil:  tendu  , que  les  felies  font  fnpprimécSj  on  en  aide  l’o- 
péiation  par  un  lavement  fimple  qu’on  répète  pluheuis  fois  le 
jour,  pendant  tout  le  temps  de  la  fièvre.  Cette  préparation, faline 
ainfi  donnée,  occafionne  fouvent  des  Telles  fétides  & comme  hui- 
leufes.  Quelques  jours  après , on  en  augmente  encore  la  dole 
d’un  grain,  & on  la  fait  toujours  prendre  toutes  les  quatre 
heures. 

Trois  ou  quatre  jours  fe  pafient  quelquefois  fans  que  les 
fymptômes  nyent  rien  perdu  de  leur  violence  ; la  fièvre  cepen- 
dant diminue  quelquefois.  Le  cinquième  fe  paife  rarement  fans 
que  le  malade  ne  rende  quelques  vers  par  les  Telles , & encore 
plus  les  jours  fuivans  , quelquefois  même  il  les  vomit.  Le 
pouls  tombe  alors , la  tête  reprend  fa  reélitude  , les  pupilles  fe 
reflêrrent  , la  fenfibilité  & les  vomifiemens  font  moindres  , & 
particulièrement  ce  dernier  fymp'ôme  , quand  il  a continué  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie.  C’efl:  alors  qu’il  convient 
d’augmenter  de  quatre  grains  la  dofe  du  calomélas , & d’y 
ajouter  la  poudre  de  jalap  pour  lui  donner  un  effet  complette- 
rnçnt  purgatif,  Quand  la  faiblefié  & la  perte  d’appétit  refient 
après  la  difparition  des  fymptômes  , on  preferit  dix  à douze 
grams  de  quinquina  routes  les  deux  heures  pour  y remédier. 

Ces  dofes  de  calomélas  ainfi  répétées  ne  fatiguent  point  les 
rr.v'îiades  ; aurfi  clics  ne  doivent  point  effrayer  les  Pr.aticicns  , 
fîjf  totu  quand  ih  ont  dçÿ  mandes  d’un  tcmpérameiu  phlcgma- 
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fxé  l'attentipn  de  la  Faculic,  on  a commencé  a lot>- 
ierv^r , Sc  à en  décrire  icrupuieuienrent  tous  les  iymp» 
tomes.  Un  allez  grand  nombre  de  icmraes  mortes  en 
couches  dans  une  ieule  tailon  , a i.ondres  ^ excita  cl  a-- 
bord  quelques  Accoucheurs  a rechercher  la  nature  dune 
maladie  qui  parailïait  li  aiarmantei  & de-là  nous  lont 
venus  les  Traités  qu'ont  publies  les  DD.  Hulnu  j Leake  j 
de  Denman. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  ligne  caraétériftique  on 
pathognomonique  de  cette  maladie,  était  une  douleur 
poignante  &c  fixe  à la  partie  inférieure  du  bas-ventre , 
de  généralement  d’un  côté.  Cette  douleur  ne  celle  ni 
ne  revient  point  par  intervalle,  elle  ne  reliembie  en 
rien  à celle  qui  fuit  la  délivrance  : elle  parait  quelques 
jours  après  l’accouchement,  mais  le  temps  en  efe  in- 
certain. Outre  les  fymptômes  ordinaires  de  la  fievre, 
elle  eft  accompagnée  d’une  tenlion  & d’une  leniibilito 
qui  va  même  julqu’à  la  douleur , dans  les  tégumens  du 
b.is-ventre  &e  même  des  nuucles  lubjacens.  Ces  der- 
niers lymptômes , joints  aux  effets  de  la  mortification, 
tels  qu’on  les  a découverts  à l’ouverture  des  vicfimes 


tiqae  à traiter.  Les  intclhiis,  en  [l'arcil  cas  , font  pour  aiulî  dire 
ta^ilTcfs  de  mucolités  qui  les  défendent  de  l'imprcHion  vive  que  ce 
rcr»ède  pourrait  exciter  lur  eux.  Un  mélange  de  myrrlie  & de 
fcl  martial  produit  de  très-bons  effets  dans  ces  for  es  de  com- 
plexions,  quand  le  calojtnéias  a opéré  complcttcmeut.  Mais  en  vam 
on  preferit  des  remèdes,  fî  l’on  ne  fait  obfcrvcr  au  petit  ma- 
lade un  régime  convenable.  Il  faut  donc  lui  ordonner  des  ali- 
mens  d’une  faciic  digeflioii  , lui  refufer  tous  ceux  qui  (ouf 
d'une  nature  giutincjlc  , & lui  faire  picndrc  un  cxcicice  qui 
pMille  fortilier  Ion  fyflèine  al'.uentaii c. 

E'v 
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de  cette  maladie , prouvaient  alfez  que  la.  théorie  qü^ 
la  iuppofe  être  une  véritable  fièvre  inllammatoire,  nie- 
rait point  defiituée  de  fondement.  De-là  on  conciliai 
qu’on  devait  recourir  à la  méthode  antiphlogiflique , en 
inlifiant  lur  les  laignées  & lur  les  véficatoires.  Quelque 
fuccès  que  cette  méthode  ait  pu  avoir  en  Angleterre 
die  n’en  a eu  aucun  ici , quand  on  s’ell  fixé  unique- 
ment à elle.  En  efl'et , les  feules  malades  qui  en  réchap- 
pèrent durent  bien  évidemment  leur  rétablillement  à 
l’ulage  répété  des  purgatifs , auxquels  on  ajoutait  les 
juleps  fiiiins , (k  quelquefois  les  mixtures  en  eftervef- 
cence  , pendant  que  toutes  celles,  à qui  l’on  ne  donna 
que  les  antiphlogifiiques  périrent. 

On  a depuis  peu  fait  un  plus  fréquent  ufage  de  la 
poudre  fébrifuge  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  com_ 
pofée  de  nitre  , de  fcammonée  , de  calomélas , & de 
martre  émétique.  On  éprouve  tous  les  jours  Ton  effica-> 
€ite^  foit  dans  la  pratique  particulière,  ou  dans  les  hô- 
pitaux J car  depuis  que  les  fignes  & fymptômes  de  cette 
maladie  ont  été  fi  fcrupuleufement  obfervés  & détaillés, 
on  la  trouve  beaucoup  plus  fréquemment  qu’on  ne 
l’aurait  penfé. 

. On  obferve  que  fi  on  lailTe  les  malades  être  plus  de 
fix  ou  huit  heures  fans  rendre  de  Telles , la  douleur  &c 
les  autres  fâcheux  fymptômes  ne  manquent  jamais 
d’augmenter.  Cette  confidératiop  a fait  établir  pour 
règle  de  donner  conftamment  les  purgatifs  jufqu’à  ce 
que  le  foyer  de  la  maladie  fut  dhtièrement  expullé. 
C’eft  un  préjugé  bien  funefte  , qui  malheureufement 
règne  chez  toutes  les  femmes , de  croire  que  les  pur- 
gatifs font  toujours  dangereux  pendant  les  couches.  De- 
là il  s’enfuit  que  les  açcouchccs  s’épouvantent  aq 
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«loindre  mot  qu’on  prononce  fur  la  iiéceffité  de  pro- 
curer la  liberté  du  ventre.  De  pareilles  terreurs  en  ont 
Dit  périr  beaucoup*,  que  des  évacuations  promptes  euflTent 
certainement  réchappées.  Ces  évacuations  en  effet  en- 
traînent avec  elles  les  diverfes  matières  acres  &c  nui- 
libles  qui , s’accumulant  dans  les  premières  voies  , les 
dernières  femaines  de  la  grolîelîe , paraiffcnr  être  les 
câufes  prédirpofantes  de  la  fièvre  puerpérale.  Ges  ma- 
tières , eji  irritant  & diftendant  les  membranes  fen- 
libles  du  caiial  alimentaire  , donnent  effectivement  lieu 
à l’infiammation  qui , fi  on  ne  la  prévient  dès  le  com- 
mencement , pourra  peut-être  réfifler  à toutes  les  forces 
réunies  de  l’art,  (a) 


{a)  L’importance  «îe  la  matière  doit  noos  fervir  d’apologie 
pour  avoir  fait  cette  courte  remarque  fur  la  fièvre  puerpérale  , 
car  cette  maladie  efl:  particulièrement  du  refioit  des  maladies 
icxaellcs.  (i) 

fi;  Vue  l’incertitude  du  temps  où  nous  complettcrons  et 
traite  , nous  détachons  volontiers  ce  que  nous  avons  à dire  fur 
cette  maladie  , pour  donner  ici  une  fuite  aux  réflexions  de  l’Au- 
teur. 

En  parcourant  les  Ouvrages  des  Médecins  Anciens  & Mo- 
dernes , on  y trouve  la  defeription  cxaéfe  de  la  maladie  ac- 
tuelle. Les  Anglais  cependant  font  ceux  qui  paraifient  y avoir 
porté  plus  d’attention  , quoique  les  Français  l’ayent  également 
obfcrvée.  La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  traité,  la  regardent 
cotnrr.c  une  mala üc  provenante  de  l’état  inflammatoire  re 
la  mariice  ou  de  l’épiploon,  & conféqucnimert  ils  lui  oppofenc 
un  traitement  purement  ar/iphlcpifiiqnr.  Ainfi  penlaicnt  îliv. 
pocralc  , l'uu!  d' Eg;nc , Acd’  s , AviJir.e  ^ Pi\ircru< , rPvi'crt-, 
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CHAPITRE  VII. 

'Hijfoïre  & traitement  de  la  fièvre  Intermittente. 

Î-<ES  fièvres  intermittentes  font  endémiques  dans  les 
contrées  humides  j ces  maladies  y parailEint  régulière- 
ment tous  les  Printemps  & les  Automnes.  Dans  celles , 
au  contraire,  dont  la  confiirution  eft -différente , rare- 


Muuriceau  y Bo'érrhaave  , Hoffman  , Heljlcr  ^ Mcnard , Burtoti^ 
Sméhe  , Tijfot , jiflruc  , Denman  , Home  , Jonjîhone  , &c, 
Auffi  les  faignees  du  pied  ou  du  bras  font-elles  les  principaux 
remèdes  auxquels  ils  avaient  recours.  Sennert  eft  le  premier 
qui  en  ait  été  chercher  la  caufe  dans  la  cacochylic  accumulée 
dans  les  premières  voies  pendant  !a  groil'c/îc  , &:  recevant  une 
aélivitc  nouvelle  lors  des  troubles  qui  accompagnent  l’accou- 
chement. Sydenham  croit  la  reconnaître  dans  une  afFeéfiou  hyf- 
térique  , qui  , en  fupprimant  les  lochies,  donne  lieu  à une  fièvre 
qui  prend  le  caradère  de  cel'es  qui  dominent  alors.  L’opinion 
de  Sen  iert  a ete  celle  de  Bikker.  Hulme  , en  leconnnifiant  le 
même  fiège  de  la  maladie  qu’eux,  l’atiribue  à une  caufe  iiiflam- 
matoire  des  inccfcins  & de  l’épiploon,  en  quoi  il  a eu  Leake 
pour  pattifan,  celui-ci  conlidérant  la  fièvre  putride  fecondairc 
comme  un  effet  de  la  fuppuration.  IVithe  regarde  la  difpofition 
putride  de  l’air  , ainfi  que  les  lochies  de  même  qualité,  comme 
la  caufe  de  cette  fièvre. 

Un  épanchement  laiteux  dans  l’abdomen , à la  quantité  de 
deux  ou  trois  pintes  , en  eft  totijours  le  rcfultar.  Cet  épanchement 
rcffemble  à du  petit-lait  non-clarifié  ; il  eft  d’une  odeur  fétide 
bi  contient  des  fioccons  de  lait  caillé,  dont  un  grand  nomb»e 


à la  pratique  de  la  Médecine,  yy 

ment  oît  les  voir  paraître , fi  ce  n efl;  quand  elles  font 
épidémiques , encore  n’eft'ce  que  dans  quelques  lailons 
feulement. 


eft  collé  à la  furface  des  inteftins.  Il  paraît  être  le  produit  d’une 
métaftàfe  faire  fur  les  vifeères  de  Tabdomen  , dans  le  temps  où 
la  révolution  du  lait  devait  avoir  lieu.  Les  fyraptômes  t]ui  fc 
manifeftent  pendant  qu^’eile  s’opère,  font  les  fuivans  : un  |our 
ou  deiu  après  l’accoachement  , & quelquefois  avant , les  ma- 
lades font  prifes  d’un  horripilation  & d’un  froid  plus  ou  moins 
grand  , qui  bientôt  eft  fuivie  d’une  fièvre  aiguë,  dont  le  type 
cft  quelquefois  incertain  , mais  qui  dégénère  toujours  en  con- 
tinue quand  elle  a commencé  par  être  intermittente.  Les  ma- 
melles s’affaifTent  & tarifient  , une  douleur  ne  tarde  point  à fc 
faire  fentir  au  creux  de  l’eftomac  , elle  fe  répand  dans  tout  le 
ventre  , & notamment  vers  la  région  hypegaftrique.  Cette  dou- 
leur s’aggrave  au  moindre  attouchement,  & quelquefois  la  tête, 
le  col  & même  les  lombes  & les  omoplattes  n’en  font  point 
exempts.  Le  pouls  cft  peu  changé  dans  le  commencement , mais 
il  devient  enfuite  petit , concentré  & accéléré , la  langue  eft 
fale , tantôt  humide  & tantôt  sèche.  Elle  eft  d’abord  couveite 
d’une  croûte  blanchâtre  qui , lorfque  la  maladie  fait  des  progtès  » 
devient  brune  & noire.  Les  naufé'  S & un  votriiiremcnt  de  ma- 
tières periacées  & vcr'es  , mêlées  de  beaucoup  de  bile,  fur- 
viennent  quelquefois  dès  les  premier?  jours , fouvent  vers  le 
troifième.  Les  fclks  font  d’abord  blanchâtres , puis  elles  de- 
viennent muqueufe?  , puantes  & putrides  j le  ventre  eft  cepen- 
dant ferré,  les  urines  font  en  petite  quantité  , quoique  la  foif 
excite  beaucoup  à boire;  elles  font  foncées,  quelquefois  noi- 
râtres , troubles  , avec  un  fédiment  blanc  ou  gélatineux  , & 
fouvent  très-claires  ; le  tenefrne  du  ventre  ou  de  la  velfie  a r|uel- 
quefois  lieu.  La  reTpiratinn  cft  laborieule  , il  furvient  quelquefois 
des  fucuLS , mais  elles  foulagcut  rarement.  Lorfque  la  maladie 
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Les  alimens  aqueux,  cruels,  tires  de  la  clalTe  des  vé*- 
géraux , lur-rout  quand  on  en  fait  fa  principale  nourri- 


empire  , tous  les  fymptômes  rapportés  s’aggravent,  les  douleurs 
du  ventre  deviennent  plus  infupportablcs , l’anxiété  Sc  l’opprcirion 
paraifTent,  l’accablement  général  furvient , le  pouls  -eft  petit , ir- 
régulier, & la  peau  terne.  Il  s’en  élève  des  exanthèmes  qui  ns 
fout  point  critiques , les  yeux  fe  cavent  , les  malades  rendent 
leurs  urines  Sc  leurs  matières  involontairement  , les  liocquets  & 
les  convulfions  Ce  manifedent , & le  froid  de  la  mort,  en  com- 
mençant par  les  extrémités,  s’étend  bientôt  fur  tout  le  corps 
peu  de  jours  & quelquefois  trois  femaincs  après  l’invafion  de  U 
maladie. 

Les  fymptômes  que  nous  venons  de  rapporter  tendent  tous  à 
établir  l’exiftence  d’un  foyer  de  matières  viciées  dans  les  pre- 
mières voies , matières  à la  produélion  dcfqueUes  ont  bien  pu 
contribuer  les  mauvais  alimens  dont  ont  fait  ufage  les  malades 
qui  fost  le  plus  fouvent  de  la  cla/Tc  du  bas-peuple.  Us  confir- 
ment encore  que  cette  maladie  n’ed  point  propre  aux  femmes 
en  couches,  puifqu’ellc  peut  avoir  lieu  dans  tout  autre  temps, 
quoique  cependant  la  révolution  du  lait,  qui  a lieu  alors , lu* 
donne  un  caraéfère  fpécifique.  La  calleélion  de  la  faburre  dans 
les  premières  voies,  pendant  la  grofiefle , la  prépare  de  loin, 
& quand  le  lait  fe  détourne  vers  les  mameilcs,  les  miafmes  qu^ 
s’en  clevent  le  font  bientôt  dégénérer,  & la  fimple  fièvre  de  lak 
ne  tarde  point  à devenir  une  continue  putride  ou  maligne.  On  peut 
ajoutera  cette  caufedes  grumeaux  de  fang,  des  portions  du  délivre 
qui  fe  pourrilTent  dans  la  matrice,  les  lochies  que  la  pofition  hc- 
lifontale  du  corps  y fait  fejourner  , & enfin  une  difpolition  à 
la  putridité  des  humeurs. 

Les  crifes  dans  cette  maladie  s’opèrent  quelquefois  par  dcsfucurs 
«nivciTelIcs  , douces  & continues  ,par  des  înfiltntions  fcretifes  fc-r 
les  extrémités  , par  des  mines  dont  le  dépôt  eft  abondant  & 
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nue  J l’abattement  de  i’ame , les  évacuations  immodé- 
rées 5 de  tout  ce  qui  appauvrit  le  lang  ou  aftaiblic  le  ton 


d'une  couleur  jaune  foncée  , enfin  par  des  fellcs  d’un  brun  noi- 
râtre , fétides,  mais  liées  & peu  fréquentes.  Cependant  cette  crife 
a rarement  lieu  à caufe  de  la  langueur  des  forces  vitales.  Quand 
les  malades  fe  rétabliflent , ce  n’cft  que  lentement , le  plus 
fbuvent  il  leur  refte  une  forte  d’engourdilfcment  dans  les 
mem'bres,  comme  celui  que  produifient  les  rhumatifmes  chro- 
niques, ou  bien  il  furvient  des  afefcès  dans  les  parties  mufeu- 
Icufes. 

Une  maladie  fi  grave  n’a  pas  manqué  d’exciter  l’émulation 
des  Médecins  à la  recherche  des  moyens  les  plus  fûrs  d’y  re- 
médier. Ceux  qui  l’ont  regardée  comme  inflammatoire  , ont  con- 
feillc  les  faignées  réitérées  , mais  elles  n’ont  eu  de  fucccs  que 
dans  les  fièvres  légères  où  le  pouls  confervait  toute  fa  force.  Les' 
émétiques  en  ont  eu  un  plus  certain.  Ils  ont  été  employés  par  tous 
les  Praticiens  j cependant  il  manquait  encore  quelque  chofe  à 
leur  efficacité,  lorfque  M.  Doulcet  , qui  avait  egalement  ob- 
lèrvé  la  variété  de  leurs  effets  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , imagina 
de  donner,  au  moment  du  _friffon  même,,  quinze  grains  d’ipé- 
cacuanha  en  deux  dofes , à une  heure  & demie  de  diffance.  La 
maladie  , qui  femblait  auparavarft  morcelle,  prit  dès-lois  une 
meilleure  apparence.  Il  réitérait  le  lendemain  , foit  que  les  fymp’ 
tomes  fuffent  diminués,  ou  qu’il  pcrfiftalfcnt  dans  la  même  in- 
tenfité,  & cela  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois , fuivanc  qu’ils  étaient 
plus  ou  moins  rebelles.  Dans  les  intervalles , il  foutenait  l’çffet  de 
l’ipécacuanha  par  une  potion  compofée  de  deux  onces  d’huile 
d’amandes  douces  , d’une  once  de  firop  de  gu'mauve  , & <ic 
deux  grains  de  kermès  minéral.  Il  preferivait  pour  boiifon  ordi- 
naire une  eau  de  graine  de  lin  ou  de  fcorfonèic  édulcorée  avec 
Je  fuop  de  guimauve , ôc  vers  le  feptième  ou  huitième  jour  de 
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des  folides  , fiivorifent  ki  di(po(îtion  qui  engendre  ces 
fièvres.  D'après  la  confidérarion  de  ces  cauies,  on  ne 
doit  point  s’étonner  de  rencontrer  ces  maladies  plus 
fréquemment  parmi  les  pauvres  que  parmi  les  riches. 

(ÿn  remarque  encore  que  les  fièvres  intermittentes 
font  plus  violentes  à la  campagne  & dans  les  leimes  , 
que  dans  les  villes  & villages  conlidéra'oles , où  les  in- 
fluences malignes  de  rachiriofphère  lont  en  quelque 
forte  corrigées  par  la  fumée  du  nombre  de  cheminées, 
/lulli  allure-t-on  qu’on  peut  s’en  préferver  fouvent  en 
failant  un  grand  feu  pendant  la  laifon  où  elles  régnent. 

Le  paroxylme  d’une  fièvre  intermittente  peut  être 
divifé  en  trois  temps , celui  du  froid , celui  du  chaud , 
&:  celui  des  lueurs. 

Le  froid  commence  par  des  baillemens,  des  pandi- 


la  maladie,  il  faifait  piendie  ure  purgation  douce  qu’il  réicéraic 
trois  ou  quatre  fois,  félon  que  les  circonftances  l’exigeaient. 

On  doit  rarement  prefcrireles  purgatifs  proprement  dus  , mais 
bien  plutôt  les  minoratifs  , fur-tout  quand  les  premières  voies  font 
farcies  de  matières  putrides  & vermineufes , comme  il  arrive  fou- 
vent,  Les  plus  convenables  (ont  l’eau  de  tamarin  aiguifee  de  fcl 
d’epfom , ou  de  l’eau  de  calTe  avec  la  crème  de  tartre.  Quand  le 
dévoiement  n’eft  que  féreux , on  leur  fubftitue  des  lavemens 
émollicns  , on  réitère  la  potion  kermétiqne  plus  fouvent , & l’on 
préfère  une  boilTon  diaphorétiqiie.  Le  quinquina  ne  convient  que 
lorfqu’il  faut  foutenir  les  forces,  & que  les  évacuations  diminuent; 
on  l’unit  alors  au  tamarin  pour  en  former  un  apofême.  Vers  la 
fin  de  la  maladie,  on  lui  ajoute  la  rhubarbe  pour  tarir  les  déjec- 
tions , & en  même-temps  donner  du  ton  aux  vifeères  affaiblis. 
Quoique  la  fuccion  des  mamelons  n’ait  pas  toujours  eu  du  fuccès, 
il  n’y  a aucun  incoiiTcrieut  d’y  recourir. 
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cularions  , de  un  ientnnent  d’une  douleur  Imgulière  aux 
reins  & aux  bouts  des  doigts.  Il  furvient  alors  un  froid 
excellif,  accompagné  d’un  frillon  qui  ell  quelquefois  fi 
conlidérable  J quele  lit  du  malade  en  efl;  iouvent  agité. 
Les  expériences  faites  avec  le  thermomètre  ne  mani- 
fedent  cependant  point  ce  froid  accidentel  , au  con- 
traire elles  démontrent  que  la  chaleur  du  fang  efl  plu- 
tôt augmentée  que  diminuée.  A ce  froid  excelîif  fe  joint 
une  didiculré  de  refpirer  avec  opprelîîon , des  naufées, 
ik  de  frequens  vomilleinens.  Pendant  ce  temps,  le  fang 
abandonne  les  lèvres  & les  joues , les  ongles  deviennent 
livides  , toute  la  peau  fe  ride  de  fe  çontraéfe  , les  an 
neaux,  qui  avant  l’accès  ferraient  fortement  les  doigts, 
s en  détachent  alors  , le  pouls  eft  faible  mais  prompt , 
de  le  peu  d’urines  que  les  malades  rendent , ell  pâle  & 
limpide. 

La  durée  du  froid  ell  incertaine  , elle  va  quelquefois 
à quatre  ou  cinq  heures , de  d’autres  fois  elle  ne  palfe 
pas  une  demi  - heure , mais  en  général  elle  ell  d’une 
heure  ou  deux.  Il  ell  d’obfervation  que  plus  le  froid 
continue  long-temps , plus  la  chaleur  gui  le  fuit  eil  vio- 
lente. Cependant  on  ne  doit  pas  regarder  cette  règle 
comme  confiante , car  quand  les  fièvres  intermittentes 
trament  en  longueur , le  froid  diminue  graduellement. 
Il  ell  rare  qu’une  limple  fièvre  intermittente  devienne 
mortelle  -,  mais  quand  cela  a lieu , on  dit  généralement 
que  la  mort  arrive  dans  faccès  du  froid.  Cette  opinion 
parait  avoir  pris  nailïànce  des  obfervarions  faites  lur  des 
cadavres.  En  effet , les  dilîeélions  ont  toujours  montré 
chez  ceux  qui  font  morts  vers  ce  temps  de  la  maladie, 
des  amas  de  fing  dans  le  coeur  de  les  vailfeaux  adjacens 
qui  en  étaient  diflendus  de  comme  opprimes,  de  fou- 
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Vent  au  milieu  de  coagulations  (anguines  plus  ou  mom? 
étendues.  Cette  caufe  prochaine  de  la  mort  des  malades 
fe  rapporte  parfaitement  à la  théorie  reçue  des  Hèvres 
intermittentes , dans  laquelle  on  fuppofe  que  le  froid 
provient  de  l’arrêt  de  la  circulation  dans  les  extrémité» 
des  plus  petites  artères , loir  que  la  conflriôlion  fpafmo- 
dique  ou  le  lentor  lui  aient  donné  lieui  Ce  fentiment 
n’eft  cependant  point  celui  du  D.  Lind.  Il  allure  qu’ayant 
eu  occalîon  d’obferver  nombre  de  frèvres  intermittentes 
jl  n’a  jamais  vu  des  malades  mourir  dans  le  froid  ^ mais 
bien  dans  la  chaleur  qui  lui  fuccède.  Aullî  penfe-r-il 
que  c’eft  cette  leule  caufe  qui , dans  la  plupart  des  inter- 
mittentes , menace  de  danger  les  jours  du  malade,  en 
aflaiblillànr  & détruifant  toute  l’habitude  du  corps  par 
la  trop  longue  continuité. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  différence  d’opinions , il  elf 
sependant  indubitable  qu’il  y a une  congeftion  de  fluides 
au  centre , pendant  tout  le  temps  du  frilïbn.-Mais  le  cœur , 
en  recouvrant  des  forces  ruffifanres  pour  chalîèr  le  poids 
qui  l’opprime , dillîpe  bientôt  toute  cette  Ifagnation. 
L’anxiété,  le  mal-aife,  la  difficulté  de  refpirer  perfiffenc 
au  commencement , mais  ces  fymptômes  diminuent 
graduellement , à mefure  que  le  pouls  devient  plus 
plein  & plus  fort. 

Pendant  la  chaleur , qui  dans  ces  fièvres  efl;  en  gé- 
néral plus  vive  que  dans  la  plupart  des  continues,  les 
malades  font  tourmentés  d’une  foif  inextinguible , d’un 
violent  mal  de  tête , & même  louvent  ils  ont  le  délire. 
La  frupeur  & l’afïoupidèmenr  fe  mêlent  fouvent  aux 
fymptômes , mais  c’eft  dans  les  circonflances  les  plus 
fîcheufes.  La  reipiration  eff  accélérée  , & les  pul- 
pations du  pouls  font  fortes , pleines  de  promptes  , 

les 
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les  urines  font  louges  & fort  colorées.  La  durée  de  la 
ch.deur  ell  auili  incertaine  que  celle  du  froid,  nombre 
de  circonlfances  la  fiifant  fouvent  varier  i mais  les  lueurs 
abondantes  amènent  également  la  terminaifon  du  pa~ 
roxvlme.  . 

Après  l’apyrexie  ou  le  temps  de  calme,  qui  diffère 
en  étendue  félon  Teipèce  de  fièvre  intermittente',  le 
même  froid  & la  même  chaleur  reviennent  alternati- 
vement jufqu’à  ce  que  la  fièvre,  détruite  d’elle-même, 
celle  fpontanément , comme  il  arrive  le  plus  fouvent  dans 
les  fièvres  intermittentes  qui  parailfent  au  commence- 
ment de  l’été  j ou  jufqu’à  ce  que  les  remèdes  en  arrêtent 
les  progrès; 

Comme  il  eft  Impofiible  de  connaître  dès  le  com- 
mencement fl  une  fièvre  fera  continue , rémittente  ou 
intermittente , il  faut  attendre  quelques  jours  avant  de 
prononcer  fur  fon  type.  Pendant  ce  temps,  on  doit  tou- 
jours tirer  quelques  onces  de  fang  lorfque  le  pouls  &c 
les  autres  circonfiances  font  telles,  quelles  demandent 
ce  genre  d’évacuation.  Ort  ne  doit  point  aufîi  oublier 
l’émétique  quand  des  lignes  évidensen  manifeflent  lané- 
ceflité-,  & fl  les  inteftins  n’ont  point  été  fiffifamment 
vuidés  par  fon  opération , on  ordonne  quelques  cathar- 
tiques convenables.  Ordinairement  ces  fimples  remèdes 
emportent  la  maladie  i mais  fi  elle  leur  réflfte,  alors  bn 
elfaye  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé , notamment  la 
poudre  fébrifuge,  ou  quelques  autres  compofltions  auX' 
quelles  on  mêle  une  petite  portion  de  tartre - émé- 
tique. 

Une  pareille  méthode  curative  eft  toujours  favorable-, 
quelque  tournure  que  prenne  la  maladie  j mais  fi  l’on 
voit  par  la  fuite  que  ce  loit  une  fièvre  intermittente , 
Tome  IL  p 
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&c  qu’elle  ne  fe  dillipe  point  par  une  crife,  naturelle, 

alors  il  fout  recourir  au  quinquina,  (i) 

Il  faut  varier  la  manière  de  donner  cette  écorce  félon 


(i)  Les  bons  effets  de  ce  remède  dans  la  maladie  afluelle  , 
l’en  ont  fait  regarder  comme  le  vrai  fpccificjiie  , depuis  qu’il  eft 
connu  en  Europe.  Mais  fi  les  Praticiens  font  d'un  commun 
accord  fur  fes  cifets , ils  ne  le  font  pas  fur  la  manièic  dont  ils 
font  produits.  Le  bien-être  qui  réfulte  du  quinquina,  dès  qu’il 
efl  parvenu  dans  l’efiomac  , & avant  qu’il  ait  pu  être  diftribué 
dans  la  malTe  générale  des  humeurs  , donne  lieu  de  conjeéLurcr 
q\ic  ces  effets  ne  proviennent  pas  d’une  aélion  direde  opérée  fur  les 
fluides,  mais  plutôt  d’une impreflion  particulière  fur  les  nerfs  del’efto- 
raac , imprefllon  qui  fe communique,  parlçsloix  de  la  fympathie, 
à tout  le  reÛe  du  fyftcme  nerveux.  Les  amers  & les  autres  toniques 
qui  remplacent  fouvent  le  quinquina  avec  fuccès  , donnent  à 
croire  que  ce  n’elt  qu’en  augmentant  le  ton  des  fibres  que  cc 
remède  a de  l’cfticacité.  Si  telle  cld  fa  manière  d’opérer  , il  n’eft 
point  difficile  de  concevoir  comment  il  devient  nuifible  lorfquc 
le  fang  cft  dans  un  état  phlogilf^qné,  S:  pourquoi  l’on  attend 
qu'il  y ait  eu  des  rémiflions  affez  grandes  pour  le  donner  dans 
les  fièvres  continues  , & ainfi  prévenir  les  exacerbations  aux- 
quelles elles  font  fujettes.  Il  ne  faut  point  trop  fe  preffer  de 
preferire  le  quinquina  dans'lcs  fièvres  tierces  & quartes:  la  pru- 
dence demande  qu’on  lailTe  à la  Nature  le  temps  d’élaborer  la  c.Tufe 
fébrile,  de  manière  à pouvoir  être  plus  facilement  expulfée.C’eft  pour 
avoir  manqué  à cette  règle  , qu’on  a donné  lieu  aux  engorgemens 
du  foie  , de  la  rate,  aux  hydropifies  de  différctis  genres,  & aux 
coliques  nctveufes.  Je  n’ai  jamais  eu  occafion  d’obferver  tant  de 
maladies  de  foie  & d’hydropifies , que  dans  les  comptoirs  An- 
glais , où  j’ai  pratiqué  la  Médecine,  par  l’ufage  eu  efi  chaque 
Négociant,  de  mâcher  le  quinquina  aux  moindrci  attaques  de 
cette  maladie. 
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les  circonfta;ices , qu’on  ne  peur  déaire  que  d’après  la 
maladie  même.  Les  mixtures , les  eieéluaires , les  bols , 
les  pilules , ks  décodions  & les  infuiions  font  autant 
de  formes  qui  peuvent  répondre  aux  diflerens  goûts  des 
malades,  La  mixture  elf  celle  de  toutes  qui  prélente  le 
moins  de  dilHcultés.  On  mêle  le  quinquina  avec  un 
peu  de  vin  claret,  comme  le  px:LÛq\xdïi  Sydenham , ou 
avec  quelque  autre  eau  limple  & dilfillée,  à laquelle 
on  ajoute  un  peu  d’eau-de-vie , ou  de  quelqu’autre  efjarit 
ardent  j on  le  donne  ainli  pendant  l’apyrexie,  pour  pré-- 
venir  le  retour  de  l’accès.  La  dofe  convenable  à un  adulte 
efb  en  général  depuis  lixgros  jufqu’à  huit.  L’intervalle 
d’un  accès  à l’autre , détermine  le  temps  où  l’on  doit  le 
• prelcrire.  Si  la  lièvre  elf  une  quotidienne , c’ell-à-dire , 
qu’il  n'y  ait  qu’un  acçès  pendant  vingt-quatre  heures  ^ 
l’intervalle  lera  h court  que  le  malade  fera  obligé  de 
prendre  la  dofe  de  quinquina  toutes  les  deux  heures  j 
fl  elle  ell  tierce  , & que  l’apyrexie  Ibit  au  moins  de 
vingt-quatre  heures  , on  pourra  donner  la  dofe  requife 
routes  les  trois , & même  fouvent  toutes  les  quatre 
heures.  Mais-  comme  l’on  a obfervé  que  le  quinquina 
a plus  d’ effet , quand  il  y en  a une  grande  quantité 
dans  les  corps,  lors  du’frilîon-,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes dont  l’apyrexie  elf  longue,  on  doit  tellement 
en  régler  les  dofes  , quil  y en  ait  une  quantité  conve- 
nable dans  l’elfomac,  pour  le  temps  où  fon  efficacité 
-eff  nécelLiire  ; ainli  , dans  la  lièvre  quarte,  qui  laiflè 
quarante-huit  Ireures  de  tranquillité , il  faut  laiflèr  paflèr 
' le  premier  jour  fans  prefcrire  le  quinquina,  & le  donner 
le  fécond  jour  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Quoique  la  première  once  du  remède , ou  la  féconda 
prévienne  le  retour  de  le  fièvre , on  ne  doit  pas  pour 
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cela  en  celTer  aulîi-tôt  Tulage  ; il  faut , au  contraire , en 
continuer  la  dofe  .toutes  les  cinq  ou  lix  heures , pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  pour  prévenir  toute  rechute, 
après  quoi  on  donne  le  remède  (eulement  deux  fois  le 
jour,  pendant  une  lemaine  ,.i?c  «ne  fois  le  jour  pendant  la 
fuivante.  Le  maJade évitera,  en  failant  ulage  de  ce  remède, 
de  s’expofer  au  froid  de  la  nuiç , il  s’ablfiendia  de  tous 
les  alimens  froids,  venteux  & aqueux. 

Un  air  pur , un  exercice  modéré , particulièrement 
celui  du  cheval , contribueront  beaucoup  à avancer  la 
parfaite  convalelcence.  La  diète  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , doit  être  légère , mais  nourrilîanre  ; on  ac- 
corde la  viande  j le  vin,  & principalement  celui  d’une 
nature  aftringente , convient  aulîî , mais  en  général  011 
défend  le  malt.  Il  faut  empêchei;  les  malades  de  làtif- 
faire  entièrement  la  loif  que  l’occlufion  générale  des 
pores  de  la  peau  occalionne  ; mais  quand  la  chaleur  fur- 
vient , on  leur  laille  boire  abondamment  du  thé  de 
fange , du  tvJO-milk-SK’hey  j ou  du  petit-lait  vineux 
faible. 

Le  quinquina  manque  rarement  de  guérir  une  fièvre 
quotidienne  , ou  une  fièvre  tierce , mais  il  échoue  fou- 
vent  dans  les  quartes  -,  dans  cette  dernière  efpèce , le 
froid  & la  chaleur  ne  lont  point  fi  longs  ni  fi  conlldé- 
rables  que  dans  la  tierce , la  totalité  de  l’accès  étant  ra- 
rement plus  de  quatre  heures.  L’appétit  paraît  fouvent 
vorace  dans  la  fièvre  quarte  ; il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la  quotidienne  , & dans  la  tierce  , où  on  le  trouve 
toujours  diminué  .pendant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Cn  penfe  que  la  matière  morbifique  eft  d’une  nature 
plus  fixe  dans  la  fièvre  quarte , & qu’elle  eft  plus  pro- 
fondément enracinée  que  dans  toutes  les  autres  elpèces: 
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âUiTî  a-r-on  recours,  dans  fon  rraicement,  aux  remèdes 
apéritih,  &:  aux  défobdruens , qu’on  mêle  au  quinquina. 
Comme  la  maladie  eft  iouvenr  de  longue  durée  , que 
les  malades  s’ennuient  fouvent  de  la  même  forme  de 
médicament  les  Médecins  font  obligés  de  la  varier 
plus  ou  moins  fréquemment,  même. de  lubilituer 

d’autres  remèdes  au  quinquina  : le  choix  n’eft  point 
borné  dans  ces  cas  à un  petit  nombre  de  iubltances  •, 
car  il  n’y  a aucune  maladie  qui  ait  tant  prêté  aux  re- 
mèdes empiriques  que  celle-ci.  Le,  D.  Luid,  qui  a pris  la 
peine  de  ralfembler  la  plupart  de  ceiLX  qui  font  inférés 
dans  la  note  luivante  (u),  rapporte  les  grands  fuccès 


(a')  Dans  le  froid , ou  prccifément  avant  qu’il  paraiffe  , oa 
prend  depuis  un  verre  juf.ju’à  une  cliopine  d’eau-de-vie  pure,  ©u 
un  verre  d’eau-dc-vie  avec  de  la  râpure  de  mufeade  , & une  de- 
mi - once  de  l'oufre  avec  là  meme  quantité  d’ccailles  d’huitres 
pulvéïifées,...  Un  demi-fetier  d'efprit  de  genièvre  avec  une  cuil- 
lerée à thé  de  poivre..  . Un  verre  d Ufqueba  (*)  avec  une  cuil- 
lerée de  fuc  de  limon....  Une  pinte  de  vin  pur,  ou  un  verre  de 
vin  avec  un  blanc  d’œuf , & une  cuillerée  de  fuc  de  joubarbe , 
ou  la  même  quantité  de  fuc  de  plantain....  Une  cuillerée  d’efprit 
de  tliérébcntine,...  Quatre  cuillerées  de  fuc  de  rhum....  Une  cho' 
pine  de  fuc  d’ortie....  Une  cliopine  de  lue  de  fenneçon...  Une 
chopine  d’une  forte  décoction  de  quinte -feuille...  Une  cliopine 
de  décoétioa  de  menthe  commune,  dans  du  lait...  Une  pinte  de 
forte  décoétîon  de  raifort  dans  de  la  viciltt  bierre...  Une  pinte 
de  forte  bierre  dans  laquelle  on  a éteint  des  morceaux  de  bou- 
teilles calTécs , ou  des  cailloux,  auparavant  rougis  au  feu...  Ua 

(■*')  C’eft  une  liqueur  qu’on  fait  en  Irlande  j clic  a quelque 
chofe  d aromatique.' 
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qu’il  a éprouvés  de  l’ufage  de  l’opium  dans  les  fièvres 
inrermitrenres. 

Quoique  le  D.  L'md  croye  être  le  premier  qui  ait 
tenté. cette  méthode,  que  perfonne  ne  l’ait  employée 
en  plus  d’occalions  que  lui , elle  n’eft  cependant  point 
nouvelle.  L’opium , d’après  Tes  obfervations  , n'a  aucun 


limon  entier...  Un  vomitif  d’eau  de  mer...  De  la  moucliurc  dç 
chandelle  avec  de  la  mufc.adc. 

Dans  les  intervalles  des  accès,  on  prend  des  feuilles  de  laurier 
dcfiechées  & pulvérifées,  à la  dofe  d'un  gros, trois  foisle  jour... 
L’écorce  intérieure  de  frêne , depuis  un  demi-gros  jurqu’à  un , 
avec  un  fcrupule  de  fel  d’abfynthe  , qu’on  prend  quatre  fois  le 
jour...  L’écorce  intérieure  d’orme  , près  de  fa  racine  , à la  dofe 
d’un  gros,  trois  fois  le  jour...  Un  demi-gros  de  racine  d’épine 
noire,  pris  trois  fois  le  jour...  Une  demi  - once  de  foufre  dans 
un  verre  de  forte  bierre  , prife  trois  matins  fucceflivement... 
Une  demi -once  de  graine  de  moutarde  dans  une  chopinc  d’ef- 
prit  de  genièvre,  trois  matins  de  fuite...  Une  araignée  ordinaire 
écrâfée  doucement  & enveloppée  dans  un  grain  de  raifm,  qu’on 
prend  dans  le  froid,  ou  les  trois  matins  qui  le  fuivent..  Cinq 
grains  de  toile  d'araignée  mêlée  à de  la  mie  de  pain,  deux  fois 
le  jour. 

Les  topiques  font  un  blanc  d’œuf  dur  , fendu  & appliqué  aux 
poignets...  Le  camphre  & le  fafran  pendus  dans  un  nouer  au 
creux  de  l’eftomac...  Des  araignées  écrâfées  & méicesà  du  tabac, 
qu’on  applique  au  poignet...  L’huile  de  pétrole  appliquée  aux 
pieds  ou  aux  poignets....  De  la  mille-feuille  aux  pieds...  De  la 
rhue  avec  les  bourgeons  de  chévre-feuille , de  ronce  & de  fureau 
aux  poignets  & aux  pieds...  L’oreille  de  fouris  avec  le  •vinaigre 
& du  fcl,.,  Enfin  , la  bourfe  à pafteur  & la  verveine  appliquées 
aux  mêmes  endroits  , une  heure  avant  l’accès.  Voy.  , oi\ 

^rJeafÈis  incidentai  IQ  Eurepearts  in  ho(  clmiates  , pag.  197, 
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cîîer  pour  prévenir  l’accès  futur , ou  pour  en  diminuer 
Ja  violenc^ quand  on  le  prend  pendant  1 intermifîion  ; 
donné  pendant  le  froid  , il  a paru  une  fois  ou  deux  le 
dilliper  ■,  mais  prelcrit  une  demi  heure  avant  le  com- 
mencement de  la  chaleur,  il  produilit  généralement  un 
foulagement  leniible.  ” La  dole  était  depuis  quinze 
»»  gouttes  de  teinture  thébaique  julqu’à  vingt , avec  deux 

gros  de  lyrop  de  méconium  pour  une  potion  ; cette 
” dole  abattait  de  diminuait  la  force  de  l’accès  avec  plus 
” de  certitude  qu’une  once  de  quinquina  i en  général , 
» elle  dillipair  la  douleur  de  tête,  & occalionnait  une 
» fueiir  abondante  ».  Cette  fueur  eft  ordinairement  ac- 
compagnée d’une  mollelîe  de  la  peau , au-lieu  de  cette' 
fenfation  brûlante  & défagréable  qui  aftede  le  malade, 
quand  il  lue  pendant  la  chaleur.  Elle  eft  aulîi  plus  con- 
fidérable  alors  , qu’elle  ne  l’eft  lorfqu’on  ne  lait  pas 
ufage  de  l’opium  j elle  procure  louvent  un  repos  agréable 
(k  rafraÎLlnlEinr , dont  le  malade  fe  relève,  baigné  d’une 
fueur  univerlelie , & debarralîé  en  grande  partie  de  la 
maladie. 

Si  l’opium  ne  calme  point  les  lymptomes  de  la  fièvre  , 
jamais  au  moins  il  n’en  augmente  la  violence  j ôc  quoique 
louvent  il  ne  puilî'e  diiîiper  le  délire,  du  moins  on 
ne  voit  point  que  fon  ufage  l’augmente.  Il  paraît 
être  un  des  meilleurs  préparatifs  auxquels  on  puilîe  re- 
courir pour  difpofer  à l’uftge  du  quinquina:  aufti,  quand 
on  l’emploie  , eft-on  obligé  de  diminuer  la  dofe  requife 
de  ce  fébrifuge,  pour  guérir  la  fièvre,  (i)  Si  le  malade 


(i)  Avant  de  mettre  cette  méthode  en  ufage,  il  eft  bon  de 
faire  précéder  1«  boilTons  d bayantes  apéritives , & de  preferire 
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à qui  l’on  doit  donner  le  quinquina  immédiatement 
après  l’accès  de  la  fièvre,  a le  ventre  trop  ItSEré,  il  faut 
allier  le  laudanum  liquide  à une  dofe  de  teinture  lacrée , 
pour  fatisfaire  à la  double  indication  de  nétoyer  les  iii'- 
celHns  d’une  patt,  & de  diminuer  l’étendue  de  l’accès 
de  l’autre. 

Le  D.  Lïnd , grand  partifan  de  l’opium  dans  les  fièvres 
intermittentes,  reconnaît  non-leulement  l’innocence  de 
cp  remède , mais  même  il  eft  encore  fi  perfuadé  de  Ton 
efficacité  à éloigner  tout  accident,  qu’il  allure  n’avoff' 
jamais  vu  d’hydropifies  ni  de  jaunilLe  à la  luire  de  ces 
fièvres.  Il  ne  cherche  pas  moins  à faire  valoir  le  quin- 
■quina  &:  à le  défendre  des  aceufations  qu’on  lui  in- 
tente, en  dilant  qu’il  difpofe  le  corps  à de  nouvelles 
maladies , qui  ne  feraient  peut-être  point  arrivées  fans 
fon  ulage.  En  effet , quoiqu’il  ait  preferit  pendant  troi« 


fie  légers  émétiques  & des  lavemens  purgatifs;  enfuite,  après  le 
quatrième  accès  dans  la  quarte,  le  fixième  dans  la  tierce  , le  neu- 
vième dans  la  quotidienne,  on  donne  dans  un  véhicule  aqueux 
huit  à dix  gcuttes  de  liqueur  minérale  anodine  à' Hoffman ^ une. 
ou  plulîeurs  fols  avant  l’accès,  & l’on  finit  la  cure  avec  les, ca- 
thartiques unis  au  quinquina.  M.  Berryat  paraît  être  le  premier 
qui  ait  mis  en  France  ce  traitement  antifpafmodique  en  vogue  ; 
il  preferivait , cornme  notre  Auteur , les  gouttes  de  Sydenham 
dans  ûn  verre  d’infufion  chaude  de  petite  centaurée.  Cinq  , fix  ou 
huit  gouttes  fuffiraîcBt  pour  un  enfant;  il  çn  fallait  dix  à douze 
pour  les  enfans  de  douze  ans  , & dix-huit  pour  les  adultes.  Il 
çn  a donné  jufqu’à  trente  , quand  le  friflon  & la  fièvre  étaient^ 
confidérables.  Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  pour  établir  cette 
méthode  , elle  n'a  pu  cependant  être  d'un  ufage  général , à caufe 
de  fon  incertitude, 
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ans  plus  de  ceiit-qiurante  livres  de  cette  écorce,  il  n’en 
eft  cependant  jamais  rélulté  aucun  maavais  eft'er  qu’on 
puilî'e  lui  attribuer,  excepté  deux  cas  particuliers  quj 
font  hors  de  règle  ; dans  l’iin , c’était  une  jeune  f-enirne 
qui  eut  une  fiipprellion  de  règles  pendant  trois  mois , 
par  l’ulage  , foi-dilant,  du  quinquina;  dans  l’autre,  une 
perlonne  lujette  à l’afthme , chez  laquelle  on  dit  qu  li 
occalionna  une  rudocation  inquiétante  , juiqu’à  ce 
qu’un  vomiirement , excité  à temps,  eut  kit  rendre  le 
remède.  Il  ed  à remarquer  que  les  complexions  aflhma- 
tiques  lupportent  moins  le  quinquina  que  routes  les 
autres. 

Le  D.  Lind  conclud  de  tout  ceci  que  le  quinquina, 
lorfqu’il  eft  d’une  bonne  elpèce , & judicieulement  ad- 
minilh'é , eft  le  meilleur  &:  le  plus  fur  remède  qu’on 
puifte  trouver  contre  les  fièvres  intermittentes.  Nous 
croyons  devoir  ajouter  que  cette  vérité  s’étcjid  à nombre 
d’autres  maladies. 

Quand  le  quinquina  manque  Ton  effet , on  en  trouve 
toujours  la  caufe  dans  l’uîie  ou  l’autre  des  trois  fui- 
vantes  ; i“.  parce  qu’on  ne  perfiévère  point  aifez  long- 
temps dans  fou  ufiige  ; 2”.  parce  qu’on  l’adminiftre  à 
trop  petite  dofe  ; 3°.  enfin  , parce  qu’on  le  dtinne  fous 
une  forme  peu  convenable  ; circonftance  qui  n’eft  nul- 
lement indifférente.  Le  D.  Lind  préfère  la  mixture  au 
bol  ou  à l’éleéluaire , de  il  dit  avoir  éprouvé  c]ue  fix 
gros  de  quinquina  pulverifé,  donnés  dans  un  julep  qu’on 
aiguife  avec  quelques  eaux  fpiritueufes,  font  non-feu- 
lement aufîi  efficaces  qu’une  once  en  élcéfuaire , mais 
' encore  moins  défiigréables  a l’eftomac.  Les  malades  qui 
ne  peuvent  avaler  la  quantité  requife  , ou  doiu  l’dlo- 
mac  la  refèfè  abfoIumcnL,  doivent  la  prendre  en  lave- 
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menr.  Une  demi  - once  de  l’excrair  dilfous  dans  quatre 
onces  d’eau  chaude  , en  y ajoutant  une  demi  - once 
d’huile  d’olive  & lix  ou  huit  gouttes  de  teinture  thé- 
baique  , eft  la  formule  que  le  D.  Lind  recommande  : 
on  la  réitère  toutes  les  quatre,  heures , ou  plus  lotivent, 
félon  que  les  circonftances  le  demandent. 

On  diminue  la  quantité  d’extrait  Sc  de  teinture  thé* 
baïqüe  proportionnellement  à ce  qu’il  faut  pour  les  en- 
fans  : dans  cet  âge  encore  tend-re , on  a guéri  des  lièvres 
intermittentes  en  failant  porter  des  habits  garnis  de 
poudre  de  quinquina  entre  la  doublure  &c  l’étofte.  (u) 
Des  demi-bains  de'  décoétion  de  quinquina  ; des  fric- 
tions lur  l’épine  avec  un  mélange  de  partie  égale  de 
teinture  thebaïque  & de  liniment  favonneux , ont  éga- 
lement eu  leurs  fuccès  dans  bien  des  cas. 

Quand  les  fièvres  intermittentes  , telles  que  les 
quartes , traînent  en  longueur  , elles  font  quelquefois 
fuivies  d’une  jauniire , d’une  hydropifie , ou  d’un  delîe- 
chement  total  du  corps.  On  a obfervé  aulli  qu’une  toux 
continuelle  provenante  d’tjia  vice  du  foie , l’épilephe  , 
l’hypochondrie  & la  goutte , ont  été  guéries  par  une 
lièvre  intermittente,  &c  qu  un  Hux  hemorrhoYdal , la 
petite  - verole , ou  d’autres  fièvres  aiguës,  ont*  entière- 
ment diiïipé  des  fièvres  quartes  rébelles,  & qui  duraient 
depuis  long-temps. 


* 

(^a)  Voy.  le  Mém.  du  D.  Pye^  dans  le  fécond  vol.  des  Ob- 
fçrv.  Med.  de  Lond.  art.  i8. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  variétés  <ies  differentes  efpeces  de  Fièvres 
Intermittentes. 

N doir  traiter  prefque  toutes  les  efpèces  de  fièvres 
intermittentes  ielon  la  méthode  que  nous  en  avons 
déjà  tracée.  Nous  pourrions  donc  nous  dirpenfer  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails  relativement  à cet  article', 
mais  comme  tour  ce  qui  peut  contribuer  à perreélionner 
les  hiftoires  des  maladies,  non-ieuiement  ne  peur  qu’erre 
agréable  , mais  encore  avoir  une  utilité  réelle  dans  la  re- 
cherche des  indications  curatives,  nous  joindrons  ici  les 
variétés  qui  le  prélentent  le  plus  dans  la  Pratique. 

ün  cannait  , d’après  ce  qui  a été  du  , quels  font  les 
caraétères  qui  conflituenc  les  trois  elpèces  de  fièvres 
inrermittentes  : lavoir,  la  quotidienne,  la  tierce,  & la 
quatre.  Chacune  de  ces  fièvres  a les  variétés,  qui  de- 
mandent une  attention  particulière;  celles  de  la  quoti- 
dienne font  : 

I.  La  quotidienne  Jlmpde.  Le  froid  dans  cette  fièvre 
paraît  le  matin,  & revient  régulièrement  le  lendemain 
à la  meme  heure  : le  frilîon  & le  chaud  ne  font  point 
excelîîfs , tous  les  autres  lymptômes  font  plus  fouvent 
bénins  ; le  Printemps  efi;  la  laifon  où  elle  paraît;  elle 
attaque  plus  communément  les  jeunes  gens  d’une  com- 
plexion  délicate. 

La  fièt-re  quotidienne  fimple  u’efl  point  une  maladie 
compaune:  en  cifet , epoiqu’on  rencontre  lom/ent  des 
fièvres  intermittentes  do' it  le  froid  eé  la  chaleur  re- 
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viennent  une  fois  en  vingt-quatre  heures , la  plupart 
cependant  ne  font  que  des  fievres  auxquelles  les  Au- 
teurs donnent  le  nom  de  doubles  tierces.  L’accès  dans 
celles-ci  ne  revient  point  tous  les  jours  à la  même 
heure  -,  mais  aujourd’hui , par  exemple  , il  commence 
le  foir,  &c  demain  il  reparaîtra  le  matin,  &:  ainfi  de 
fuite  alternativement  : en  outre  , dans  la  double 
tierce,  un  accès  qui  eft  généralement  celui  du  foir, 
paraît  toujours  plus  fort  que  l’autre.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  la  véritable  quotidienne  fimple  : les  accès 
non-leulement  viennent  à la  même  heure , mais  ils  ont 
encore  à-peu-près  la  même  force. 

Une  autre  variété  de  la  fièvre  dont  j nous  parlons, 
eft:  . 

IL  La  quotidienne  double^  dans  laquelle  on  obfervc 
deux  accès  de  froid  & deux  de  chaud  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  ces  cas , les  intermiftîons  font  rare- 
ment parfaites  \ elles  ne  font  à proprement  parler  que 
des  rémilîions  : <111111  doit-on  ranger  ces  fièvres  avec  les 
rémittentes , excepté  lorfque  l’apyrexie  eft  réellement 
abfolue. 

III.  La  quotidienne  hyjlérique  j qui  eft  particulière 
aux-  femmes  de  cette  conftitution.  Les  iymptômes  fé- 
briles font  bénins  y l’urine  eft  claire , l’accès  du  foir  eft 
accompagné  de  bâillement  & d’un  léger  friflbn  : une 
chaleur  douce  lui  luccède,  mais  fans  une  fueur  remar- 
quable. 

IV.  La  quotidienne  céphalalgique.  C’eft  une  fièvre  in- 
termittente dans  laquelle  le  mal  de  tête  eft  un  fymp- 
tôme  qui  prédomine  les  autres.  On  remarque  encore 
cette  variété  principalement  chez  les  femmes  <3e  les 
jeunes  filles  : quelquefois  les  accès  font  doubles. 
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Les  variétés  de  la  lièvre  tierce  loat  : 

I.  Z<2  tierce  légitime.  L’accès  dans  la  s'critable  lîevre 
quotidienne  commence  le  matin,  vers  les_  tept  heures  *, 
(Sc  dans  la  vraie  tierce,  généralement  entre  neuf  oc 
onze.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  la  detcripnca_  & le 
traitement. 

II.  La  tierce  bâtarde  , ou  la  Ibus-continue , appartient 
plutôt  à la  hèvre  rémittente , en  ce  que  les  accès  font 
d’une  telle  longueur  qu’il  y a à peine  une  véritable 
apyrexie.  Sydenham  avait  coutume  de  donner  le  quin- 
quina en  plus  grande  quantité  dès  que  la  fièvre  inter- 
mittente approchait  de  la  continue. 

III.  La  t-urce pleurétique  , accompagnée  d’un  point  de 
côté.  Cette  maladie  fevillait  à Montpellier  au  mois  de 
Mai  1760 i elle  demandait  des  laignées  répétées,  qu’il 
fallait  entre-méler  de-^athartiques.  Le  D.  Lind  faignait 
auhi  dans  ces  cas  \ il  donnait  le  quinquina  à grande 
dofe , & appliquait  les  véficatoires  iur  la  partie  fcul- 
frante. 

IV.  La  tierce  ajlhmatique  , dont  l’accès  efl;  accom- 
pagné d’une  grande  difiiculté  de  refpirer.  {a) 

V.  La  tierce  carotique.  Après  deux  ou  trois  périodes , 
au-lieu  de  froid  & de  frilîon  , le  malade  éprouve  une 
très-grande  inlenfibilité  & tombe  apopleclique.  On  d(5it 
appliquer  dans  ces  cas  un  large  véficatoire -,  & lorfque 
l’intermillion  furvient , on  doit  aulîi-tôt  preferire  depuis 
une  once  de  quinquina  jLifc]u’à  deux  , pour  éviter  que 
le  retour  de  l’afFeélion  comareufe  n’emporte  le  malade. 
Cette  hèvre  parut  à Dublin  en  1768  ; le  D.  Lind  en 


(a'  V''oy.  Morton  , Hift.  Xni  & XXI. 
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fait  mention  à la  page  zpi,  itinii  que  Sydenham,  cbns 
Ta  lettre  au  D.  Brady  : elle  a encore  été  obl'ervee  par 
Morton  , qui  en  cite  deux  exemples.  Hift.  & z6. 

VI.  La  tierce  cardialgique.  Une  dame  dans  un  pre- 
mier accès  fut  prile  d’une  douleur  à l’eftomac , qui 
augmenta  tellement  dans  les  accès  fuivans,  qu’elle  de- 
vint inlupportable  i elle  rélifta  aux  véficatoires  , à la  tein- 
ture thébaïque  en  topique  •, elle  céda  à deux  onces 
de  quinquina  pris  dans  l’intermidion.  (u) 

Ün  trouve  dans  Morton  une  obiervation  de  ce 
genre,  {h) 

VII.  La  tierce  double,  dont  il  a déjà  été  parlé.  On  la 
prend  foiivent  pour  une  quotidienne  , les  accès 
rentrent  quelquefois  tellement  les  uns  dans  les  autres  ^ 
qu’elle  paraît  une  rémittente. 

VIII.  La  tierce  doublée,  dans  laquelle  il  y a deux 
accès  de  froid  par  jour  , &:  autant  de  chaud. 

IX.  Zu  tierce  urticaire.  Pendant  l’accès  il  s’élève  du 
corps  de  petites  pulfules  accompagnées  de  demangeai- 
fons  pareilles  à des  piquûres  d’orties. 

X.  La  tierce  bilieufe.  L’accès  eft  accompagné  d’un 
vomilîement  conhdérable  de  matières  bilieufes  ôc  de 
douleurs  de  colique.  Les  potions  anti-émétiques  de  Tel 
d’âbfynthe  & de  lue  de  limon,  font  les  remèdes  propres 
au  temps  de  l’accès,  (c) 


(û)  Voy.  Lind , Ejfay  on  Difeafes  incident  al  to  Europe  an  f 
in  kot  dimates  , pag.  151}. 

(t)  Voy.  Morton , Hift.  j , 4 , 5 & 7. 
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XI.  La  tierce  épiieptique  , & 

XII.  La  tierce  hémiplégique.  Ce  fonr  certaines  fièvres 
dans  Iclquelles  l’accès  fie  préfencait  avec  des  convul- 
lions  generales  , ou  avec  une  perte  du  inouvernent  & 
du  lentiment  de  tout  un  côté  feulement. 

XIII.  La  tierce  rhumatifmale  ou  arthritique  j qui  efb 
accompagnée  d’unedouleur  coniiderable  dans  les  membres 
& dans  1 es  jointures. 

La  fièvre  quarte  préfenre  les  variétés  fiuivantes. 

I.  La  quarte  légitimé.  Cette  fièvre  règne  régulière- 
ment en  Automne.  Les  accès  viennent  l’après  midi  ; le 
froid  n’efi;  pas  fi  fort  que  dans  la  véritable  tierce,  mais 
il  duré  plus  long-temps  pii  continue  quelquefois  pendant 
deux  heures  fins  le  moindre  mal-aile  & fans  auqun  vo- 
mifièmenf,  la  chaleur  difparaît  fans  aucune  évacuation 
fenfible. 

II.  La  quarte  fplénique.  C’eft  celle  qui  paraît  avec  un 
engorgement  & une  augmentation  de  volume  de  la 
rare  j engorgement  qui,  à ce  qu’on  prelume,  efl  le 
foyer  qui  entretient  le  defordre. 

III.  La  quarte  hépatique  , celle  où  le  foie  éprouve  le 
même  genre  d’atfeébon.  L’ufage  du  tartre-émetique  en 
petite  quantiré  , les  Heurs  martiales  combinées  avec  les 
gommes  ammoniaques  , le  galbanum  & la  myrrhe  on: 
eu  ici  quelquefois  d’heureux  fuccès. 

IV.  Laquarte  rnéiajlatique  ^ ainii  appelée  parce  qu’elie 
eft  la  fuite  d’un  traniporr  évident  de  matière  morbi- 
fique. On  l’obferva  chez  un  jeune  homme  à Mont- 
pellier : la  fièvre  le  quittait  toutes  les  fois  que  fes  yeux 
s’enHammaient , & elle  revenait  de  nouveau  lorfq ue 
ceux-ci  étoient  mieux.  Cette  métftfi:a{e  fe  répétait  il 
louvent,  qu’il  n’y  avoir  aucun  doute  fur  la  cranllatioa 
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de  matière  morbinque.  On  trouve  aulll  dans  Morton 
deux  Hilloires  d’une  pareille  métallafe. 

On  Tuppofe  dans  ces  variétés^  de  la  quarte , que  les 
accès  viennent  félon  le  type  de  la  véritable  quarte , lail- 
fant  une  apyrexie  de  deux  jours  ^ mais  il  y a des  fièvres 
dont  le  retour  n’eft  point  li  régulier  : celles-ci  (ont  ap- 
pelées doubles  quartes  , quartes  doublées , quartes  triples 
Sc  quartes  triplées.  Cette  nomenclature  pourra  paraître 
compliquée  j mais  heureufement  il  n’ell;  pas.  fort  né- 
cellaire  de  la  retenir,  toutes  les  fièvres  qui  ne  confervent 
point  de  type  réglé  devant  plutôt  être  nommées  fièvres 
vagues  ou  erratiques.  Les  fièvres  quinténair es , fexté^ 
naires , fepténaires , ^c.  qui  viennent  tous  les  cinq , Lx 
ou  (ept  jours,  parailïent  rarement^  &c  quand  elles  fe 
raaniieftent , elles  cèdent  bientôt , comme  les  autres  va- 
riétés des  fièvres  intermittentes  , à Tufage  du  quin- 
quina. 


CHAPITRE  IX. 

Hijloire  des  Fièvres  Rémittentes , leur  divijion 
en  efpèces  ^ & la  méthode  de  les  traiter. 

Les  fièvres  rémittentes  tiennent  le  milieu  entre  les 
fièvres  continues, & les  intermittentes;  elles relîemblenc 
quelquefois  tellement  aux  continues , qu’il  faut  faire  la 
plus  grande  attention  pour  ne  point  les  contbndre  en- 
femble  : la  facilité  qu’elles  ont  à céder  au  quinquina, 
elt  également  une  preuve  de  leur  affinité  avec  les  in- 
termittentes. 

Ce  genre  de  fièvre  eft  endémique  dans  tous  les  pays 
enaudr  dont  le  fol  elf  marécageux^  <k  où  il  y a beau- 
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Soup  d’eaux  ftagnances , qui  remplilfent  l’atmofphère 
de  vapeurs  putrides  li  fatales  aux  Armées  obligées  de 
camper  dans  de  pareils  lieux.  Aulli  eft-ce  la  railon  pour 
laquelle  nous  fommes  redevables  des  meilleurs  traités 
de  la  fièvre  rémittente  aux  Médecins  des  Hôpitaux  Mi- 
litaires. 

La  fin  de  l’automne  eft  la  faifon  , en  Europe  & dans 
le  nord  de  l’Amérique , où  l’on  obferve  que  ces  fièvres 
féviffent  le  plus.  Elles  commencent  comme  les  tierces, 
par  des  bâillemens , des  pandiculations , des  naulées' , 
des  vomilfemens  bilieux  , le  vertige , l’opptefiion , de  un 
lentiment  de  froid  qui  n’eft  pas  fi  confiderable  ni  d’une 
fi  longue  durée  que  celui  d’une  fièvre  intermittente. 
Bientôt  furviennent  une  grande  chaleur , de  la  foif , 
une  douleur  de  tête , du  dos  , de  l’elfomac , une  in- 
fomme  , une  difiiculté  de  reipirer  , & généralement  le 
délire.  Le  pouls  devient  dur  alors,  quoique  rarement 
plein  i la  langue  efi;  blanche  & humidej  on  oblerve  une 
couleur  jaunâtre  bien  fenlible  dans  le  blanc  des  yeux , 
de  quelquefois  fur  tout  le  corps.  Ces  fymptômes  con- 
tinuent ordinairement  pendant  deux  ou  trois , quelque- 
fois quatre,  cinq,  & même  fix  jours,  jufqu’à  ce  *que 
la  lueur,  en  parailfant,  apporte  un  mieux  de  quelques 
heures  aux  malades  j mais  après  cette  rémiluon,la  fièvre 
fe  rallume  encore,  alfez  fouvent  avec  un  nouvel  accès 
de  froid , & quelc]uelois  lans  en  être  précédée. 

Après  un  certain  nombre  d’heures,  qui  varie  félon 
les  difiérens  fujets , ce  fécond  accès  de  chaleur  perd  de 
nouveau  toute  fa  force,  de-là  vient  à une  leconde 
rémilîlon  , Sc  celle-ci  de  nouveau  efi;  fuivie  d’ua 
troifième  accès  de  chaleur  & des  autres  fymptômes  con- 
comitans , &:  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  la  mort  fur- 
Toz/ze  IL  G 
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vienne  , à moins  que  U fièvre  ne  loir  vaincue  par  les 
efforts  fie  la  Naturq,  qui  alîimile  ou  fépare  & expuH'e 
la  matière  fébrile  , eu  que  l’art  ne  vienne  arrêter  fies 
progrès  fi  funefles. 

• Cette  lunple  fiekription  fioit  nous  fuffice  ici , où  nous 
n’avons  en  vue  que  fies  généralités  ; quant  aux  dpèces 
qu’on  obferve’fians  cette  fièvre,  nous  n’en  difiinguerons 
que  fieux-. 

I.  La  fièvre  rémittente  inflammatoire^  dans  laquelle 
la  chaleur , la-feif,  la  douleur  & tous  les  autres  iymp- 
tômes  qui  l’accompagnent , font  portes  à un  très-haut 
degré  •,  la  peau  ell  sèche  de  le  pouls  fort , plein  de 
dur. 

II.  La  fièvre  rémittente  putride , dans  laquelle  les  nau- 
fées , le  vomilfement , l’opprelïion  , la  faiblefie  extrême , 
la  proftration , la  décoloration  de  la  peau  de  la  faibLlî'e 
du  pouls  annoncent  manifeftement  une  diathèi'e  putride 
des  humeurs. 

Cette  ir.érhodé  de  difiinguer  ces  fièvres  nous  paraît 
plus  convenable , en  ce  qu’elle  dirige  le  hiédecin  dans 
le  choix  des  remèdes , plutôt  que  celle  où  on  les  range 
félon  les  jours  où  l’on  obferve  la  rémifïioii,  ainfi  que 
nous  l’avons  fait  pour  les  intermittentes.  - 

Le  teint  jaune  de  la  peau  de  du  blanc  des  yeux, 
les  vomifTemèns  bilieux , fi  fféquens  dans  le  commen- 
cement des  fi'èvres  rémittentes , ont  entraînée  quelques 
Auteurs  à les  nommer  fièvres  bilievfls , d’après  l’abon- 
dance delà  bile  qu’ils  fuppof aient  ex-ifler  alors.  Mais  fi  l’on 
confidère  les  caiifes  de  ces  fièvres,  on  fera  bien  plus 
porté  à regarder  ce  changement  de  couleur  comme  oc- 
cafionné  par  la  dilTblution  putride  du  fang,  que  par  k 
télbrbtion  de  la  bile  comme  dans  le  cas  de  jaujiiille. 
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Quand  on  a une  fièvre  rémittente  à traiter,  il  faut 
régler  le  plan  de  traitement  d’apres  l’elpèce  de  fièvre 
qui  le  prélente  ; dans  les  rémittentes , où  les  tymptoines 
infiammatoires  doniinentj  on  doit  commencer  par  la 
feignee,  les  purgatils  ralraicmlians,  & de  petites  doles 
de  tartre  llibie , pour  en  abattre  la  lorce  & en  arrêter 
les  progrès,  ou  au  moins  les  amener  à une  rémilîion 
décidée. 

Ces  moyens  employés  , & la  rémilîion  parailîânt  évi- 
dente , il  faut  veiller  lur  le  retour  du  paroxylme , 
examiner  foigneulement  l’etat  du  malade,  pour  lavoir 
quelle  conduite  l’on  tiendra  par  la  luite.  èi  le  paro- 
xyline  de  la  troilième  révolution  de  la  fièvre  n’eft  pas 
plus  long , ni  accompagné  de  iymptômes  plus  mena- 
çans  que  ceux  du  lecond  -,  li  le  malade  conlerve  fa  force 
& le  louticnt  bien-,  li  les  figues  de  coétion  paraiflenc 
clans  les  urines,  tout  le  travail  peut  erre  alors  confié  à 
la  Nature  5 &:  dans  ces  cas  la  fièvre  le  termine  ^'^ers  la 
quatrième  ou  la  cinquième  révolution , le  plus  fouvent 
par  quelques  évacuations  naturelles , telles  que  des  fueurs 
copieufes,  des  urines  troubles,  des  Telles  bilieufes  , des 
crachats  abondans  , ou  par  l’expeéfcration  d’une  matière 
jaunâtre.  Mais  lî  le  paroxylme  du  cinquième  jour  cft 
encore  plus  long  & plus  violent  t]u'aucun  des  précé- 
dens  ; Il  tous  les  fymptr-mes  augmentent , que  le  ma- 
lade devienne  faible  & languilîant , il  ne  faut  plus  tar- 
d.r  alors  i il  faut  donner  le  loir  même,  quand  les 
lueurs  ont  procuré  la  rémilîion  , deux  ferupuies  de 
quinquina,  & meme  un  gros,  6e  repérer  cette  dofe 
toutes  les  deux  heures,  ou  toutes  les  trois,  de  mmiète 
qu’on  employé  cinq  ou  lix  gros  avant  l’après-midi  Ju- 
lendemain.  C*n  doit  profiter  de  cet  mtcrvallej  car  s’il 
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s’échappait , on  pourrait  fort  bien  ne  pas  trouver  d’oc- 
cafions  plus  fivorables  à l’emploi  du  remède.  Souvent , 
en  effet , les  accès  deviennent  doubles  vers  cette  période , 
& la  fièvre  prend  le  caraétère  des  continues. 

Quoique  le  quinquina  n’arrête  pas  toujours  immédia- 
tement la  fièvre  , cependant  il  fortifie  le  corps , prévient 
des  lymptômes  plus  dangereux,  & amène  plutôt  la  crue 
6c  avec  moins  d’accidens , 'que  lorlque  la  maladie  eft 
livrée  à elle-même.  Bien  loin  que  le  quinquina  lup- 
prime  les  évacuations  naturelles , comme  quelques-uns 
l’ont  ofe  aftirmer , fon  ufage  a été  manifeftement  fuivi 
d’une  excrétion  louable  des  urines , de  Tueurs  chaudes 
abondantes  & univerlelles,  de  de  (elles  bilieufes,  quoique 
cependant  il  réprime  ces  lueurs  colliquatives  & pré- 
maturées , fl  communes  dans  les  fièvres  dont  nous  par- 
lons , de  dans  les  intermittentes. 

Cette  méthode  etl  celle  que  le  D.  Ckghorn  adopta 
dans  le  traitement  des  fièvres  rémittentes  qui  régnèrent 
à Minorque  pendant  l'on  féjour.  Retenu  par  l’autorité 
de  les  Maîtres  de  des  Auteurs  fyftématiques  qui  lui 
difaient  que  le  traitement  de  la  fièvre  doit  être  aban- 
donné à la  Nature,  de  que  c’était  à elle  qu’il  (allait 
demander  une  cril'e , il  craignit,  les  premières  années  de 
fon  établilfement , de  donner  le  quinquina  dans  ces 
fièvres  dont  les  rémiillons  étaient  fi  courtes  & (1  im- 
parfaites. Ce  trop  grand  zèle,  comme  il  l’avoue,  de- 
vint funefte  à plufieurs  j mais  dès  qu’il  eut  vaincu  le^ 
préjugés  , de  qu’il  eut  donne  largement  le  quinqmna 
avant  que  les  forces  fuiient  trop  épuifees,  rarement 
il  lui  en  mourait  un.  Plus  il  éprouva  l’efficacité  de  ce 
- remède , plus  aulfi  il  eut  lieu  de  fe  convaincre , non- 
feulemenx  de  fon  innocence,  mais  encore  de  fes  vertus. 
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Le  D.  Prinulc  traitait  de  la  même  manière  les  fièvres 
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rémittentes  qu’il  eut  occalion  de  voir  pendant  qu’il  fut 
employé  à l’Armée.  Celles-ci  étaient  principalement  de 
l’clpèce  inriammatoire  , & demandaient  des  faignées  ré- 
pétées, félon  l’urgence  des  fympLÔmes.  Immédiatement 
après  la  faignée  , il  ordonnait  un  purgatif,  & le  matin 
fuivant  il  commençait  à donner  le  tartre  flibié  en  pe- 
tite dofe.  Si  la  fièvre  n’était  point  entièrement  diflipée 
pir  ces  évacuations , elle  devenait  moins  rébelle,  ren- 
dait i’ulage  du  quinquina,  quand  il  était  nécelfaire , plus 
certain  ôc  plus  eflicace.  En  efiet , quand  on  donne  le 
quinquina  dans  ces  fièvres  inflammatoires  rémittentes , 
fans  avoir  auparavant  fuffifamment  defempli  les  vaif- 
leaux  (Sc  évacué  les  premières  voies , elles  font  fujettes 
à dégénérer  en  continues  inflammatoires. 

Le  D.  Huck , qui  eut  la  Surintendance  des  Hôpitaux 
Militaires  dans  la  dernière  guerre  d’Amérique  , fe  con- 
duiüt  d’après  ces  principes , ôc  il  eut  la  fatisfacScion  de 
voir  la  pratique  être  généralement  couronnée  du  fuccès. 
Jamais  il  n’a  trouvé  dans  le  Nord  de  l’Amerique  la 
moindre  difticulté  à vaincre  b fièvre  par  le  cyuinquina’, 
mais  dans  les  Indes  Occidentales,  à moins  qu’il  ne  donnât 
le  quinquina  dès  la  première  rcmiliion  , quand  bien 
même  elle  n’était  qu’imparfaite , la  fièvre  était  fujette 


à devenir  continue. 

Les  fièvres  rémittentes  fout  en  général  de  l’erpèce 
putride  dans  les  pays  chauds  : fouvent  niéme  cette  pu- 
tridité efl  portée  au  plus'  haut  degré.  Les  évacuations 
qui  conviennent  alors  doivent  etre  tentées  avec  la  io- 
lution  de  manne,  le  tartre  foluble  , le  (cl  polychreftc 
& le  tartre  émétique.  Quant  à la  ftignée  , on  a tou- 
jours ebiervé  qu’elle  ne  reulliffait  points  quoitaie 


lot  Iniroduciion  méthodique 

la  fièvre  commence  avec  des  l)'mptomes  qui  puilTcnt 
l’autorirer  , il  faut  toujours  fe  tenir  fur  fes  gardes  rela- 
tivement c\  la  quantité  de  fiing  qu’on  confeilie  de  tirer, 
Comme  les  naufées  & les  vomillemens  lont  les  fymp- 
tômes  les  plus  frappans  dans  les  fièvres  rémittentes  pu- 
trides , on  a cherché  tous  les  moyens  poifibies  de  les 
adoucir  ; rien  n’a  mieux  réulîi  dans  ces  cas , comme 
pour  corriger  la  diathèfe  putride  rendre  plus  docile 
la  congefiion  de  faburre  contenue  dans  l’efiomac  de  le 
duodénum , que  les  mixtures  anti-émétiques  fréquem' 
ment  répétées  ; quand  elles  ont  bien  opéré , on  leur 
fubftitue  le  quinquina  à large  dofe  pour  completrer  la 
cure.  L’çfficacité  de  ce  remède  dans  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes , eft  on  ne  peut  plus  évidente  , d’après 
les  témoignages  réunis  de  tous  les  Médecins  qui  furent 
employés  en  différens  pays  pendant  la  dernière  guerre. 
J’en  ai  eu  encore  de  nouvelles  confirmations  des  Pra- 
ticiens qui  réfident  dans  les  Indes  Occidentales,  8c  par- 
ticulièrement du  D.  Fullcrton  à la  Jamaïque  , 8c  du 
D.  Knex  à rifle  de  Sainte-Croix.  Si  cependant  on  n’a  pas 
eu  quelquefois  lieu  de  s’en  louer,  c’eft  que  fouvenr  le 
quinquina  était  gâté , ou  qu’on  l’adminiftrait  à trop  petite 
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CHAPITRE  X. 

Des  variétés  de  Vune  & de  Vautre  Fievre 
Kémïttente. 

C^OMMi  les  paroxyfmes  des  fièvres réinictent.es  n ont 
point  une  marche  confiante  & régulière  , il  convient 
de  ne  point  palier  fous  fileAce  les  variétés  qu  ils 
préfentenr. 

Sauvages  n’ayant  en  vue,  que  les  temps  de  leur.re- 
miliîon,  diftingue  ces  fièvres  en  amphimerines , triieo- 
phies  (Se  tétartophies , félon  qu’elles  fe  rapportent  a la 
quotidienne,  à la  tierce,  ou  à la  quarte,  mais  cette  dil- 
tinction  ayant  Tes  inconvéniens , ainli  que  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  nous  nous  bornerons  à celle  que  nous 
avons  admife. 

Les  variétés  de  la  fièvre  rémittente  inllammaroire 
font  : 

I.  La  rémittente  catharrale.  Les  fymptômes  font  les 
memes  que  dans  la  fièvre  catharrale  continue  que  nous 
avons  décrite  ci-devant , excepté  feulement  les  rémif- 
lions  qui  l’en  diflinguent.  Le  traitement  eu  eft  aufli  le 
même , fi  ce  n’ell  qu’on  donne  le  quinquina  , fi  la  ma- 
ladie ne  cède  point  aux  remèdes  qu’on  emploie  dans 
le  commencement.  > 

IL  La  rémittente  véripr.eumonlque.  Elle  était  epidé- 
- inique  Aucû  la  Provence  en  17  ^7  •,  elle  commença  pat- 
une  toux  fatigante  , une  douleur  de  côté  & une  dif- 
licidcê  de  refpirer,  accompagnée  d’expeétorarion  d’une 
inu^putc  fanguinolenre  ; il  furvenait  en  deu::  ou  trois 


104  Introduciion  méthodique 

jours  un  vomifrement  de  matière  vifqueufe  5c  amère  > 
les  rémiiïions  arrivaient  rous  les  jours  : lorfque  la  ma- 
ladie était  mortelle,  les  rémiiîîons  paraiiraient  le  cin- 
quième &:  le  feptième  jour  : les  remèdes  qui  réuiîillaient 
le  mieux  étaient  les  faignées  modérées , les  émético-ca- 
rhamques , comme  la  décoétion  de  calfe  & de  tamarin 
avec  quelques  grains  d’émétique. 

III.  La  rémittente  ardente  ou  le  caufus.  La  fièvre 
brûlante,  ainfi  appelée  à caufe  de  la  chaleur  & de  la  fié- 
cherelfe  qui  l’accompagnent.  La  foif  eft  exceflive , mais 
il  n’y  a ni  vomillemens , ni  dévoiement , excepté  vers 
la  fin  où  la  diarrhée  paraît.  Les  rémiflions  font  de  deux 
jours  l’un , félon  le  type  de  la  tierce  ; on  doit  en  entre- 
prendre le  traitement  par  des  faignées  répétées  félon 
l’état  des  forces , par  les  purgatifs  falins , & par  de  pe- 
tites dofes  de  tartre  émétique.  Le  caufus  attaque  les 
jeunes  gens  5c  les  hommes  robuftes  qui  fe  font  trop 
expofés  pendant  l’été  à la  chaleur  du  foleil. 

IV.  La  rémittente  hilkuje,  La  principale  différence 
entre  celle-ci  5c  la  précédente,  confifte  dans  le  vornif- 
fement  de  matière  bilieufe -,  car,  pour  la  chaleur,  elle 
eft  également  excelîîve  , 5c  la  foif  fatigante.  En  outre, 
les  fièvres  bilieufes  font  toujours  accompagnées  de  felles 
5c  de  fueurs  abondantes.  Cette  maladie  eft  fréquente 
dans  les  Camps  ; elle  paraît  dans  le  mois  d’Août , 5c  fuit 
à l’approche  du  froid  de  l’hiver,  5c  alors  elle  eft  ac- 
compagnée de  toux  5c  de  douleurs  rhumariünales  j elle 
demande  des  évacuations  au  commencement  pour  briler 
la  force  de  la  fièvre , ?.vant  qu’on  puilïe  donner  le  quin- 

-quina  avec  fureté. 

La  principale  5c  la  plus  fiinefte  des  iîèvres:>purrides 
rémittentes , eft  la  fièvre  jaune-  des  climats  cl-uruds  , à la- 
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quelle  divers  Auteurs  ont  donné  des  dénoirjinations 
didérenres -,  Sauvages  l’appelle  Tritéopkie  d'Amérique. 
Elle  eft  fupérieurement  décrite  dans  une  difTettarion 
inaugurale  du  D.  Mckittrik  le  titre  de  fièvre  ma- 
ligne jaune  de  l'Inde  Occidentale.  Elle  le  préfente  avec 
les  fymptoines  d’une  grande  inflammation  j mais  ces 
fymptomes  dilparaiiîent  bientôt  pour  laire  place  à 
d’autres  qui  irainifellent  une  grande  putrcfliclion , & 
une  dilfolution  du  lang.  Elle  attaque  les  fujets  forts  & 
robulles  qui  débarquent,  de  qui  ont  les vailî eaux  remplis 
d’un  lang  très-denfe.  La  l'aignée  , quoiqu’indiquée  , ne 
doit  être  pratiquée  qu’avec  la  plus  grande  rélerve  ; les 
purgatils  laliits  avec  la  manne  pour  nétoyer  les  entrailles, 
de  de  petites  doles  de  tartre  émétique  . étaient  les  re- 
mèdes que  les  Chirurgiens  Militaires  employaient  au 
commencement,  de  enfuite  ils  recouraient  immédiate- 
ment au  quinquina,  qu’ils  donnaient  de  répétaient  à 
grande  dofe. 

IL  La  rémittente  angineufie  maligne  ^ ou  le  mal  de 
gorge  malin.  C’eft  une  lièvre  épidémique  de  temps  à 
autre  , en  diflérens  endroits  de  l’Europe , très-lunefte  aux 
enlans , de  le  plus  ordinairement  accompagnée  d’une  ef- 
florelccnce  Icarlarine  fur  la  peau.  Le  quinquina  ell  en- 
core le  feul  remède  connu  pour  cette  maladie  : on  lui 
frit  précéder  les  doux  cathartiques  de  de  petites  doles 
détartré  émétique,  (i) 


(l)  Voyc7.  !a  fièvre  fcarlatinc  m,ilij.nc  cliap.  i ;. 

Le  cjninqtiiiaa  doit  être  donné,  autant  cpi’il  eft  pofîiMe  , en 
bcilTon;  on  peut  lui  untr  la  terre  foliée  de  tartre.  Quand  il  y a 
une  toux  opinia'rc  , on  peut  ajouter  an  remède  un  peu  de  calio- 
réum,  qui  la  lait  düparaîirc  fjjMuic  par  cnchantcincnt. 
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lîl.  La  rémittente  de  marais , fi  bien  décrite  par  le 
D.  P finale.  Elle  efl:  commune  dans  les  rerreins  aqueux 
qui  abondent  en  vapeurs  putrides , fur-tout  quand  l’été 
eft  très -chaud.  Ces  fièvres  ne  lupportent  pas  beaucoup 
de  laignees  \ & quand  elles  ont  rélifié  à de  petites  doles 
de  tartre  émétique , elles  ne  cèdent  entièrement  qu’au 
quinquina.  • 

Telles  lont  les  variétés  les  plus  ellentielles  des  fièvres 
rémittentes  putrides.  Les  Auteurs  en  rapportent  cepen- 
dant encore  d’autres  c]u’ils  etablilfent  d'après  la  prédo- 
minance d’un  iymptôme  inquiétant  fur  tous  les  autres  i 
telles  lont  ; 

IV.  La  fièvre  épiale  ^ dans  laquelle  les  malades  font 
comme  tranlis  à l’intérieur  du  corps , pendant  qu’à  l’ex- 
térieur la  chaleur  paraît  être  naturelle  & uniforme. 

V.  La  fièvre  phneodes  , dans  laquelle  le  froid  eft  des 
plus  conlîdérables  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
menr. 

VI.  La  fièvre  lipyrïene , dans  laquelle  tous  les  membres 
frillonnent  A;  tremblent  pendant  que  les  régions  pré- 
cordiales lont  incendiées. 

VII.  La  fièvre  afodes  , à laquelle  fe  joint  une  op- 
prclîlon  de  une  anxiété  fi  grandes  , que  les  malades  ne 
peuvent  garder  plus  d’un  moment  la  même  lituation. 

V’III.  La  fièvre  hélodes , dans  laquelle  le  corps  ell 
toujours  baigné  de  lueur. 

IX.  La  fièvre  fyncopale  ^ ou  cardiaque  ^ dont  les  prin- 
cipaux lymptômes  font  un  abattement  de  l’efprit  &c 
une  fenlation  délagréable  vers  les  résiens  précordiales. 

'ni. 

^ X.  La  fièvre  carotique , dans  laquelle  le  malade 
-accablé  d’un  profond  lommeil. 
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CHAPITRE  XL 
Des  différentes  efpèces  de  Fièvres  Eruptives. 

fièvres  éruptives  font  l’expreffion  des  efforts  que 
la  Nature  fait  pour  porter  au-dehors  une  acrimonie 
qui  lui  efl:  étrangère  qui  trouble  l’ordre  établi  dans 
la  rnacliine.  On  peut  donc  rapporter  à ce  genre  toutes 
les  fièvres  qui  font  accompagnées  d’une  féparadon  & 
d’une  expuliion  évidente  d’une  madère  qui,  tant  quelle 
eft  mêlée  aux  fluides  mis  en  circulation , produit  divers 
Rmptômes  fâcheux  , lefquels  s’appaifent  dès  qu’elle  efc 
depoiee  à la  fur  face  du  corps. 

On  trouve  fous  ce  genre  de  fièvres  des  efpèces  qui 
diffèrent  les  unes  des  autres  àuailon  de  leur  nature,  &: 
des  plrénomènes  qui  accompagnent  l’émpdon.  Ces  el- 
pèces  ont  également  leurs  variétés,  qui  proviennent  des 
fymprcmes  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  répara- 
tion d.  l’expulfion  de  la  matière  morbifique. 

I.  La  variole^  la  petirc-vérole.  Dans  cette  fièvre, 
après  un  préludé  de  fymptcimes  fébriles , nombre  de 
pullules  infiammatoires  parailîenr  au-dchcrs  , & fou- 
vent  en  telle  abondance,  qu’elles  couvrent  entièrement 
le  vifage  d prefque  toute  la  furface  du  corps  \ elles  fup- 
purent  enfuite , fe  sèchent  & difparftifiènt. 

II.  La  varicelle  ^ pctitc-vérolc  valante.  laîs  fymp- 
tcmes  fébriles  d précurfeurs  de  l’éniprion  font  beau- 
coup plus  doux  que  dans  la  petire-véroîc , d quelque- 
fois tcllemcnr , qu’jls  dilpn  rai  fient  fans  qu’on  ait  en  le 
temps  de  le^  obfcrver.  Les  puHules  finit  fi  leinblables 


loS  ImroduBion  méthodique 

à celles  de  la  petite-vérole^  que  iouvent  on  ne  peut  les 
en  diftinguer  : elles  ne  font  cependant  point  fi  nom- 
bteules -,  elles  font  remplies  de  férofté,  & le  sèchent 
entièrement  avant  le  huitième  jour  \ ce  qui  n’a  point 
lieu  dans  la  petite-vérole , où  jamais  les  pullules  ne 
tombent  plutôt  que  le  onzième. 

III.  La  rougeole.  Après  une  forte  fièvre  de  trois  ou 
quatre  jours  accompagnée  de  toux , de  larmoiement , 
de  fluxions  du  nez , le  vifage  & la  furface  du  corps  en 
général  fe  couvrent  d’éruptions  rouges , dont  les  unes 
ont  l’apparence  de  petits  boutons  qui  ne  fuppurent  pas 
comme  ceux  de  la  petite-  vérole , & les  autres  forment 
de  larges  plaques  qui  difparaiirent  en  lailîànt  des  écailles 
fiufu  racées. 

IV.  La  fièvre  fcarlaûne , dont  l’éruption  reflemble  à 
celle  de  la  rougeole , mais  qui  s’étend  cependant  en 
plaques  beaucoup  plus  larges,  fans  que  la  toux  & les 
autres  fymptômes  de  fluxions  les  accompagnent. 

V.  La  fièvre  créfypélatcufe , à laquelle  le  joint  uné 
inflammation  fuperficielle , avec  des  boutons  ou  petites 
veflies  qui  deviennent,  bientôt  autant  d’ulcérations  cu- 
tanées. Cette  inflammation  attaque  de  préférence  cer- 
taines parties  du  corps, & plus  communément  le  vi- 
fage. 

VI.  La  fièvre  miliaire  , dans  laquelle  on  voit  fe  tou- 
cher de  très-près  nombre  de  véficules  très-petites  > 
femblables  à-peu-près  à des  grains  de  millet,  remplies 
d’une  lymphe  claire  qui  leur  donne  un  œil  blanchâtre  j 
ou  d’une  lerofité  colorée  qui  les  rend  rouges. 

VII.  La  fièvre  aphteufe , qui  furvient  h'équemment  à la 
miliaire,  qui  d’autres  lois  exille  par  elle-même.  L’inté* 
rieur  de  la  bouche,  dans  cette  fièvre,  ell  rempli  dô 
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perirs  ulcères  bhr châtres  qui  s’étendent  fouveut  jufques 
dans  Ja  gorge  , & même  lur  la  luette  & les  amyg- 
dales. 

VIII.  La  fièvre  véfi.culaire  ■,  ou  le  petnpkîgu<! , dans 
laquelle  parailîent  lur  différentes  parties  du  corps , con- 
jointement avec  tous  les  fymptomes  de  la  fièvre  ma- 
ligne putride  , nombre  de  véficules  du  volume  d’une 
noilette , ou  plus  groffes  , remplies  d’une  férofité 
âcre. 

IX.  La  pefie-j  efpSce  particulière  de  fièvre  éruptive, 
dans  laquelle  les  malades  réchappent  quelquefois,  aune 
combinailon  de  lymptômes  les  plus  violens  & les  plus 
deftruéleurs , par  l’expulfion  & la  dépofition  d’un  dé- 
létère fur  différentes  glandes  du  corps  , & notamment 
fur  les  inguinales  , les  axillaires  & les  parotides. 

Nous  commencerons  par  donner  riiiftoire  de  cha- 
cune de  ces  neuf  efpèces  de  fièvres  éruptives , ainlî 
que  la  méthode  curative  la  plus  reçue,  & enfuite  nous 
y joindrons  les  variétés  les  plus  néceilàires  à con- 
naître. 
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CHAPITRE  XII. 

Jlijloire  de  la  pctite-v.ét  oie  , & fon  traitement. 

IjA  petite -- vérole , comme  Li  plupart  des  autres 
fièvres,  coramenee  par  un  irilfon,,  un  lencmaent  de 
froid  conlidérable,  une  grande  opprelfion,  des  naufées 
& des  vomillèmens.  A ees  iymptômes  bierreot  fuccèdent 
une  chaleur  exceliive  , une  douleur  de  tête  du  dos,- 
une  conftriélion  dans  la  région  précordhle , un  pen- 
chant inlurmontabie  au  lommeil,  quekjuefois  les  con- 
vulfions  & le  déliré  chez  les  jeunes  perlonnes.  Si  le 
malade  eft  d’une  conftitution  robufte  & pléthorique , 
le  pouls  eft  fréquent , plein  , dur  , les  yeux  lonc  rouges 
& brillans  , & la  peau  moite  & douce. 

Ainli  perliftent  Its  lyraptemes  pendant  deux,  trois, 
quatre  jours,  & même  quelquei'bis  plus,  quand  l’érup- 
tion eft  accompagnée  de  douleurs  plus  ou  moins  géné- 
rales. Alors  de  petites  taches  rouges  allez  feinblables  à 
des  moiTures  de  puces , parailfent  le  plus  ordinairement 
vers  le  troilièmejour  , d’abordiur  le  vilage  , enfuite  fur 
les  mains  & à l’avant-bras , puis  au  col  &:  à la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine.-  On  fent  que  ces  éruptions  font 
rudes  en  gliflant  le  bout  du  doigt  fur  la  peau.  Ce  der- 
nier moyen  eft  le  plus  lîrnpie  pour  les  diftinguer  de 
plufieurs , &:  notamment  de  celles  de  la  rougeole,  qui  ne 
peuvent  êtreainfi  fendes  dès  leur  première  apparition, 
parce  qu’elles  n’élèvent  point  la  peau  comme  elles. 

Si  la  maladie  eft  d’un  caraéfère  doux  & bénin,  la 
douleur,  le  mal-aife,  l'oppreillon  de  tous  les  iymp- 
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rômes  fâcheux  cluninucaî  à la  preaiicre  apparition  de 
J'éruprion  , & même  clilparaiirent  entièrement  en  un 
jour  ou  deux.  Cependant  la  peau  continue  toujours  à 
être  moite  &z  chaude , les  éruptions  s'accumulent  à 
cJiaque  inllaat  fur  le  lieu  où  elles  fe  font  manife liées 
d’abord;  de  nouvelles  fortent  lur  le  dos , les  côtés,  le 
ventre  , les  ciiilles , les  jambes  oc  les  pieds , &c  même 
quelquefois  jufques  fur  la  plante  des  piods. 

C’eft  d’après  la  rémüTion  ou  la  L*-dî;'tioa  des  fymp- 
tômes  fébriles  inquiérans,  que  l’on  doit  porter  Ton  ju- 
gement fur  l’il^ue  de  la  maladie,  plutôt  que  d’apr.'s  le 
nombre  des  boutons.  En  effet,  h l’opprdïlon,  la  dou- 
leur , l’infomnie  , la  foif , le  mal-aile  ne  diminuent  que 
peu  ou  point  du  tout;  dès  que  les  puftides  pacailfent , 
on  peut  regarder  la  maladie  comme  dangereuie.  Tour 
prouve  dans  ce  cas  que  la  matière  morbihque  n’efl  point 
encore  allez  élaborée  pour  pouvoir  être  féparée  de  la 
malle  générale  des  humeurs,  de  être  rejettée  au  dehors. 
En  y reftantdonc  plus  long-temps  qu’elle  ne  le  devrait, 
elle  y entretient  une  irritation  & un  Ipafme  qui  ne  peur 
celîer  que  par  fon  expullion.  Mais  fi  au  contraire  la 
fié  vre  s’abat  totalement , ou  prelque  en  partie , dès  que 
l’éruption  elf  complettement  achevée,  on  a tout  heu 
d’elpérer  une  rerminaifon  favorable,  quoique  les  pull 
tules  foient  très-nombreufes. 

Le  lixième  jour , ou  environ  , de  l’invalion  de  la  ma- 
ladie , les  pullules  commencent  à le  gonHer , à devenir 
chaudes  Sc  douloureules.  Le  contour  de  leur  baie  de- 
v.ent  d’un  rouge  brillant  ; tout  le  vrlage,  & notamment 
les  paupières,  le  gondent  tellement , que  les  veux  en 
font  quelquefois  ferinés.  Toute  riiabitude  du  corps  wlt 
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alors  fi  changée,  qii'on  ne  peut  apperccvoir  aucun  de$ 

traits  qui  pourraient  faire  connaître  le  malade. 

Pendant  cet  état  d’iiiHammation , la  chaleur,  la  foif, 
rinfomniè,  & une  grande  partie  des  lymptômes  qui  s’é- 
taient appaifcSjreparailicnt  6c  continuent  d’augmenter , 
julqu’à  ce  cpi’ils  foient  plus  ou  moins  graves,  le  neu- 
vième, le  dixième,  ou  le  onzième  jour,  félon  le  carac- 
tère de  la  maladie  & la  quantité  de  l’éruption. 

Alors  plulieurs  puftules  ayant  acquis  le  volume  d*un 
pois,  & étant  parvenues  à une  maturité  complette,  fe 
remplilfent  d’un  pus  jaunâtre,  noircilfent  de  fe  sèchent 
d’abord  fur  le  vifage,  enfuite  au  col , à la  poitrine,  au 
tronc , & enfin  aux  mains  & aux  pieds. 

Le  goiiHement  du  vifage  diminue  à proportion  de 
l’exficcation  des  pullules-,  mais  à inefure  que  cette  di- 
minution a lieu , les  pieds  & les  mains  fe  gonlient  & ne 
s’afFailfent  entièrement  qu’au  quatorzième  jour  , temps  où 
la  maladie  a completté  fa  courfe. 

Telle  elHa  marche  que  fuit  naturellement  une  petite- 
vérole  douce  6c  régulière.  Mais  lorfque  le  corps  eft 
tout  couvert  d’éruptions  , dès  que  les  pulluies  com- 
mencent à fe  fécher , elles  forment  une  croûte  dure  qui 
met  obftacle  à l’ilfue  de  la  matière  qu’elle  recouvrent. 
Dans  ces  cas,  il  s’engendre  une  acrimonie  particulière 
provenant  en  partie  de  l’ablorption  de  la  matière  pu 
rulente,  de  la  faburre  des  premières  voies,  & de  la 
tranfpiration  cutanée  qui  eft  interceptée  : cette  acri- 
monie portée  dans  la  malle  générale  des  humeurs , y al- 
lume une  fièvre  nouvelle  qui,  fupérieure  à tous  les 
remèdes  qu’on  lui  oppofe  , emporte  fouvent  le  ma- 
lade. 

L’expofition  des  fymptomes  rapportés  dans  l’ordre 

qu’ils 
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qu’ils  fe  fuccèdenc , ecablk  quatre  périodes  diftinéles  dans 
la  perice-verole.  L’ebullitioa  : c’dl:  le  temps  où  la 
fîcvre  paraît  tans  être  encore  caradérifée  j elle  dure  trois, 
quatre , & même  cinq  jours.  La  rémilîion  ou  l’efflo- 
rel'cence  , temps  où  les  iymptômes  graves  diminuent , 
6e  lailLent  les  malades  plus  tranquilles  à raifon  de  la 
réparation  & de  l’expullion  de  la  matière  morbifique  -, 
fa  durée  ordinaire  efl;  de  trois  jours.  3°.  La  fuppuration  , 
pendant  laquelle  les  pullules  mûrilLent.  Cette  période,  dans 
les  petites-véroles  bénignes,  ne  va  pas  audelà  du  di- 
xième ou  onzième  jour.  4°.  L’exficcation , qui  louveiit 
ell  luivie  d’une  fièvre  lecondaire  à mefure  que  les  puf- 
tules  le  sèchent.  Ce  temps  mène  bientôt  à une  parfaite 
convalelcence  , à moins  que  quelques  fymptômes  graves 
ne  parai  lient  promptement. 

Cette  defcription  de  la  petite-vérole  nous  fuffit  pour 
le  moment  : quant  à la  méthode  curative , on  ne  peut 
en  établir  une  qui  foit  invariable  , n’y  ayant  point  de 
maladies  dont  les  ellèts  varient  plus  que  dans  celle-ci , 
à raifon  des  différentes  conllitudons  des  perfonnes  qui 
en  lont  attaquées. 

Comme  l’invafion  des  fièvres  éruptives  en  général 
èc  de  la  petite-vérole  en  particulier,  relïèmble  beau- 
coup à celle  des  fièvres  qui  n’entraînent  avec  elles  au- 
cune efllorefcence , il  ell  clair  que  les  fymptômes  pri- 
mitifs ne  peuvent  être  un  figue  abfolu  qui,  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  indique  qu’elle  dégé- 
nérera en  petite- vérole,  ou  en  quelqu’autre  efpèce  de 
fièvre. 

11  efl  cependant  vrai  que  cette  maladie  a fon  genre 
d’opprellion  & de  conftriélion  vers  la  région  précor- 
diale , qui  en  quelque  manière  la  caraclcrilej  mais  juf- 
Tome  IL  H 
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qu’à  ce  que  î’éruprion  parailfe , on  ne  peut  que  foup* 
çonner  une  intedtion  vaiioleuie , fur-rout  quand  ce  genre 
d’épidémie  règne  dans  les  environs. 

On  doit  donc , dans  le  commencement , tirer  les 
indications  curatives  de  la  nature  de  de  la  violence  des 
fymptômes,  lelquels  varient  félon  la  dirpofition  des  ma- 
lades , & ont  toujours  quelque  chofe  des  fièvres  qui 
courent  alors  épidémiquement.  Ainli , l’on  aura  toujours 
égard  à la  conllitution  palîée  & préfente  de  la  lailon. 
Une  longue  continuité  de  froid  de  fec  tend  à donner 
aux  fibres  une  rigidité  ëc  une  force  qui  leur  font  étran- 
gères , &c  au  fang  une  vifeofité  & une  denflté  confidé- 
rables.  La  faignée  eft  donc  nécefîàire  en  pareilles  circonf- 
tances , & les  malades  la  fupportent  mieux  que  dans 
une  faifon  plus  chaude  & plus  humide.  Les  boifîons  , 
les  alimens  & les  medicamens  de  nature  émolliente  , 
adoucillante  dé  anti-phlogiftique  , leur  conviennent  éga- 
lement mieux  que  les  cordiaux , les  aflringens  &z  les 
anti-feptiques,  qui  font  indiqués  dans  les  cas  contraires. 

Les  petites -véroles  font  quelquefois  fi  bénignes  & la 
fièvre  fi  peu  inquiétante  dans  le  commencement , qu  elles 
n’exigent  aucun  fecours  de  la  Médecine , fi  ce  n’ell;  lorf- 
qu’elles  font  près  de  leur  terminaifon.  On  a coutume 
de  donner  alors  quelques  minoratifs  qu’on  réitère  une 
fois  ou  deux  , pour  emporter  toutes  les  matières  qui  ont 
pu  s’amafTer  dans  le  canal  inteftinal  pendant  le  cours  de 
la  maladie. 

D’autres  fois, au  contraire,  elles  font  fi  dangereufes  & 
accompagnées  de  fymptômes  fi  variés,  que  leur  traite- 
ment demande  toute  la  fagacité  & la  prudence  du  Mé- 
decin qui  en  entreprend  le  traitement.  Si , en  effet , le 
mi«afme  variolique  porte  fon  impreflion  fur  une  perionn# 
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dont  les  fibres  font  trop  vibratiles  & les  vailfeaux  trop 
remplis  d’un  lang  denle  & riche  en  partie  colorante  , 
la  hùvre  peut  acquérir  un  tel  degré  de  force  , que  le 
cerveau  , la  gorge  & les  poumons  en  foient  affectés  •, 
& de-la  le  déliré,  la  fufîocation , ou  une  grande  diffi- 
culté de  refpirer.  Dans  ces  cas , quand  le  pouls  eft  ra- 
pide , plein  &c  dur , la  refpiration  chaude  , courte  &c 
laborieufe , la  chaleur  excefîive,  la  ioif  confidérable  , 
les  urines  hautes  en  couleur,  la  douleur  de  tête,  du 
dos  ou  des  reins  très-aiguë  , on  peut  fiigner  largement, 
& répéter  cetre  opération,  fi  les  fymptômes  ne  diminuent 
point  dès  la  première  évacuation.  Ces  faignées,  en  pa- 
reilles circonfiances , n’empêchent  point  la  marche  de 
l’éruption  -,  au  contraire , en  rétablilfint  la  liberté  & la 
régularité  dans  les  fonctions  vitales , elles  donnent  le 
temps  & la  facilite  à la  matière  morbifique  de  fe  fé- 
parer  tranquillement  & d’affluer  au-dehors , affluence 
qui  feule  peut  diffiper  la  maladie  avec  tous  les  fymp- 
tomes.  Si  la  tête  paraît  être  très-affeélée , il  conviendra 
de  tirer  le  fang  du  pied  -,  ce  genre  de  déplétion  opérera 
une  dérivation  plus  fenfible  des  parties  fupérieures  du 
corps.  L’on  a vu  ainh  les  bains  chauds  des  jambes  , Sc 
les  catapîafmes  appliqués  aux  pieds , abattre  lingulière- 
ment  le  délire  , & foulager  l’oppreflion  à laquelle  les 
malades  femblaient  devoir  fuccomber.  On  ordonne  en 
même  temps  de  petites  dofes  de  tartre  émétique  avec 
le  nitre,  Sc  on  en  aide  l’effet  par  des  lavemens  qui 
évacuent  les  entrailles. 

Mais  fi  la  maladie  attaque  une  perfonne  d’une  toute 
autre  conftitution , encore  convalefcente , dont  les  fibres 
foient  faibles  , lâches,  & les  fluides  dilîous  &c  appauvris  y 
fi  elle  vient  d’un  pas  lent  c\  gradué,  comme  une  fièvre 
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nerveufe  -,  fi  Thabirude  du  malade  efl:  pale , le  pouls 
faible  &c  trémoullanc , Turine  claire  de  crue , que  la  loil: 
de  la  chaleur  foient  peu  conlidérables  , que  les  étour- 
dillemens  & la  pefimteur  de  tête  continuent , que  les 
tremblemens  & les  naulées  foient  continuels  , accompa- 
gnés d’une  grande  faibldfe  de  d’un  abattement  de  l’ame,  il 
haut  alors  mettre  tout  en  ulage  pour  relever  les  forces 
de  la  machine.  On  donnera  donc  du  vin  chaud  , du 
bon  vin  des  Canaries , avec  quelques  gouttes  d’efprit  vo- 
latil aromatique  pour  chaque  dote.  Ou  ne  cherchera 
point  à diminuer  la  malfe  du  (ang  par  aucune  évacua- 
tion quelconque  , ni  à procurer  la  liberté  du  ventre  par 
aucun  purgatif.  On  fe  contentera  de  prelcrire  un  loger 
émétique  , qui  efl;  alors  très-utile  non-ieulement  pour 
améUorer  l’éruption , §e  dilliper  les  naufées  & le  lenti- 
ment  d’anxiété  ou  d’opprellîon  qui  abforbe  le  malade. 
La  faignée  ne  convient  point  encore,  lorfque  les  humeurs 
tournent  à la  putrelcence , de  lorfque  tous  les  lignes 
indiquent  qu’une  fièvre  putride  efl:  jointe  à la  maladie 
préfente. 

Quand  l’éruption  efl:  tellement  répandue  fur  la  fur- 
fàce  du  corps , que  la  tranfpiration  cutanée  en  efl  en- 
tièrement arrêtée  , à mefure  que  la  maladie  avance  vers 
fa  maturité,  les  humeurs  qui  avaient  coutume  de  fe 
porter  à la  peau,  font  forcées  de  prendre  une  autre 
route.  Elles  font  fouvent  détournées  vers  les  organes 
urinaires , & y viennent  augmenter  la  quantité  des 
fluides  qui  s’y  féparent  j ou  choifilïant  le  canal  alimen- 
taire , elles  donnent  lieu  à des  felles  aqueufes  de  abon- 
dantes. Souvent  elles  affluent  vers  les  glandes  falivaires, 
de  les  follicirent  à leur  livrer  pafiàge  : de-là  ces  laliva- 
tions  confidérables  qui  étonnent  ceux  qui  ne  peuvent 
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(e  rendre  raifon  d’un  pareil  phénomène.  D’autres  fois 
refufant  toute  voie  quelconque  d’évacuation , elles  fe 
répandent  dans  les  interdices  cellulaires  des  mains  ^ 
des  pieds,  qui  alors  font  œdématiés  comme  dans  les 
affections  hydropiques.  Pour  éviter  tous  ces  accidens 
qui  ne  font  point  de  l’eflence  de  la  maladie  , il  eft  de 
la  plus  grande  importance  de  conferver  ouverts  les  cou- 
loirs de  l’urine.  Pour  remplir  ces  vues,  on  donne  de 
petites  doles  d’elprit  de  nitre  dulcifié , depuis  le  mo- 
ment oLi  l’éruption  eft  parfaite,  julqu’au  temps  de 
I’e;dîccation  des  pullules.  Ce  remède  rend  à augmenter 
la  quantité  des  urines,  & conféquemment  à délivrer 
toutes  les  parties  qui  éprouvent  de  la  gêne  du  poids 
des  humeurs  retenues  alors  dans  le  corps.  Quand  on 
oblerve  , en  quelque  temps  que  ce  loit , cette  évacua- 
tion diminuer  , & qu’en  même-temps  les  extrémités 
ne  fe  gonflent  point  allez  pour  indiquer  qu’elles  ont 
reçu  l’excedent  des  humeurs  qui  auraient  dû  trouver 
ilfue  par  les  reins , on  doit  regarder  l’état  du  malade 
comme  très-inquiétant,  ha  feule  relîource  qu’on  ait  en 
pareil  cas  font  les  véficatoires,  dont  l’acflion  peut  en- 
core déterminer  les  humeurs  errantes  à s’épancher  fur 
le  lieu  où  on  les  applique.  L’épithême  épifpallique 
répond  mieux , pour  remplir  cette  indication,  que  l’em- 
platre  ; on  l’applique  aux  poignets  èc  au  coude-pied. 

A mefure  que  les  pullules  avancent  vers  la  fuppura- 
tion  , elles  deviennent  de  plus  en  plus  douloureules  i 
le  fommeil  difparaît , & tous  les  fymptomes  fébriles 
augmentent.  C’ell  alors  qu’on  peut  donner  quelques 
opiates  le  foir  , en  les  dofint  cependant  félon  quel’age, 
le  fexe  •&:  la  conllirurion  du  malade  le  demandent,  & 
veilknt  foigneufement  fur  leurs  effets  pour  s’en  abflenir 
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cîès  qu’ils  ont  procuré  celui  qu’on  délirait.  Le  ventre  eft 
fouvent  ferré  à cette  période  de  la  maladie , & même 
plus  qu’il  ne  convient  alors.  On  remédie  à cet  accident 
par  de  légers  laxatifs  donnés  en  boillon  , ou  par  des 
lavemens  émolliens  ordinaires  qu’on  donne  au  moins 
une  fois  par  jour,  jufqu’à  la  maturité  des  pullules,  temps 
où  elles  commencent  à fe  fécher  & à former  croûte  fur 
le  vifage. 

Quand  cette  croûte  eft  parfaitement  formée  , on  peut 
donner  un  purgatif  allez  aéfif  pour  procurer  trois  ou 
quatre  évacuations  ce  qui  ne  peut  que  contribuer  à 
rendre  la  fièvre  fecondaire  beaucoup  plus  douce.  Il 
convient  également  alors  de  tenir  le  malade  hors  de 
fon  lit , &c  de  changer  fon  linge  pour  éviter  l’ablorbtion 
des  miafmes  qui , par  eux-mêmes  peuvent  donner 
naillance  à de  nouveaux  fymptômes  fébriles.  Si  cepen- 
dant la  fièvre , malgré  ces  précautions , n’en  n’était  pas 
moins  forte  ; fi  elle  était  accompagnée  d’un  violent  mal 
de  tête , d’une  grande  opprelîion  de  d’une  difficulté  de 
refpirer,  il  faudrait  tirer  aulli-tôt  quelques  onces  de 
fang  , pour  exciter , en  cas  qu’il  fut  pollible , une  ré- 
million.  Dès  qu’on  y fera  parvenu  , on  traitera  la  ma- 
ladie comme  une  fièvre  rémittente , & l’on  donnera  le 
quinquina  aulîi  largement  que  l’état  du  malade  , fon 
âge  & les  circonllances  particulières  peuvent  le  de- 
mander. 

A compter  du  moment  où  les  puftules  paraiffent , 
jufqu’à  leur  exficcation  parfaite , il  eft  rarement  nécef- 
foire  de  donner  beaucoup  de  remèdes  dans  les  petites-’ 
véroles  régulières.  La  boillon  doit  toujours  être  de  na- 
ture un  peu  acide , & les  alimens  tiès-légers.  On  doit 
fcnir  la  ciiambre  du  malade  fraîche  ôc  bien  aérée.  Quand 
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h maladie  dt  complettement  terminée  , il  convient  de 
purger  pluiîeurs  fois  le  malade,  pour  emporter  tous  les 
rdfes  de  la  madère  varioleufe , dont  les  humeurs  pour- 
raient encore  être  infectées. 

De  la  Variole, 

La  varicelle , la  petite-vérole  volante  ou  la  variole , 
exprelllons  différentes  , quoique  la  maladie  qu'elles  dé- 
fignent  foit  la  même , eft  une  des  fièvres  éruptives  la 
plus  douce  & la  pins  pailible  qu'on  connaiffe.  Elle  eft 
il  rarement  accompagnée  de  fâcheux  fymptômes  , & 
Les  fuites  font  fi  rarement  funelfes,  que  les  Auteurs 
l'ont  entièrement  paflee  fous  filence,  ou  l'ont  confidérée 
comme  une  variété  de  la  petite-vérole  la  plus  benigne. 
Cette  indifférence  a continué  jufqu’à  ce  que  le  D,  He- 
herden , appréciant  1 importance  de  diftinguer  ces  deux 
maladies  , eût  donné  un  Mémoire  dans  les  premiers 
volumes  des  Tranfaclïons  Médicinales.  U y détaille  avec 
fon  exaditude  ordinaire , les  lignes  de  cette  maladie 
d’une  manière  fi  précife , qu'on  pourra  éviter  doréna- 
vant de  prendre  Tune  de  ces  maladies  pour  l’autre.  Nous 
renvoyons  à ce  Mémoire , nous  contentant  de  dire  ici 
que  les  principaux  lignes  au  moyen  defquels  on  peut 
dilfinguer  cette  petite-vérole  volante  de  la  petite-vérole 
ordinaire,  font,  i®.  l’apparition,  le  fécond  ou  letroifième 
jour  de  l’éruption , d’une  véficule  pleine  de  férofité  au 
fommet  de  la  puftule  i 2°.  la  préfence  d’une  croûte  qui 
couvre  chaque  puftule  vers  le  cinquième  jour , temps 
où  les  boutons  de  la  petite-vérole  ne  font  point  encore 
en  fuppuration. 

La  petite-vérole  volante  était  commune  à Dublin  l’été 
de  1776  j elle  était  accompagnée  d’une  plus  force  fièvre 
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qu’à  l’ordinaire  avant  l’éruption  comme  après;  de  forte 
qu’on  ne  pouvait  trouver  aucun  ligne  exclufif  de  la 
petite -vérole  , li  ce  n’eft  l’exliccation  des  pullules  avant 
le  huitième  jour  , & l’indiflérence  de  la  maladie  à atta- 
quer des  fujets  qui  avaient  déjà  beaucoup  fouffert  de  la 
petite-vérole , aullî-bien  que  ceux  qui  n’en  avaient  point 
encore  eu. 

On  ne  doit  point  donner  de  purgatifs  pendant  le  cours 
de  la  maladie  ; on  les  réfervera  pour  la  terminaifon , 
temps  où  ils  font  très-nécelfaires. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  variétés  de  la  Petite- Vérole, 

O N voit  J d’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en 
général  fur  la  petite-vérole , combien  il  importe  d’en 
diftinguer  les  variétés. 

La  meilleure  méthode  ell  de  les  conlîdérer  comme 
fimples  , ou  comme  compliquées  avec  quelque  fièvre  qui 
en  mafque  plus  ou  moins  le  caraélère. 

Les  variétés  de  la  petite-vérole  fimple  font  ; 

I.  La  diferète  Jimple.  La  petite-vérole  régulière  dif- 
tincle.  Quoique  les  fymptômes  fébriles  foienr  alfez 
graves  avant  l’éruption  , & que  les  convulfions  qui , 
vers  cette  période  de  la  maladie , ne  font  nullement  dan- 
gereufes , ayent  précédé  ; cependant , dès  que  les  pullules 
parai  lient , les  fymptômes  s’adou  cillent  & même  difpa- 
rai lient  abfolument.  Les  pullules  parcourent  pailiblement 
leur  période  iiiHammatoire;  elles  fuppurent  convenable- 
ment ; elles  foni;  volumineufes , faillantes  5c  pleines  d’im 
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pus  jaunâtre  i elles  ne  fe  ccmmuniquenr  point  les  unes 
avec  les  autres , excepté  en  quelques  endroits  du  vifage 
où  Teruption  eft  toujours  abondante , mais  elles  font 
iolicaires  comme  autant  de  petits  ablcès  ; lorlqu’elles  le 
sèchent,  elles  ne  lailfent  point  de  cavité,  & ne  font 
fuivies  d’aucune  fièvre  fecondaire.  Cette  variété  ne 
demande  aucun  remède  , fi  ce  n’eft  un  cpiat  pour 
procurer  du  lommeil  pendant  la  période  douloureuie , 
lorfque  la  fuppuration  eft  prête  à paraître. 

II.  La  petite  vérole  Jimple  & confiuente.  Celle-ci  ne 
tülfère  de  la  précédente  , que  relativement  à la  quantité 
de  l’éruption  qui , étant  abondante , néceflîte  naturelle- 
ment la  coaliticn  de  plulieurs  puftules.  La  douleur 
l’iniomnie  , lors  de  la  fuppuration  , font  toujours  propor- 
tionnées au  nombre  des  puftules  enllammées.  On  doit 
donc  inlifter  plus  ou  moins  fur  les  opiats  vers  ce  temps , 
qui  ordinairement  s’étend  jufqu’au  onzième  jour , où 
toutes  les  puftules  ont  acquis  leur  pleine  maturité. 

III.  La  petite-vérole  Jimple  & cryjialline.  La  petite- 
vérole  aqueufe  dans  laquelle  les  boutons , au-lieu  de  pus, 
font  remplis  de  férofité.  Quand  les  boutons  parailTent 
être  d’une  telle  nature  dans  la  petite-vérole  diferète  ou 
conrtuente , ils  indiquent  une  dépravation  des  humeurs 
qui  ne  peut  être  que  d’un  mauvais  préfage.  On  doit 
donc  être  toujours  lur  fes  gardes  lorfqu’il  faut  prédire , 
dans  le  commencement , l’ilfue  de  la  maladie  , quand 
même  il  n’y  aurait  aucun  fâcheux  lymptôme  acluelle- 
ment  exiftant. 

On  ne  doit  pas  être  moins  réfervé  dans 

IV.  La  petite-vérole  véniqueufc , dont  les  puftules  , 
loin  de  fe  remplir  de  fluides , relient  dures , sèches 
raccornies  comme  des  verrues. 
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On  rapporte  la  petite-vérole  inoculée  à l’une  ou  l’autre 
des  variétés  précédentes.  Si , dans  le  cours  de  la  mala- 
die , elles  demandent  quelques  remèdes , on  doit  les  leur 
admiuillrer  d’après  les  règles  que  nous  avons  déjà 
établies. 


La  petite-vérole  compliquée  ell:  celle  dans  laquelle  on 
oblerve  des  fymptômes  propres  aux  fièvres  inflamma- 
toires, putrides  ou  nerveules,  & même  louvent  à la 
dyllenterie , lorfque  la  iaifon  & la  dilpolirion  du  corps 
favorilent  la  naillance  de  ces  maladies. 

Divers  Auteurs  en  ont  oblerve  les  variétés  fuivantes  : 

I.  La  petite-vérole  compliquée  inflammatoire.  La  cha- 
leur efl:  exceliive  dans  le  commencement  ^ la  peau  elt 
sèche,  les  tendons  roidesi  les  yeux  rouges,  lailians  & 
brillans  i les  carotides  battent  manifelleinent  i les  reins 
& la  tête  éprouvent  une  douleur  inlupportabiei  les  torces 
font  abattues.  Quoiqu’après  l’éruption  , quand  toute- 
fois les  malades  peuvent  atteindre  à ce  temps,  la  dou- 
leur diminue  en  quelque  manière , la  fièvre  n’en  continue 
pas  moins  avec  exacerbation  de  deux  jours  l’un , accom- 
pagnée de  délire , d’anxiété  d’un  afloupillement  con- 
tinuel. Le  fang  coule  fouvent  alors  du  nez-,  des  pétechies 
occupent  les  intervalles  des  puftules,  & quelquefois  une  in- 
flammation éréfypélateufe  eftrépandue  fi  généralement  fur 
levilage,  qu’il  en  efl;  tuméfié  d’une  manière  monftrueufe. 
A melure  que  les  puflules  mûrilîent , ^lles  deviennent 
noires,  fe  gangrènent i les  malades  tombent  dans  un 
état  comateux , ils  font  comme  flupides  & fans  fenti- 
menti  les  convulfions  furviennent , & la  vie  manque, 
accablée  fous  le  poids  de  la  maladie. 

Le  traitement  de  cette  variété  doit  être  conforme  au 
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pian  que  nous  avons  déjà  tracé  en  parlant  de  la  fièvre 
inilammatoire. 

IL  La  petite-vérole  compliquée  cryjlalline.  La  petite- 
vérole  a'queul'e.  Cette  variété  eft  oppolée  à celle  que 
nous  venons  de  décrire.  La  pauvreté  des  lues  eft  fi 
grande  dans  celle-ci , ôz  les  vailLeaux  ont  li  peu  d’éner- 
gie , que  l’éruption  ne  peut  fe  faire  complettement , ni 
les  puftules  mûrir  convenablement.  Elles  n’acquièrent 
point  la  forme  globuleule  qui  leur  eft  propre , mais  elles 
reftent  déprimées  , avec  une  petite  tache  noire  dans  leur 
milieu.  Lorfque  l’éruption  eft  abondante  & qu’elle  con- 
flue , jamais  le  vifage  ne  fe  tuméfie  i il  paraît  feulement 
comme  couvert  d’ujie  couche  fuifeufe.  La  faiblefle  &c  la 
proftration  font  fenfibles  dès  le  commencement.  La 
fievre  eft  obfcure , quoique  le  mal-aife  & l’opprellion 
foient  confiderables  \ le  dévoiement  furvient  fou  vent , 
emporte  le  malade  •,  ou  s’il  ne  paraît  point , les  con- 
vulfions  viennent  terminer  la  maladie. 

Cette  variété  demandant  un  traitement  pareil  à celui 
qui  convient  aux  fièvres  nerveufes , on  doit  principale- 
ment inlifter  fur  l’ufage  répété  du  vin , & fur  l’appli- 
cation des  véficatoires. 

III.  La  petite-vérole  noire  ou  fanguine.  La  petite-vé- 
role putride.  Lorfque  la  petite  vérole  attaque  des  conf- 
titutions  dont  la  crâfe  du  fang  eft  détruite  par  une  acri- 
monie putride , non-feulement  la  partie  colorante  fe 
mêle  à la  férofité  qui  remplit  les  puftules,  mais  elle  te 
dilate  en  forme  de  veffie,  ou  s’échappe  par  les  urines, 
ou  enfin  elle  s’accumule  fous  la  peau , de  donne  naillance 
aux  pétéchies  ou  vibices.  Dans  ces  cas  déplorables , on  ne 
peut  conferver  aucune  ou  au  moins  qu’une  bien  faible 
cfpérance  de  guénfon , a moins  qu’on  ne  puilfe  corriger 
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la  diathcfe  putride  dès  le  commencement , par  le  moyen 
du  quinquina  & des  autres  puilfans  anti-feptiques  que 
nous  avons  rapportes  ci-devant  en  traitant  de  la  fièvre 
putride. 

IV.  La  pctite-vérolc  dysentérique.  Cefl;  une  petite- 
vérole  combinée  avec  la  dyirenterie  ou  avec  un  dévoie- 
ment excelîif. 

Le  dévoiement  eft  un  fymptôme  bien  commun  dans 
la  petite  - vérole  accompagnée  de  la  putréfaéHon  des 
bu  meurs  ; &c  peut-être  eft-il  inutile  alors  de  chercher  à 
y apporter  remède.  Il  fie  manifefte  cependant  encore 
quand  la  maladie  n’efi:  point  dans  un  état  fi  défefpéré  : 
on  s’efforce  alors  de  l’adoucir  en  prefcrivant  le  décoclum- 
album  pour  boiifon  ordinaire , avec  le  vin  de  Porto  , 
quand  le  pouls  eft  très-faible.  On  donne  en  même-temps 
des  mixtures , des  poudres  compofées  de  bols  avec  ou 
(ans  opium  , félon  que  les  circonftances  particulières 
peuvent  l’exiger. 

Il  faut , en  pareil  cas  , foire  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion fur  l’emploi  des  aftringens  car  fouvent  le  dévoie- 
ment eft  critique  5 ce  qu’on  reconnaîtra  aftez  à l’éléva- 
tion du  pouls. , à la  diminution  du  mal-aife  & de  l’op- 
prefiion. 

Lorfqu’il  fe  préfente  dans  la  pratique  d’autres  variétés 
que  celles  que  nous  venons  de  confidérér  , fi  elles  ne 
font  point  allez  diftinétes  pour  qu’on  puilfe  les  rappor- 
ter à l’une  des  trois  efpèces  dé"fièvres , l’inflammatoire , 
k nerveufe,ou  la  putride,  on  tire  alors  les  indications 
curatives  , comme  dans  les  fièvres  mixtes  , des  fymp- 
tômes  qui  font  les  plus  prelfans , ôc  qui  paraiffent  le 
plus  demander  la  méthode  anti-phlogiftique  , la  reftau- 
rarive,  ou  l’anci-feptique. 


à îa  f^ratique  de  la  Médecine.  125 

Les  Vviriétés  les  plus  compliquées  & les  plus  flicKeuIés 
de  k petite-verole  , fonc  iouvent  iuivies  de  maladies 
particulières  qui  demandent  qu’on  en  traite  cx-pro- 

fijfo  (i)- 

Quoiqu’on  attribue  communément  la  fièvre  iecondaire 
à la  réforbtion  du  pus  ou  à l’amas  de  matières  nuiiibles 
dans  les  premières  voies,  peut-être  pourrait-on  la  dé- 
duire avec  plus  de  raiion  d’un  refte  de  madère  vario- 


(i)  Sydenham  ^ en  traitant  des  maladies  courantes  des  années 
166-7,  ^8,  69,  rapporte  l’hUloire  d’une  fièvre  qui  dominait 
alors  avec  les  petites-véroles  Elle  commença  avec  elles,  & ne  dif- 
parut  que  quand  elles  fe  di/Tipèrent  : emr’auties  fymptômes , elle 
était  accompagnée  d’une  douleur  de  tête  & d’une  chaleur  de 
tout  le  corps",  le  fcrobicule  du  cœur  était  fenlibleà  la  moindre 
prcflTion  ; la  foif  n’était  cependant  point  urgente  -,  la  langue  était 
aficz  ordinairement  femblable  à ce  qu’elle  eft  dans  l'état  naturel  - 
fduvent  auili  elle  était  blanche,  rarement  sèche,  & quelquefois 
noire  ; fouvent  il  parailTait  un  ptyalifme  affez  abondant  vers  la 
fin , quand  aucune  évacuation  confidérable  n’avait  précédé , 
& qu'on  n’avait  point  ordonné  de  julep  rafraîchifiant.  Sydenham, 
en  comparant  cette  fièvre  avec  les  petites  véroles  régnantes,  lui 
trouva  abfolument  les  mêmes  caraélères.  L’une  & l’autre  ma- 
ladie, dit  il,  commençait  de  même  j la  même  douleur  fc  faifait 
fentir  à la  fofiette  du  coeur  , la  couleur  de  la  langue  & la  con- 
fiftance  des  urines  étaient  les  mêmes.  Le  penchant  que  cette  fièvre 
avait  à fc  terminer  par  un  ptyalifme  , quand  elle  était  vers  Ton 
état,  avait  également  lieu  dans  les  petites  véroles  confluentes 
qui  régnaient  alors.  AulTi  cet  Auteur  regarde  cette  fièvre  comme 
une  véritable  fièvre  varioleufc,  & en  meme-temps  comme  une 
preuve  que  la  Nature  ne  termine  pas  toujours  fes  efforts  par 
une  éruption  , ainfi  qu’on  l’ofifcrvc  dans  Ja  petite-vérole  or- 
dinaire. 
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lique  encore  errante  dans  la  malfe  générale.  On  peut 
encore  rapporter  à la  même  caufe  les  naufées,  le  man- 
que d’appétit , la  chaleur  heébique , l’ophtalmie  , Tœdé- 
matie  des  mains  &:  des  pieds , les  ablcès  & les  ulcères 
rébelles,  principalement  dans  les  complexions  ferophu- 
îeufes-,  la  folie , le  délire  non  fébrile , la  roux,  & nombre 
d’autres  fymprômes  de  la  pulmonie.  On  ne  connaît  point 
^ de  moyens  plus  certains  pour  remédier  à tous  ces  acci- 
dens , que  le  quinquina.  Par  fi  qualité  tonique  & anti- 
septique , il  devient  un  des  meilleurs  corroborans  qu’on 
connailîe,  fur -tout  fi  on  y joint  un  régime  convena- 
ble , les  voyages  , &c  de  temps  à autre  quelques  légers 
cathartiques.  Morton  ne  connaît  point  de  remède  plus 
puillant  pour  prévenir  l’érofion  que  fut  le  pus  des 
boutons  fur  le  vifage , que  le  quinquina  donné  à grande 
dofe.  Aufii  toutes  les  fois  que  la  matière  variolique  pa- 
raît avoir  une  grande  acrimonie , confeille-t-il  cette 
écorce  efficace  dès  que  les  pufiules  commencent  à fe 
fécher.  On  peut  le  donner  en  lavement  aux  enfans  qui 
refufent  d’en  prendre  une  allez  grande  dofe  , ou  les 
baigner  dans  fa  décodtion. 


. 
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CHAPITRE  XIV. 

Jîijlolrc  de  la  Rougeole , fon  traitement  & fes  variétés. 

T J A rougeoie , après  la  perite-vérole , eft  une  erpèce 
de  fièvre  éruptive  qu’on  obferve  très-fréquemment.  Elle 
eft  même  quelquefois  unie  à celle-ci , ainfi  qu’on  l’a 
obfervé  en  1769  , dans  l’Hôpital  des  Enfans-trouvés  de 
Dublin.  Plufieurs  ayant  été  inoculés  de  la  petite-vérole . 
furent  en  même-temps  pris  de  la  rougeole.  L’une  & 
l’autre  éruption  était  on  ne  peut  plus  diftinéle  j 8é 
malgré  cette  complication  de  maladies,  tous  fe  réta- 
blirent. 

La  rougeole  paraît  avoir  jeté  fes  premières  racines 
dans  les  mêmes  régions  où  la  petite-vérole  prit  naiflance. 
En  effet , les  Médecins  Arabes  qui , les  premiers , nous 
donnèrent  des  deferiptions  exaéles  de  la  petite-vérole , 
font  auffi  ceux  qui  nous  ont  laiftè  les  premiers  T’raités 
qu’on  ait  écrits  fur  cette  matière. 

La  marche  de  la  rougeole  eft  quelquefois  fort  lente, 
n’étant  précédée  que  d’une  toux  sèche  & fréquente,  fans 
aucune  autre  incommodité  fenfible.  Mais  le  plus  com- 
munément la  maladie  commence  avec  un  mal-aife  gé- 
néral , des  frilîons  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres, 
de  la  chaleur,  un  mal  de  tête  confidérable  chez  les 
adultes , qui  n’eft  qu’une  limple  pefanteur  chez  les  en- 
fans  , un  mal  de  gorge , & , ce  qui  caradlérife  particu- 
lièrement la  maladie , une  inllammation  & une  chaleur 
ti'ès-vive  aux  yeux , accompagnée  d’un  écoulement  de 
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larmes  acrimonieules  & d’une  fi  grande  fenfibilité  de 
la  vue , que  les  malades  ne  peuvent  fouffrir  la  lumière 
fans  éprouver  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  Ces 
larmes , en  palfaurdans  les  narines , excitent  des  éternue- 
mens  plus  ou  moins  répétés , & de-là  s’écoulent  par  le 
nez  fous  l’apparence  d’une  férolité  âcre. 

La  chaleur  & tous  les  autres  fymptômes  fébriles  aug- 
mentent avec  rapidité.  Bientôt  viennent  s’y  réunir  une 
toux  sèche  ôc  frequente , une  grande  opprellion , quel- 
quefois des  rapports,  &c  une  douleur  violente  aux  reins, 
allez  loLivent  un  dévoiement,  pendant  lequel  les  criles 
chminuenr  & deviennent  moins  fitigantes.  D’autresfois 
ce  font  des  lueurs  très-abondantes  qui  paraillent  ; la 
langue  eft  fale  & blanche  , la  foif  eft  continuelle  , & 
en  général  la  fièvre  eft  plus  vive  que  dans  la  petite-vé- 
role régulière  de  bénigne. 

Enfin , vers  le  quatrième  jour  ou  le  cinquième  , 8e 
quelquefois  vers  la  fin  du  troilième,  il  paraît  fubitement 
une  éruption , principalement  au  vilage , lequel , en  peu 
d’heures,  eft  couvert  de  nombre  de  taches  qui  toutes 
reiremblent  à des  morfures  de  puces.  Plufieurs  de  ces 
taches , en  fe  joignant  enfemble , forment  des  plaques 
rouges  , ou  des  fulfufions  plus  larges  ou  plus  petites, 
qui  enflamment  la  peau  , & produifent  un  gonflement 
fi  fenfible  du  vifage , que  les  yeux  en  font  fouvent  fer- 
més, comme  dans  la  petite-vérole.  Chacune  de  ces  pe- 
tites taches  s’élève  afl'ez  au-defîus  de  la  peau , fur-tout 
au  vifage  , pour  pouvoir  être  fenfible  au  toucher  : on 
ne  peut  guères  s’affurer  de  cette  élévation  fur  les 
membres  ou  fur  le  tronc  , par  d’autres  moyens  que  par 
j.i  rudelïe  de  la  peau.  L’éruption  ayant  paru  d’abord 
fur  le  vifage,.  s’étend  enfuite  fur  la  poitrine,  le  dos, 

le» 
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Its  bras,  les  cuiilcs  & les  jambes  j elle  eft  en  générai 
abondante  lur  la  poitrine  & lur  le  dosj  quelquefois 
aulii  on  oblerve  des  taches  lur  ces  dernières  parûtes, 
avant  qu’aucune  éruption  ait  paru  au  vifage. 

Toutes  les  tois  que  la  maladie  s’annonce  avec  un 
caraéière  de  bénignité , prelque  tous  les  lymptômes  di- 
minuent après  l’éruption , comme  il  arrive  dans  la  pe- 
tite-vérole régulière.  Cependant,  en  général , l’amen- 
dement ne  paraît  pas  être  li  complet  car  quoique  la 
chaleur,  la  douleur  de  reins,  le  vomiirement  diminuent, 
la  roux  6c  le  mal  de  tête  continuent  néanmoins , avec 
une  lièvre  plus  ou  moins  inquiétante.  Le  troillème  jour 
ou  le  quatrième  de  la  picmière  apparition  de  l’érup. 
rioii,  la  rougeur  diminue,  les  taches  ou  efflorefcences 
fe  sèchent , tombent  par  écaillés , &c  la  cuticule  ainh 
détruite  eh  bientôt  réparée  par  une  nouvelle.  On  n’ob- 
ferve  plus  aucune  rougeur  vers  le  neuvième  jour  quand 
la  marche  de  la  maladie  a été  prompte , &c  vers  le  on- 
zième quand  elle  a été  plus  lente.  Quoique  la  peau  re. 
prenne  alors  la  couleur  naturelle , le  malade  ne  doit 
point  être  regardé  comme  hors  de  tout  danger  j car  à 
moins  qu’il  ne  fe  loit  fait , pendant  la  maladie  ou  im- 
médiatement après,  quelques  évacuations  copieufes,  foie 
par  les  lueurs,  les  urines , les  Telles  ou  le  vomiiremenr, 
le  malade  ne  recouvre  point  les  forces , la  roux  con- 
tinue toujours,  &la  fièvre,  en  revenant  avec  une  nou- 
velle violence  , amène  un  danger  des  plus  imminens, 

La  meilleure  méthode  de  traiter  la  rougeole  dilFère 
à peine  de  celle  qu’on  emploie  dans  î la  petite-vérole  : 
fl  la  fièvre  eh  forte,  le  pouls  dur,  l'opprci lion  intolé- 
rable, & que  tous  les  fymptômes  indiquent  un  péril 
ui  gent , on  doit  Lùgner  un  - fois  ou  deux  les  malades , 
, Tome.  II,  I 
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& leur  donner  de  petites  dofes  de  poudres  fébrifuges 
à des  intervalles  convenables.  Leur  boilïbw  fera  une 
ptilanne  légère , ou  une  eau  de  gruau  claire  acidulée  h 
de  fl  le  ventre  était  ferré,  & qu’il  continuât  de  l’être 
quelque-temps , on  preferira  un  lavement  au  moins  une 
fois  le  jour  : on  fera  baigner  les  jambes , fi  la  tête  Sc 
la  poitrine  font  afteélées,  &c  dans  ces  cas  on  fai- 
gnera  du  pied  de  préférence  aù  bras.  Les  vapeurs 
d’eau  chaude,  reçues  dans  les  poumons , font  très-propres 
à adoucir  la  toux.  On  prelcrit  peu  de  remèdes  dans  le 
courant  de  la  maladie , fi  ce  n’eft  quelques  loochs  émoi- 
liens  , ou  quelques  potions  huileufes , pour  remédier  à 
la  fécherelle  de  la  poitrine.  Quand  elle  efi:  parvenue  à 
fon  plus  haut  point, il  faut  veiller  lcrupuleufemejit  fur 
^a  crife  que  la  Nature  médite , afin  de  favorifer  celle 
qui  fera  de  Ion  choix  ^ loit  qu’elle  prenne  la  voie  des 
felles , ou  celle  des  fueurs.  Aullî-tôt  que  l’efflofefcence 
pâlit  de  commence  à dilparaître , il  faut  aufiî-rôc  don- 
ner un  doux  purgatif,  qu’on  répétera  trois  ou  quatre 
jours  après,  avant  de  donner  quelques  nourritures  fo- 
ndes Sc  alfez  fucculentes  pour  ramener  promptement 
le  malade  à une  parfaite  fanté. 

Mais  fi , vers  la  terminaifon  de  la  maladie,  la  fièvre 
prenait  une  nouvelle  vigueur , Sc  qu’il  fe  manifeftât  un 
danger  imminent  de  fuffocation , il  faudrait  de  nouveau 
• recourir  à la  faignée , en  ayant  foin  de  proportionner 
la  quantité  de  fang  qu’on  tire , aux  forces  aétuelles  du 
malade , & aux  évacuations  précédentes  qu’il  a déjà 
foufferres.  On  aura  également  recours  aux  véficatoires  , 
dans  la  vue  de  prévenir  le  tranfport  des  humeurs  fur 
ks  poumons,  dont  l’inflammation  accidentelle  ôterait 
au  malade  toute  dpérance  de  gciérifou.  En  effet  , 
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quoique  le  danger  de  la  maladie  première  Toit  entiè- 
remenr  pall'e , il  peut  lui  luccéder  un  abicès  qui , con- 
jointement avec  la  fièvre  heèlique , pourrait , au  bout  de 
quelques  mois , terminer  la  vie  , lorlqu’on  ne  fe  lerait  at- 
tendu à rien  moins  qu’à  un  événement  fi  fâcheux,  (i) 

Les  variétés  de  la  rougeole  le  tirent , comme  celles 
de  la  petite-vérole , de  la  fimplicité  & de  la  régularité 
des  lymptômes  qui  l’accompagnent , ou  de  leur  anoi 
malie  Sc  complication  avec  d’autres  efpèces  de  fièvres. 

I.  La  rougeole  régulière  \ la  rougeole  fimple  li  bien 
décrite  par  Sydenham^  lorfqu’elle  dominait  en  léyô. 
C’ell  elle  qui  nous  a fourni  l’hiftoire  précédente. 

II.  La  rougeole  anomale  j la  rougeole  compliquée  irré- 
gulière. Cette  rougeole,  qui  prévalut  en  1674, 
qu’elle  eft  décrite  dans  les  Ouvrages  de  Sy  denham , 
était  compliquée  de  plulleurs  des  fymptômes  de  la  vé- 
ritable fièvre  infiammatoire  i mais  fouvent  encore  la 
rougeole  s’unit  à une  fièvre  nerveufe  ou  putride  {a) , & 


(i)  C’était  pour  prévenir  un  pareil  événement,  qu’on  propofa, 
il  y a environ  vingt  anf,  Tinoculation  de  cette  maladie.  On  l'a 
pratiquée  plufieurs  fois  en  Angleterre  avec  fuccès.  La  méthode 
qu’on  füivit  dans  ces  cas  confiflait  à faire  une  incifion  à chaque 
bras  pour  y appliquer  du  coton  qu’on  avait  imbibé  dans  le  fang 
d’une  perfonne  affedéc  de  cette  maladie  : on  a fubftitué  à ce 
coton  un  peu  de  charpie  imbibée  des  larmes  qui  coulent  pendant 
le  premier  temps  de  la  maladie.  Cette  nouvelle  inoculation  cfl: 
due  au  D.  Home  ; mais  malhcureufcment  elle  n’a  point  réuni 
les  fuffirages  comme  l’inoculation  du  virus  variolique. 

(û)  Voy.  le  Mém.  du  D.  IVut/bn',  art.  XI,  quatrième  vais 
des  übf,  Méd. 
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alors  on  doit  faire  attention  dans  le  traitement,  à cette 

nouvelle  complication. 

III.  La  rougeole  varioIeufe\  la  rougeole  reflèmblant 
à la  petite -vérole.  Les  exanthèmes  prédominent  dans  cette 
elpèce^  le  vifage  le  gonfle  beaucoup,  plufieurs  pus- 
tules Suppurent  comme  celles^ de  la  petite-vérole.  On 
dit  que  cette  maladie  eft  fréquente  à Paris.  La  toux  &: 
les  autres  lymptomes  du  catarre  font  les  indices  cer- 
tains au  moyen  delquels  on  peut  diftinguer  cette  érup- 
tion de  celle  de  la  petite-vérole. 

pa.  Il  imwiwwiiti  1 1 I !■!  ■!!  I III  I III  I I ■mil  II  I niMW  H— — 

CHAPITRE  XV. 

Hijloirc  de  la  Fièvre  Scarlatine , fon  traitement  & 

' fis  variétés, 

î-j  A fièvre  Scarlatine  commence  par  un  fvoid  ou  frif- 
Ion  qui  eft  bientôt  remplacé  par  une  chaleur  Sc  une 
SoiS  des  plus  grandes  , mais  Sans  ce  mal-aiSe  & cette 
toux  importune  qui  accompagne  la  rougeole.  Toute  la 
peau  Se  couvre  enluite  de  petites  taches  rouges  qui  Sont 
plus  larges,  plus  nombreules  Sc  plus  colorées,  mais 
point  fi  uniformes  que  celles  qu'on  oblervedans  la  ma- 
ladie dont  nous  venons  de  parler.  Ces  taches  continuent 
de  paraître  encore  deux  ou  trois  jours , après  le Squels  elles 
le  diiîipenti  la  peau  le  Sépare,  & il  refte  comme  des 
écailles  furfuracées  , qui  quelquefois  tombent  de  re- 
viennent deux  ou  trois  fois  Sucedfivement. 

A 

Tant  que  la  maladie  tient  un  jufie  milieu.,  le  Médecin 
n’a  rien  à faire,  ou  du  moins  très -peu  de  choSe  j car, 
comme  il  ne  convient  point  de  diminuer  la  fièvre  par 
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des  (âignées  ou  par  d’aurres  évacuations , de  même  auiîi 
il  ne  hvut  point  l’irriter  par  aucun  remède  ftim niant. 
Tout  le  traitement  doit  donc  être  abandonné  à la  Na- 
ture qui , à l’aide  des  boilîons  délayantes  oc  de  la  cha- 
leur douce  du  ht,  lufîira  l'eule  pour  féparer  &c  challêr 
au-dehors  la  matière  morbiHque.  On  le  contentera,  vers 
la  hn  delà  maladie,  de  prelcrire  quelques purgatibs,  qu’il 
fera  nécellaire  de  répéter  deux  ou  trois  fois  avant  qu’on 
permette  au  malade  de  reprendre  ion  genre  de  vie  or- 
dimiire. 

On  a obfervé  ces  deux  dernières  années  une  fèvre 
fcarlatmc  maligne  qui  était  généralement  m.orteîle,  bien 
ditférente  en  cela  de  la  icarlatine  douce  , qui  ell  ac- 
compagnée de  il  peu  de  danger.  Dans  cette  maladie,  qui 
n’etait  qu’une  fièvre  putride  portée  au  plus  haut  degré, 
la  matière  morbifique  fe  dépoiait  particulièrement  fur 
les  glajides  de  la  gorge  , & y produiiait  une  ulcération 
gangreneuie.  La  maladie  était  infailliblement  funefte  il 
on  la  prenait  de  prime- abord  pour  une  iîmple  infiam- 
mation  , & qu’en  coniéquence,  onia  traitât  par  des  bai- 
gnées répétées  , des  purgatifs  & des  rafraichiilans.  De- 
là la  nécellité  de  bien  dilbinguer  les  variétés  de  cette 
fièvre. 

I.  La  fearlûtine  bénigne.  Nous  l’avons  décrite  ci- 
delfus. 

II.  La  fcarladne  urticaire^  ou  la  fièvre  efereufe-,  dans 
laquelle  l’éruption  rouge  eil  entre-mêlée  de  puhulcs  ga- 
leuies  pareilles  aux  piquures  d’orties.  La  fièvre  n’eil  pas 
plus  forte  dans  cette  variété  que  dans  la  icarlatine  bé- 
nigne ; auili  ne  demande-t-elie  aucun  remède,  ou  .au 
moins  que  de  très-légers. 

Si  cependant  la  fièvre  deveivait  violente  par  extraop- 

j n; 
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dinairc , dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas , on  doit  l’abattre 
par  les  faignéesj  & li  la  tête  commençait  à être  af- 
feêlée , on  aurait  recours  aux  véfîcatoires  6c  aux  bains 
chauds  des  extrémités  inférieures.' 

III.  La  fcarlatine  maligne.  Celle-ci  commence  par 
un  frjlîon  que  la  langueur,  le  mal-aife  & une  oppref- 
jfion  conhdérable  accompagnent.  A ces  fymptomes  fuc- 
cèdent  bientôt  une  chaleur  exceiîive , desnaufées , des  vo- 
mi ifemens  & un  mal  de  gorge  \ le  pouls  eft  petit  & dé- 
primé, mais  extrêmement  vif;  la  refpiratioi;i  eft  fré- 
quente & laborieufe  , la  peau  excelTIvement  chaude , 
mais  point  parfaitement  sèche; la  langue  eft  moite  , & • 
principalement  vers  fa  racine,  elle  eft  couverte  d’une 
mucohté  * blanchâtre  comme  de  la,  crème:  (î  l’on  re- 
garde au  fond  de  la  gorge , on  y découvre  les  amyg- 
dales qui  font  enliammées  & ulcéfées , fans  cependant 
être  beaucoup  gonflées.  L’efflorefceqce  paraît  vers  le 
troiftème  jour  , mais  fans  apporter  de.  loulagement  : 
au  contraire,  l’opprelîion,  la  difficulté  de  refpirer  & 
les  naufées  augmentent,  & quelquefois  le  dévoiement 
s’y  joint.  Le  malade , qui  vers  ce  temps  commence  à 
être  en  délire  , fe  remue  continuellement  dans  fon  lit , 
ou  eft  comme  afl'oupi  & dans  un  état  comateux  ; le^ 
forces  qu’il  avait  confervées  jufqu’à  ce  moment  plus 
qu’on  aurait  pu  refpérer  , manquent  alors  entièrement; 
]g  rcrpiration  devient  plus  laborieufe,  la  déglutition  plus 
difficile  , & les  malades  périftènt  luffoquès  avant  le 
fixième  jour.  Dix  à onze  heures  après  la  mort , le  corps 
fe  gonfle  d’une  manière  prodigieufe , 6c  le  fang  diftbus 
fort  du  nez  dç  de  la  bouche. 

Cetrç  variété  de  la  lièvre  fcgrlatine  eft  une  des  plus . 
fimeftes  ; ce  mélange  de  putréfaèüon  6c  d’inflammation 
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demandant  des  remèdes  ii  dilfemblables  & même  li  op- 
polés,  qu'on  ne  (aurait  difHnguer^celui  qui  convient  le 
mieux.  La  laignée  Sc  les  véiicatoires  , quoique  dimi- 
nuant pour  quelque  temps  l’oppreiîion  & la  difficulté 
de  reipirer , ne  procurent  cependant  pas  un  bien  per- 
manent i d’ailleurs  on  ne  peut  répéter  pliffieurs  lois  la 
première.  Le  tarre-émétique , quand  bien  même  on  ne 
le  donnerait  qu’à  petite  dole , peut  néanmoins  produire 
de  violentes  évacuations,  & les  progrès  de  la  maladie 
font  trop  rapides  pour  attendre  quelque  fuccès  du  quin- 
quina , de  la  racine  de  ferpentaire  , ou  d’autres  anti- 
feptiques  : ce  (ont  cependant  les  remèdes  qu’on  pro- 
pole,&  qui  peuvent  réchapper  les  malades  lorlque  les 
circonftances  font  moins  dangereufes. 

Nous  avons  obfervé  quelques  exemples  de  fcarlatine 
l’Été  dernier  , à Dublin.  Mais  la  bénigne  était  très-fré- 
quente j elle  attaquait  quelquefois  toute  une  famille , Si 
néanmoins  rarement  elle  était  mortelle.  Quoique  l’on 
vît  l’ulcération  des  amygdales,  dans  tous  les  cas  l’efflo- 
refcence  fcarlatine  ne  parut  cependant  que  chez  la  moitié 
des  malades  : auffi  aurait-il  été  plus  convenable  de  nom- 
merla  maladie  fièvre  angineufe  cpiç.  fie  ar  latine. encore 
à obferver  que  dans  les  laifons  où  la  Icarlatine  maligne 
paraît  , il  y a peu  de  fièvres  qui  ne  participent  des  lymp- 
tomes  de  l’angineufe.  Le  D.  Huxam^  dans  Ion  Traité 
du  mal  de  gorge  malin , auquel  nous  renvoyons , nous 
en  a donné  un  détail  bien  circonlfancié  , Si  nous  a tracé 
la  méthode  curative  qui  lui  a le  plus  réulfi.  {a) 


(a)  Voy,  ci- après  l’article  de  la  fièvre  aphteufe. 

I iv 
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CHAPITRE  XVI. 

Tlïjîoire  de  la  Fièvre  Éréjlpélateufe  ^ fon  traitement  <S* 

fes  variétés. 

Î-J  A fièvre  éréfipélateufe , ainfi  nommee  de  1 inflam- 
mation iuperficielle  qui  l’accompagne,  eft  en  general 
précédée  de  froid , de  frilTons  c|ui  cèdent  bientôt  aux 
approches  de  la  chaleur  , de  la  foif  & de  tous  les  autres 
fyinptômes  qui  ont  continué  de  paraître  dans  les  autres 
fièN'l'CS.  Le  vifage  fe  gonfle  promptement , quand  il  efl: 
le  fiége  do  l’inflammation  cette  rumélaélion  eft  accom- 
pagnée de  douleur  ôc  d’une  rougeur  éclatante.  Il  pa- 
raît une  grande  quantité  de  petits  boutons , qui  louvent 
s’élèvent  en  véficules,  & s’étendent  fur  toute  la  tête. 
Une  bouffilfure  contraint  bientôt  les  paupières  à fe 
fermer  : l’inflammation  douloureufe  entretient  la  fièvre , 
qui  continue  jufqu’à  ce  qu’on  la  réprime  par  des  re- 
mèdes convenables. 

Comme  il  eft  de  route  évidence  qu’une  humeur  eft 
expulfee  du  fang  dans  cette  maladie , & qu’elle  eft  dé- 
pofée  fur  la  peau  qu’elle  enflamme , &:  d’où  elle  s’é- 
chappe enfuite  par  une  fimple  tranfudarion  ; il  faut  être 
très-fcrupuleux  à ne  point  rrop  abattre  la  fièvre  par  des 
évacuations  immodérées , ni  empêcher  le  dépôt  de  la 
matière  morbifique  par  une  application  imprudente  de 
topiques  froids  ôc  aftringens. 

Le  pouls  ôc  les  fymptômes  fébriles  doivent  guider  fur 
l’ufage  des  faignées  ôc  des  purgatifs.  L’on  maintiendra 
toujours  les  malades  dans  une  douce  tranfpiration,  ôc 
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l’on  appliquera  des  épithêmes  & des  fomentations  (ur 
la  partie  enflammée.  Si  le  gonflement  tombe  fubite- 
ment , & que  l’humeur  âcre  rentre  au-decLins , i’op- 
preflîon  & l’anxiété  furviennent,  & le  pouls  devient 
faible.  C’efl:  alors  qu’il  convient  d’appliquer  un  véfica- 
toire  ; on  mêle  le  vin  aux  boilîons  & en  alfez  grande 
dofe  , & l’on  ordonne  la  confeélion  cardiaque , les  Tels 
& les  efprirs  alkalins  volatils , félon  l’exigence  des  cas. 

Tant  que  l’éréfypèle  eft  précédé  de  accompagné  de 
fymptômes  fébriles  ordinaires , on  doit  appeler  la  ma- 
ladie fièvre  éréfipelateufie  bénigne  mais  quand  des  ac" 
cidens  extraordinaires  & inquiérans  le  compliquent , tels 
que  la  perte  totale  des  forces , un  grand  mal-aife,  une 
opprellion  & une  douleur  dans  d’autres  endroits  que 
celui  où  l’inflammation  paraît , on  peut  alors  appeler 
cette  variété  fièvre  éréfipelateufie  maligne,  ou  pefiikn~ 
tielle. 

Une  fièvre  pareille  ravagea  la  France  en  1130,  8c 
fit  périr  beaucoup  de  monde.  L’inflammation  attaquait 
les  mains  chez  quelques-uns,  & chez  d’autres  les  pieds , 
les  jambes  ou  le  vilàge.  En  1716  il  en  régna  une  à 
Touloule  d’une  elpèce  également  maligne.  Ces  fièvres 
font  alliées  à la  perte  , & fe  terminent  fouvent  comme 
elle,  par  un  gonflement  des  parotides  & des  autres 
glandes  lymphatiques. 
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C H A P I T. R E XVII. 

De  la  Fièvre  Miliaire , fon  hijioire , fon  traitement  & 
fes  variétés  j & de  la  Fièvre  Aphteufe. 

r 

-l-J  A première  relation  que  nous  ayons  eue  de  la  fièvre 
miliaire,  ell  de  celle  qui  régna  àLéiplîcen  i6jo.  Depuis 
ce  temps,  cette  maladie  a été  fréquente  dans  divers  en- 
droits de  rAllemagne , de  la  Savoye  , de  la  Suide  & de 
la  Lombardie  , aulli-bien  qu’en  Angleterre.  Sauvages 
dit  qu’elle  n’eft  point  commune  en  France,  (i) 

Il  y a deux  efpèces  d’éruptions  miliaires  i la  blanche 
& la  rouge  : les  Auteurs  leur  donnent  le  nom  de  pourpre 
blanc  & de  pourpre  rouge , félon  que  les  petites  puflule* 
femblent  être  remplies  d’une  lymphe  pellucide,  ou 
d’une  ferolîté  colorée.  L’une  & l’autre  parailîènt  fouvent 
enfemble , Sc  l’humeur  de  chacune  exhale  une  odeur 
aigre  &c  défagréable,  & eft,  à ce  qu’on  dit, d’une  trèsi 
grande  âcreté  au  goût. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  ces  éruptions 
miliaires  étaient  abfolament  accidentelles,  qu’elles 
ne  provenaient  point  d’une  acrimonie  fpécifique,  telle 
que  celle  qu’on  reconnaît  dans  la  petite-vérole  & dans 
- les  autres  fièvres  éruptives.  Cependant  la  plupart  des 


(i)  M.  Le  Roy  ne  l’a  point  vneà  Montpellier  j niais  elle  a été 
épidémique,  il  y a deux  ans,  dans  les  Provinces  méridionales,  & 
paraît  être  la  fuette  de  la  Picardie  , connue  depuis  long-temps. 
Voy.  la  thefe  de  M,  Bcllot  le  père. 
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Praticiens  Anglais  les  plus  connus,  & même  plufieurs 
des  Étrangers , font  d’une  opinion  dilFéreiire , & lou- 
dennent  que  la  fièvre  miliaire  coulhtue  une  fièvre  dif- 
tinète  & ablolumenc  féparée  des  fièvres  pétéchiales,  qui 
ne  font  que  des  variétés  de  la  fièvre  putride. 

Aux  phénomènes  que  produit  le  délétère  miliaire  , 
fouvent  fe  joignent,  comme  dans  la  petite-vérole  & 
dans  la  rougeole  , des  fièvres  putrides  , nerveufes  & in- 
flammatoires. De-là  les  variétés  de  la  fièvre  miliaire. 
Quand  la  maladie  efl:pure,&  quelle  n’a  contraété  nulle 
alliance  avec  aucun  des  Tyraptômes  des  trois  maladies 
précédentes  , elle  doit  êtr^  appelée  : 

I.  La  miliaire  Jimple  , ou  la  bénigne.  Les  fymptômes 
fébriles  qui  préludent  l’éruption,  ne  Ibnt  ni  confidé- 
râbles , ni  inquiétans.  La  douleur , la  loif , le  mal-aife 
ne  (ont  point  grands  ^ le  pouls  elt  plutôt  déprimé  que 
dur.  Les  iymptômes  cependant  augmentent  graduelle- 
ment julqu’au  troifième  ou  quatrièinfi.  jour  ; alors  l’é- 
ruption paraît  principalement  lur  le  cou , le  dos  & la 
poitrine  ; des  Tueurs  abondantes  l’annoncent  \ elles  ont 
une  odeur  aigre  , & excitent  fur  la  peau  un  lentiment 
particulier  de  douleur  , notamment  aux  doigts , une 
démangeai  Ion  aux  endroits  où  les  puftules  miliaires  font 
le  plus  abondantes.  Au  bout  de  trente  heures  environ  ^ 
l’éruption  eft  entièrement  complette  : les  véficules  rem 
plies  de  ferolité  ont  leur  baie  endammée  \ ce  qui  produit 
une  réplétion  oc  une  tenfion  à la  peau  d’alentour.  Ces 
fymptômes  febriles  diminuint  alors,  les  lueurs  contr 
nuent  d’etre  abondantes,  les  urines  deviennent  haute® 
en  couleur , le  pouls  devient  plein , mou  & égal  par 
gradation  , & vers  la  fin  de  la  lemaine , l’éruption  le 
sèche  J &:  la  cuticule  tombe  ,en  écailles. 
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Uindication  curative  conlîfle  à maintenir  les  fymp- 
romes  fehriles  dans  de  juftes  bornes  » lorfqu’ils  s’élèvent 
trop,  & qu’ils  produiftnt  une  grande  gène,  & de  l’op- 
prellion.  C’eft  pourquoi , dans  le  commencement , & 
fi-vaut  que  l’éruption  parailFe  , la  (aignée  eft  louvent 
nécellaire.  On  doit  la  proportionner  à l’âge  du  malade , 
à fon  fexe  & à Tes  forces.  Après  la  laignée , les  juleps 
fâlins  avec  une  petite  dofe  de  vin  antimonial , en  y 
joignant  les  poudres  nitrées , quelques  abforbans  , & 
une  petite  quantité  de  tartre  ftibié , ne  manqueront 
point  de  modérer  la  lièvre , & de  faciliter  l’expullion 
de  la  matière  morbifique.  Les  juleps  Sc  les  poudres 
auront  encore  un  autre  avantage  : li  l’elfomac  eft  fur- 
chargé  de  quelque  faburre  , ils  exciteront  le  vomille- 
rtient , & ainli  ils  contribueront  à diminuer  le  mal- 
aife  & l’opprelîîon.  Si  au  contraire  la  fièvre  paraiftàir 
languillante , & demandait  à être  excitée  par  quelques 
cordiaux  , on  donnera  le  petit-lait  vineux  pour  boi/îon  ^ 
avec  des  bols  de  confeiflion  cardiaque , & l’on  ajoutera 
des  efprits  alkalins  aux  juleps  falins  \ mais  ces  remèdes 
doivent  être  prefcrits  avec  la  plus  grande  modération. 
Le  malade  ne  doit  point  non  plus  être  tenu  trop  chau- 
dement, ni  avoir  plus  de  couvertures  qu’il  n’a  coutume 
d’en  avoir  en  parfaite  fauté. 

Si  l’oppreluon  eft  grande , ou  qu’un  délire  bien  fen- 
fible , ou  le  coma  maiiifeftent  que  la  tête  s’engage  , on 
doit  recourir  aux  vélicatoires , n’y  ayant  point  de  fièvre 
où  l’efficacité  de  ces  topiques  paraifte  plus  que  dans 
ks  fièvres  miliaires. 

■-i-  On  diftingue  toujours  les  fièvres  miliaires  compli  quées, 
de  k firaple  ou  bénigne  , en  ce  que  les  fymptômes  qui 
raccompagnent,  loin  de  céder  à l’apparition  de  l’érup- 
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rion,  deviennent  au  contraire  plus  nombreux  Sc  plus 
inquietans.  Les  fièvres  miliaires  compliquées  font  le  plus 
fouvcnt  épidémiques  j celle  que  Sydenham  décrit  dans 
la  Schtdula  monïtoria , telle  qu’elle  parut  dans  le  prin- 
temps de  l’année  i68y,peut  être  appelée: 

II.  La  miliaire catarrhale.LAt  commença  avec  des  in- 
tervalles de  chaud  & de  froid , des  maux  de  tête  & des 
membres,  de  la  toux,  des  douleurs  derrière  le  col,  à la 
gorge.  Le  pouls , pendant  tout  ce  temps , ne  s’éloignait 
pas  beaucoup  de  celui  d-une  perfonne  en  pleine  fauté  ; 
mais  le  fang  qu’on  tirait  fê  couvrait  d’une  croûte  inHam- 
niatoire.  Il  n’efl:  point  dit  quel  jour  de  la  maladie  l’érup- 
tion miliaire  parut  d’abord:  Sydenham  croyait  que, 
malgré  qu’elle  fût  fouvent  fpontanée , cependant  on 
pouvait  l’attribuer  à la  chaleur  du  lit  6c  à i’ufage  des 
cordiaux.  Sa  coutume  était  de  faigner  d’abord-,  mais  il 
ne  réitérait  point  cette  évacuation , à moins  que  l’aug- 
mentation de  la  toux  6c  la  difHculté  de  refpirer  ne  la 
demandallent.  Les  vélicatoires  6c  les  purgatifs  conve- 
naient très-bien  j ainli,  après  qu’il  avait  fait  tirer  quel- 
ques onces  de  fang,  il  faifait  appliquer  un  velicatoire 
entre  les  épaules  \ le  marin  d’enfuire  il  donnait  une 
potion  purgative  qu’il  répétait  le  lendemain  jufqu’à  trois, 
fois,  en  prefcnvant  ie  loir  un  opiat  après  l’opération 
de  la  médecine.  Il  évitait  foigneufement  les  fudorihques, 
6c  ne  permettait  point  aux  malades  d’ctre  bien  chaude- 
ment ni  de  demeurer  conliamment  dans  leur  ht.  U nu 
fièvre  de  ce  genre  régna  epidémiquement  en  Angleterre, 
en  1757. 

lli.  La  miliaire  inflammaioire.  Dans  celle-ci  les  fyrap- 
tbmes  inilammatoires  6c  fébriles  vont  toujours  en  aug- 
mentant , méipe  après  l’erupcion  -,  le  pouls  eft  vif  6c 
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dur  ; Purine  efl:  pâle  & aqueufe  j la  peau  devienr  excef- 
lîvement  chaude , sècJie  & rude  -,  la  langue  efl:  blanche 
& sèche  i le  vifage  efl;  gonflé , & la  tète  éprouve  une 
douleur  intérieure  des  plus  fortes , accompagnée  de  dé- 
lire, d’un  afloupifl'ement  perpétuel  ou  d inlomnie.  Plus 
l’éruption  efl:  abondante , plutôt  elle  paraît,  ôc  plus  aufli 
la  fituation  du  mal.ide  efl:  dangereufe  , ainfl  que  l’obfer- 
varion  l’a  plus  d’une  lois  conflaté. 

IV.  La  mUiairc  féreufe.  La  miliaire  précédente  efl 
compliquée  d’une  fièvre  inflammatoire  j elle  attaque  les 
perfonnes  fort  robuftes , & dont  les  vaiileaux  font  pleins 
d’un  fang  denfe.  La  féreule,  au  contraire , efl  toujours 
accompagnée  d’une  fièvre  lente  nerveufei  ellefaifit  ceux 
qui  font  d’une  complexiOn  délicate ,,  & dont  les  humeurs 
font  ténues  & acrimonieules.  Les  l'ymptômes  fébriles 
font  un  peu  obfcurs  dans  cette  variété,  & ils  prèfen- 
tent  toute  l’anomalie  des  aepidens  & phénomènes  qui 
caraeflérifent  les  fièvres  lentes,  notamment  la  faiblelfe , 
la  vivacité  & l’inégalité  du  pouls.  Les  urines  font  quel- 
quefois troubles  & quelquefois  claires  j la  voix  tremble , 
les  tendons  trelîaillent , les  idées  font  confufes , les  lueurs 
font  vilqueufes , l’odeur  en  efl  défagréable.  L’éruption 
ne  fort  jamais  au-dehors , mais  elle  femble  fe  cacher 
fous  la  peau  fans  aucun  f gne  d’inflammation  ou  d’une 
chaleur  conlidérable.  La  fièvre  continue  ainli  pendant 
trois  femaines  au  moins.  On  a oblervé  que  les  perlonnes 
qui  en  avaient  été  attaquées , pouvaient  l’être  une  fé- 
condé fois,  notamment  les  femmes  en  couches-.  Le 
traitement  conlifle  principalement  dans  l’ufage  du  vin 
&c  des  véficatoires.  . 

• V.  La  putride  miliaire  ou  pétéchiale , efl  la  cinquième 
& dernière  variété  qu’on  connaiüè  de  cette  maladie. 
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Elle  a reçu  Ton  nom  du  caractère  de  putridité  ou  des 
pétéchies  qui  la  compliquent.  Cn  la  rencontre  fouvent 
dans  les  lieiLX  propres  au  développement  d’un  miafme 
putride.  Ceux  qui  ont  refté  long- temps  dans  les  hôpi- 
taux, les  prifons , les  vaifîeaux  de  tranfport,  & autres 
endroits  relferres , la  communiquent  alFez  fouvent.  Uhif^ 
toire  que  nous  avons  donnée  des  fièvres  putrides  , en 
offre  les  lignes  &:  les  moyens  curatifs.  On  ne  peur  ici 
concevoir  de  grandes  efpérances  des  véhcatoires  j c’eft 
au  quinquina  ôc  au  vin  qu’il  faut  recourir , fi  l’on  dé- 
lire avoir  quelques  fuccès  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  . , 

Les  fièvres  miliaires  en  général,  font  accompagnées 
d’un  dévoiement  qu’on  doit  traiter  avec  la  plus  grande 
attention  j car  fi  on  l’arrête  imprudemment  par  des 
aftringens , les  fymptômes  fébriles  en  deviennent  beau- 
coup plus  graves.  Le  mieux  qu’on  puilfe  faire  alors , eft 
de  foutenir  les  forces  avec  les  cordiaux  vineux , &c 
l’ipécacuanha  donné  en  très- petites  dofes  &c  à des  inter- 
valles convenables. 

On  obferve  que  les  perfonnes  d’une  complexion  ro- 
bulfe  èk  riches  en  fang , celles  qui  vivent  dans  l’abon*- 
dance  ou  qui  ont  leurs  humeurs  empreintes  de  quel- 
que acrimonie , font  plus  propres  à fuccomber  à ces 
fièvres  que  celles  d’une  complexion  relâchée , dont  les 
humeurs  font  aqueufes  & la,  nourriture  moins  fuccu- 
lente. 

On  doit  établir  fon  pronoflic  dans  ces  fièvres  fur 
les  mêmes  principes  que  dans  les  autres  efpècesde  fièvres 
éruptives.  Lorfqu’on  voit  que  les  petites  véficules s’élèvent 
bien,  de  qu’elles  fe  remplillent  complettement  , eju’en 
meme-temps  l’anxiété  ou  l’opprcllion  4h^hnue , que 
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h tête  devient  plus  légère , moins  douloureufe , que  le 
pouls  ell  égal,  on  peut  en  toute  fureté  conclure  que 
Li  maladie  fe  terminera  à bien.  Si , au  contraire  , le 
mal-aile  & l’opprellion  augmentent , li  le  pouls  conti- 
nue d’être  faible  & dur , que  le  délire  foir  furieux , 
ralîoupiiîèment  perpétuel , ou  que  les  convullions  lur- 
viennent  avec  des  urines  pâles  , des  fueurs  froides  &c 
vifqueules , que  les  puftules  fe  dépriment , on  doit  re- 
garder l’état  du  iiKilade  comme  delelpéré.  ün  ne  négli- 
gera cependant  point  encore  reflicacité  des  véficatoires, 
du  vin  & des  autres  cordiaux , pour  ellayer , s’il  eft 
pollible  , de  procurer  l’expulfion  de  la  matière  morbifi- 
que , &c  la  déterminer  vers  la  furface  du  corps. 

De  la  Fièvre  aphteufe. 

On  obferve  fbuvent,  dans  le  cours  de  plufieurs  mi- 
liaires, des  aphtes  qui  attaquent  l’intérieur  delà  bouche, 
ou  des  ulcérations  qui  fe  fixent  à la  gorge , aux  amyg- 
dales ou  à la  luette , qu’elles  rongent  plus  ou  moins  pro- 
fondément. Souvent  aulîî  ces  aphtes  exiftent  par  elles- 
mêmes,  fans-avoir  été  précédées  d’aucune  effervefcence 
miliaire  ; alors  la  fièvre  qui  les  accompagne  prend  fa 
dénomination  d’un  pareil  fymptôme.  C’efi:  ce  qu’on  ob- 
ferve fouvent  dans  l’enfance  : aulïI  cette  maladie  étant 
en  quelque  forte  propre  à cet  âge , nous  remettons  fa 
delcription  au  temps  où  nous  confidéreroiis  les  maladies 
de  l’enfince. 

Les  aphtes  & les  ulcères  demandent , chez  les  adultes, 
l’ufage  des  gargarifmes  déterfifs  & adoucilïàns  qu’on  fait 
avec  une  décoétion  de  figue , en  y ajoutant  du  miel 
> rolat 
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fo/àt,  un  peu  de  vinaigre  & de  teinture  de  myrrhe. 
M.  Penrofe  (a),  quia  écrit  exprelîement  fur  ce  iujet. 


tiinoine  dans  ces  maux  de  gorge  putrides  qu’on  diftingue 
aifément  par  des  ulcérations  qui  forment  comme  des 
taches  blanches , de  ces  maux  de  gorge  malins  & pu- 


avec des  plaques  noires  dans  le  milieu.  Une  rougeur 
brillante  qui  s’étend  dans  toute  la  gorge  , accompagne 


remède  qui  puilFe  lui  convenir. 

Quand  la  fièvre  aphteufe  eft  mortelle  , le  dévoiement 
la  termine  ordinairement. 


tives  qui  nous  reftent  à décrire.  La  fièvre  qui  fe  ma- 
nifeftait  par  une  éruption  de  cloches,  à Prague,  en 
lyyd,  & dans  un  canton  de  la  Suide,  en  1752, 
était  épidémique  , contagieufe  & funelre  dans  fa 
terminailon. 

Une  maladie  de  ce  genre , coinme  on  nous  fe  mar- 
que, parut  en  1766  dans  le  Comte  de  Wieklow,  eu- 


(a)  DifT.  fur  les  fnaux  Je  gorge  inflammatoires  , gangréneux 
Sc  putrides,  par  Fr.  Penrofe  , Chi'‘urgien. 

Tome  II, 


dit  qu’il  a toujours  donné  avec  fuccès  le  ven'e  ciré  d’an- 


trides,  dont  les  bords  ulcérés  font  rouges  & douloureux. 


toujours  cette  dernière  efpèce.  Le  quinquina  efl  le  feul 


CHAPITRE  XVIII. 


Hijloire  des  Fièvres  vèjiculaves  & pejlilentiellesy 
leur  traitement. 


habitans  du  nord  de  l’Europe  ont  à fe  féliciter 
d’ètre  rarement  adeclés  des  deux  efpèces  de  lièvres  érup- 
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vlron  à vingt  milles  de  Dublin.  Elle  nattaqua  que  les 
enfans,,  dont  plulleurs  en  penrent,  jufqua  ce  qu’on 
penl'at  à prelcnre  le  quinquina , qui  le  trouva  être  aulli 
eîlicace  qu’on  l’avait  éprouvé  dans  le  mal  de  gorge 

malin.  i u 

Dans  la  fièvre  qui  ravageait  la  Suille  , les  cloches 

parailEiient  à la  bouche,  au  gofier , aulîl-bien  que  fur 
la  lurfiace  du  corps.  Le  cou  s’enfiammait  chez  plulieurs,  con- 
currémment  avec  les  glandes  parotides-,  il  s’enluivait  quel- 
quefois des  abfcès  qui  étaient  falutaires,  quand  on  les  ou- 
vrait promptement  & qu’ils  fuppuraient  coniplettemenr. 
Onaoblervé  que  lorlquelaférolité  acre  était  entièrement 
dépofée  fur  la  furface  de  la  peau , & que  la  gorge  était 
entièrement  libre-,  il  n’y  avait  aueim  danger  à craindre. 
Des  abfcès  aux  glandes  inguinales  ou  aux  axillaires , fau- 
vaient  pareillement  les  malades  quand  il  s’en  formait. 

Les  Médecins  SuilEes  commençaient  le  traitement  par 
une  ou  deux  faignées  copieufesi  ils  appliquaient  enfuite 
un  vélicatoire  à la  nuque  , mettaient  des^  cataplafmes 
fur  le  cou , & s’efforcaient  d’exciter  la  fueur  par  les 
diapnoïques.  En  Bohême , le  feul  remède  efficace  était 
le  vinaigre  bézoardique  i & l’on  dit  qu’il  guérit  tous 
ceux  qui  en  prirent,  pendant  que  ceux  qui  mettaient 
leur  confiance  en  d’autres  remèdes , périlEiient  tous. 

De  la  Pejle. 

Le  mot  pejle , pris  dans  la  plus  grande  extenfion  qu’on 
puifle  lui  donner,  peut  s’appliquer  à toute  efpèce  de 
maladies  épidémiques  dont  les  fuites  font  on  ne  peut 
plus  funeftes.  Notre  intention  ici  n’eft  point  de  nous 
conformer  à une  telle  fignification , mais  bien  de  nous 
berner  fimplement  à la  defeription  de  ces  efpeces  par- 
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tîculières  de  fièvres  éruptives , dont  la  tenrunairon  falu- 
taire  s'opère  par  une  tuméhiélion  inflammatoire  des 
glandes  parotides , axillaires  ou  inguinales. 

Ces  fièvres  paraiflent  tenir  de  bien  près  à la  fièvre 
véhcLilaire,  & être  fingulièrement  contagieufes.  La  pefte 
paraît  tous  les  lix  à fept  ans,  dans  les  diverfes  contrées 
de  la  Turquie  ; mais  rarement  on  la  voit  févir  vers 
le  nord  de  l’Europe.  Elle  s’établit  au  midi  de  la 
France  en  1720,  & ne  put  parvenir  jufques  dans  la 
Grande-Bretagne , qui  n’en  a point  ibufFert  depuis  plus 
de  cent  ans.  La  pelle  r-avagea  Londres  en  iGGq  \ &, 
£t\onMoncn_,  elle  emporta  40,000  perfonnes.  Sydenham 
rapporte  que  quand  elle  fut  à fon  plus  haut  point , vers 
l’équinoxe  d’ Automne , elle  fit  périr  S 000  malades  en 
une  femaine  , quoique  les  deux  tiers  au  moins  des  habi- 
tans  le  luiient  retirés  à la  campagae  pour  en  éviter 
l’inlection. 

Si  l'on  pouvait  prévenir  la  terreur , & qu’on  prît  fur 
foi  de  porter  du  fecours  aux  pefliférés  .avec  la  même 
tranquillité  qu’on  le  fait  dans  les  autres  maladies  , 'il 
n’y  a point  à douter  que  la  mortalité  ne  diminuât  de 
beaucoup,  & même  tellement  qu’elle  ne  furpallat  pas  / 
celle  qui  fuccède  aux  maladies  delquelles  on  ne  con- 
ferve  aucune  idée  efirayante.  Suppofons,  en  effet , que 
la  terreur  (bit  univeiTelle  quand  la  fièvre  catharr.de,  la 
plus  douce  & la  moins  dangereufe  des  mal.idies  épidé- 
miques , prévaut  fur  celles  qui  régnent  dans  les  faifons 
propres  à leur  développément.  Suppofons  encore  que 
chacun  foit  perfu.idé  qu’il  fera  attaqué  de  la  maladie  : 
dès-lors  aulli  une  mort  prochaine  lui  eft  aflùréc.  Si,  dans 
ces  cas , au-licu  de  porter  les  fecours  neceflàircs  au  ma- 
lade, non-feülcrnent  le  Médecin  l’abandonne,  mais 
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encore  Tes  plus  proches  parensj  h on  le  tire  forcément 
de  Ton  lit  pour  le  jeter  dans  de  triftes  hôpitaux,  quelle 
pourra  être  la  conféquence  d’une  pareille  conduite-?  On 
ne  peut  certainement  douter  qu’il  n’en  périfle  des  mil- 
liers de  perlonnes , en  partie  par  la  crainte  du  danger, 
&■  en  partie  encore  par  le  manque  d’une  nourriture 
convenable  auÜi-bien  que  de  fecours  médicinaux. 

La  circonftance  fera  encore  bien  plus  terrible,  quand 
une  maladie  des  plus  dangereufes  de  fa  nature , viendra 
à être  augmentée  par  la  terreur  Imgulière  que  Ton  nom 
Leul  excite  , & par  la  conduite  qu’on  tiendra  dans  la  vue 
de  prévenir  les  progrès  de  l’infeélion. 

Les  Magiftrats  doivent  donc  toujours  être  attentifs  à ne 
point  alarmer  le  Public,  toutes  les  fois  qu’une  maladie 
fe  déclaré  d’une  manière  fi  générale  & fi  cruelle , qu’on 
puille  la  regarder  comme  la  perte.  Les  Médecins  dirtin- 
gues  doivent  alors,  par  leurs  écrits  ou  par  tout  autre 
moyen  convenable , prévenir  , s’il  ert  encore  polïible , 
une  terreur  panique  qui  pourrait  prendre  des  accroilLe- 
mens  qu’on  lie  pourrait  borner  par  la  luite. 

La  lièvre  peftilentielle  qui  févit  à Londres  en  166 y, 
telle  que  Sy  denham  l’a  décrite , commença  avec  un 
frilîon  & un  Iroid  pareil  à celui  qui  prélude  un  accès 
de  lièvre  intermittente  \ un  vornillement  violent  fuivait 
bientôt  après , avec  une  opprelîion  douloureufe  à la 
poitrine,  une  lièvre  brûlante  avec  les  fymptômes  or- 
dinaires qui  augmentaient  jufqu’à  ce  que  la  maladie 
devînt  mortelle , ou  que  l’éruption  heureufe  d’un  bubon  : 
ou  d’une  parotide  fauvât  les  malades  , en  donnant  lieu . 
à l’expullion  de  la  matière  morbifique.  ' 

La  perte  qui  ravagea  Marfeille  & fes  environs  en . 
1710,  que  décrivirent  il  bien  les  Médecins  que  le. 
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Gouvernement  y envoya , paraît  avoir  été  de  la  même 
dpèce  que  celle  de  Londres.  Les  malades  tremblaient 
dès  la  première  invalion  •,  ils  étaient  comme  enivres , 

perdaient  entièrement  l’uLtge  de  leurs  membres-,  ils 
étaient  tellement  accablés , que  dès  ce  moment  ils  per- 
daient toute  efpérancede  pouvoir fe  rétablir.  Iis  avaient,^ 
dès  le  fécond  jour,  des  dejedions  & des  vomidémens 
bilieux , auxquels  fe  trouvaient  melée  une  grande  quan- 
tité de  petits  vers  pareils  à des  aicarides.  Plus  ces  éva- 
cuations étaient  copieuies  , plus  elles  avaient  un  effet  _ 
fai  U taire  ; &:  ceux  chez  qui  elles  étaient  modiques,  iuc- 
combaient  à la  maladie  avant  le  quatrième  jour,  ayant 
le  corps  tout  couvert  de  taches  livides  & de  pétéchies. 
Ceux , au  contraire , chez  qui  de  grandes  évacuations 
avaient  précédé  , avaient  aulfi  des  éruptions  abondantes, 
des  bubons , ou  de  grands  ablcès  aux  parotides.  Quand 
ces  fortes  d’éruptions  paraillaient  , les  malades  fe  le- 
vaient , fe  promenaient  dehors , & étaient  tourmentés 
allez  notablement  : la  chaleur  de  lafoif  s’appaifaient  -,  mais 
le  vilage  & les  yeux  étaient  toujours  pales  & ianguilîans , 
& le  pouls  dur  & fréquent.  Si , vers  le  lixième  , le  fep- 
tième  ou  le  huitième  jour  , la  fuppuration  venait  à 
s’arrêter , que  les  tumeurs  s’affiillallènt , alors  il  furve- 
nait  une  opprellton , une  difficulté  de  refpirer , un  dé- 
lire furieux  , & des  convulfions  qui  fe  terminaient  par  la 
mort. 

Sydenham  propofe  des  fiignées  abondantes  & répé- 
tées , perfuadé  q-ae  la  maladie  était  d’une  nature  très- 
inllammatoire.  Cet  Auteur  rapporte  quelques  exemples, 
dans  lefquels  une  pareille  méthode  ferablait  avoir  éloigné 
le  danger.  On  faignait  aulli  largement  en  France  dès  le 
«ommencement , l’on  rénétait  la  (aignée  (elon  que 
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les  forces  l’indiquaienr.  Mais  le  traiteiiienr  qui  réulîlf- 
fait  le  mieux , était  celui  ou  l’on  favorifait  les  vomilfe- 
mens  par  l’ipécacuanha  & le  dévoiement , en  prefcri- 
vant  des  boitions  adoucilfantes  &c  délayantes. 

L’application  des  topiques  âcres  & cauftiques  fur  les  bu- 
bons, & l’ouverture  de  ces  tumeurs  par  incilion , n’étaient 
pas  fuivies  d’aulli  bons  fuccès  que  lorlqu’on  confiait  ces 
tuüieurs  aux  foins  de  la  Nature  , ou  qu’on  les  traitait 
fimplement  avec  les  émolliens.  Aucun  de  ^eux  que  la 
maladie  attaquait  vivement  n’en  réchappait,  Ci  ce  n’efi; 
lorfque  la  matière  morbifique  fe  dépotait  d’elle  même  fur 
une  des  glandes  parotides,  axillaires  ou  inguinales,  & quelle 
y excitait  une  iuppuration  complette.  Mais  ces  tumeurs 
paraitîaient , chez  nombre  de  malades,  fimsau«.un  fymp- 
tôme  précurfeur  de  la  fièvre,  &c  fe  dillipaient  chez  peu 
par  la  réfolution.  Elles  avaiejut  fou  vent  un  carattère 
fquirrheuxj  cependant , quand  elles  venaient  a tuppura- 
tion  , on  pouvait  tout  efpérer.  Tel  était  l’état  de  plu- 
lieurs  milliers  qui  venaient  à Marteille  , comme  s’ils 
n’eulfent  eu  aucun  mal , Sc  qui  ne  foignaient  leurs 
bubons  qu’avec  des  topiques  fort  ordinaires.  Quand  il 
paraîtrait  des  charbons,  des  ulcères  avec  efcharres,  en 
diiférentes  parties  du  corps , foit  feuls , foit  accompagnés 
de  quelques  gonflemens  dans  les  glandes,  rarement  les 
malades  en  réchappaient.  ' 
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CHAPITRE  XIX. 


Bijloire  des  Fièvres  hectiques  j leur  divifion  en  efpèces  j 
& leur  traitement  général. 

M ORTON  confidérant  les  progrès  lents  & la  longue 
durée  de  la  fièvre  heClique  , i’oppofe  à tous  les  autres 
genres  de  fièvres,  comme  en  étant  abfolument  diiîé- 
rente.  Pour  peu  que  l’on  conlidère  le  caraélère  de  cette 
fièvre  , on  verra  que  l’opinion  de  cet  Auteur  n’eft  pas 
deicituée  de  railons.  En  effet,  non-feulement  on  obferve 
une  ditference  fenfible  dans  fa  marche,  mais  on  en 
découvre  encore  une  dans  fa  caule  matérielle  , qui  fert 
à la  faire  diftinguer  des  continues , des  rémittentes  , des 
intermittentes , & particulièrement  des  éruptives.  La 
matière  morbifique  , dans  toutes  ces  fièvres , eft  de 
nature  à être  vaincue  & alîîmilée , ou  à être  féparée 
ou  rejetée  au  dehors  par  les  fimples  efforts  de  la  Na- 
ture ; d’où  s’enfuit  fouvent  un  prompt  rétabliffcment. 
Mais  dans  les  fièvres  heétiques , on  ne  doit  jamais  at- 
tendre de  fa  vigilance  une  terminaifon  aulîî  favorable. 
Eji  effet,  à moins  qu’on  ne  puilfe  corriger  la  matière 
morbifique  qui  irrite  le  fyftême  vafculaire , ou  qu’on  n’en 
puilfe  détruire  le  foyer,  & ainfi  en  prévenir  toute  ré- 
forbtion  quelconque,  la  fièvre  continue  toujours,  avec 
des  exacerbations  quotidiennes  qui  finiffent  par  des 
fueurs  abondantes , ou  par  une  diarrhée  colliquative  qui 
amaigrilfent  & épuifent  entièrement  les  forces.  Ces 
évacuations  ne  font  point  critiques , quoiqu’elles  (oient 
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périodiques,  abondantes,  & qu’elles  changent  Touvent 
de  couloirs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fyftême  nerveux  paraiflàit 
peu  affeété  dans  les  fièvres  heétiques  , & que  la  maladie 
femblait  confifter  dans  la  limple  agitation  du  fang , 6c 
dans  l’irritation  du  cœur  & du  lyftême  vafculaire.  L’acri- 
monie qui  détermine  cette  augmentation  de  mouve- 
ment, paraît  être,  en  certains  cas,  intimement  mêlée 
à la  malfe  des  humeurs  circulantes  , à en  juger  d’après 
la  continuité  de  ces  fièvres.  Dans  d’autres , où  l’on  ob- 
ferve  des  rémilîions  ou  des  intennilîions  complettes, 
elle  femble  être  entretenue,  occalionnellement , par  l’ab- 
forbtion  qui  s’en  fait  des  diftérentes  cavités  ou  récep- 
tacles, dans  lelquels  elle  s’accumule  pendant  les  intervalles 
des  paroxyfmes.  C’ell  la  raifon  pourquoi  quelques  Au^ 
teurs , 6c  notamment  le  D.  Cullen  ^ ne  confidèrent  point 
la  fièvre  hecHque  comme  une  maladie  première,  mais 
bien  comme  Tymprômatique  ou  fecondaire. 

Comme  l’on  n’a  rien  à efpérer  des  efforts  de  la  Na- 
ture dans  les  fièvres  heéliques  , tout  leur  traitement  doit 
être  abandonné  à l’Art.  Mais  malheureufement  ces  fièvres 
étant  d’une  très-longue  durée , quand  il  s’agit  du  choix 
des  fecours , on  doit  plus  infifter  fur  la  méthode  diété- 
tique , que  fur  la  pharmaceutique.  Le  petit-lait  de 
chèvre  , le  lait  d’ànelfe , le  lait  de  beurre  frais  , avec 
les  eaux  de  Seltzer , de  Briftol  & de  Mallow,  font  les 
remèdes  qu’on  prefcrit  ordinairement  dans  ces  cas.  On 
donne  quelqueiois  le  quinquina  avec  avantage  j on  l’a 
vu  modérer  les  lueurs , & prévenir  les  paroxyfmes  vio- 
lens  de  la  fièvre.  Mais  rien  ne  contribue  tant  au  réti- 
biiirement  de  la  fanté , que  l’ait  pur  de  la  campagne , 
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one  compagnie  agréable,  ^exercice  du  cheval,  &,  cc 
qui  vaux  mieux  encore,  la  navigation. 

Les  anciens  Méthodiftes  prefcrivaient  fréquemment 
les  voyages  fur  mer  ; c'était  une  de  leurs  méthodes  fa- 
vorites , comme  on  peut  le  voir  dans  Coülus  Aurelianus. 
On  a fait  revivre  ce  moyen  depuis  peu , &:  il  a eu 
quelquefois  d’heureux  fuccès.  Sans  doute  que  fi  l’on  y 
avait  recours  dans  une  faifon  convenable , avant  que 
la  fièvre  hecLique  fût  trop  avancée , il  prolonge- 
rait la  vie  de  ceux  qui  en  font  menacés , de  de  ceux  même 
qui  en  font  aéluellement  attaqués  {a). 

Telle  efl  la  méthode  curative  qu’on  doit  fuivre  dans 
le  traitement  de  la  maladie  aéLuelle.  Mais  des  circonf- 
tances  particulières  qu’on  ne  prévoyait  point,  la  com- 
pliquent fouvent,  & demandent , ainfi  que  ces  efpèces, 
des  moyens  différens  de  ceux  dont  nous  venons  de  faire 
mention. 

On  obferve  deux  efpèces  de  fièvres  hedliques  ; la 
phrhilie  , & la  confomption.  Quelques  Auteurs  qui  ne 
veulent  point  reconnaître  cette  diftérence , emploient 
indiftinétementles  termes  de  phthifie  de  de  confomption 
comme  fynonymes , pour  exprimer  ce  que  nous  enten- 
dons dans  notre  langue  par'  le  mot  decay.  Quoi  qu’il 


(a)  Voyez  cetcc  matière  amplement  détaillée  & confirmée  » 
par  nombre  de  fuccès  , dans  l’Efiai  de  GUchrifi  , fur  l’ufage  des 
Voyages  de  mer  en  Médecine.  Nous  renvoyons  encore  à trois 
çxcellcns  Mémoires,  pour  nombre  d’obfetvations  importantes  & 
de  règles , dans  le  traitement  des  fièvres  hcéfiques , l’un  par  le 
D.  Héberden  , dans  le  deuxième  vol.  des  Tranfa^.  Med.  , 5c 
les  deux  autres  du  D.  FotherAH , dans  le  ejuatrième  8c  le  cm- 
quième  vol.  des  Obf.  Med.  de  L 'nd. 
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en  foie,  il  eft  plus  convenable  de  conferver  cette  dif- 
tinétion.  En  s’y  contormant  , on  regardera  comme 
phthilie,  la  fièvre  hecbque  qui  eft  accompagnée  de  la 
toux  Hc  des  autres  lymptômes  de  pulmonie  i 6c  comme 
conlomprion , toutes  les  autres  variétés  qui  n’en  lonr 
point  accompagnées. 


CHAPITR'E  XX. 

Defcrlption  de  la  Phthifle^fes  variétés ^ & de  la  méthode 
curative  qui  lui  convient. 

TT 

NE  toux  opiniâtre  qui  fatigue  plus  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour,  eft  en  générai  le  figne  le  plus 
ordinaire  de  la  phthifie.  Cette  toux  eft  quelquefois  sèches 
mais  le  plus  fouvent  elle  eft  humide  & accompagnée 
d’envie  de  vomir,  d’une  oppreflion  de  poitrine,  d’une 
difficulté  de  refpirer , quand  le  malade  marche  ou  agit 
d’une  manière  prompte.  La  fièvre  eft  habituelle , elle 
augmente  toujours  après  le  repas  j une  rougeur  cir- 
conferite  aux  joues  l’accompagne , quoique  le  refte  du 
vifage  foit  pâle , maigre  & comme  fale.  Le  pouls  eft 
toujours  fréquent  ; mais  il  devient  dur , 6c  exceffivc- 
ment  prompt  vers  le  foir.  C’eft  alors  que  Le  manifeftent 
une  chaleur  6c  une  fécherelfe  particulière  de  la  peau  ^ 
notamment  à la  paume  des  mains  , & à la  plante  des 
pieds , avec  foif  6c  infomnie  j la  fueur  paraît  vers  le 
matin , 6c  amène  avec  elle  la  rémilfion  des  Lymptômes 
fébriles.  Vers  la  fin  le  dévoiement  furvient , les  cra- 
chats diminuent , 6c  une  matière  purulente,  ou  mu- 
queufe  paraît , inélée  avec  les  idles  5 l’embonpoint  fe. 
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djiUpc , & fait  place  à un  amaigriirement  étrange , les 
yeux  fuyent  au  fond  des  orbites , les  jambes  s’œdéma- 
tient,  les  ongles  fe  courbent  fur  eux-mêmes,  les  che- 
veux tombent;  la  mort  le  tapit  : le  malade,  fenlible 
juqu’à  la  dernière  heure,  ne  l’appeixoit  point,  Sc  il  fe 
r.epait  encore  de  la  vaine  elpérance  de  prolonger  la 
milcrable  exilfence,  lorlque  tous  les  moyens  lui  en 
font  ravis,  (i) 


(r)  Cet  a/Temblage  de  fignes  indique  une  phthifie  dont  les 
poumons  font  ordinairement  le  fiége.  Cependant  la  phthifie  exifte 
fouvent  fans  être  accompagnée  de  tous  ; fouvent  aurti  il  en  pa- 
raît un  nombre  fuffil'ant  pour  faire  croire  que  le  poumon  eft 
affecté  , quoiqu’il  n’y  ait  néanmoins  aucun  vice  dans  ce  vifccrc. 
Les  Obfervateurs  nous  en  fournillent  plufieurs  exemples  ; Mor- 
gagni  , entr’autres , parle  d’une  fille  qui  rendait  des  crachats  pu- 
riilens  avec  une  toux  , un  fentiment  d’érofion  dans  le  larynx  , une 
difficulté  de  rcfpirer  , & une  diminution  de  la  voix.  On  attribuait 
tous  ces  fymptômes  à une  ulcération  des  poumons;  mais  quelle 
fut  la  furprife  des  Médecins  , lorfqu’en  ouvrant  le  corps , ils 
n’apperçurent  aucun  vice  dans  les  vifeères  des  trois  grandes  ca- 
Ÿ^ckésl  Morgûgni  réfléchÜTant  fur  les  phénomènes  que  la  ma- 
ladie avait  préfentés,  ouvrit pofiérieurement le  larynx,  & il  trouva 
la  caufe  qu’il  chercliait.  Un  pus  d’un  blanc  cendré  & épais  , bou_ 
chait  entièrement  la  cavité  du  larynx  , au-deffous  de  la  glotte  ; 
la  membrane  que  ce  pus  couvrait  était  ulcérée  , & cette  ulcé' 
ration  s’étendait  jufques  dans  les  ventricules , qui  recevaient  la 
matière,  & lui  permettaient  d’y  féjourner , & de  s’y  épaiflir.  Elle 
en  forrait  cependant  dans  ccitaincs  pofitions,  & en  tombant  dans 
la  trachéc-artèic  , elle  augmentait  la  difficulté  de  rcfpirer  , qu’on 
rapportait  aux  poumons.  C’écait  vraifcmblablemcnt  en  ce  lieu 
que  s’était  formé  le  grumeau  purulent , qui  arrêta  la  vie  eu  fer- 
mant cntièxcaicnc  la  glotte. 


1^6  IntrodudÀon  méthodique 

La  phthifie  efl;  une  maladie  fî  commune  en  différentes 
parties  de  l’Angleterre , qu’on  peut  la  regarder  comme 
endémique  j elle  ell:  aulîî  fouvcnt  héréditaire , les  parens 
en  tranlmettant  à leurs  enfans  les  lemences,ou  la  conf- 
titutie  n qui  la  fàvorife. 

Les  figues  qui  manifeftent  cette  confHtution , font  : 
une  voix  faible  & aiguë , qui  devient  rauque  à la  pre- 
mière occaiion  ; une  dilpolirion  à la  toux , des  crachats 
féreux  le  matin,  une  poitrine  étroite  & des  épaules 
faillantes , un  long  cou  , une  peau  blanche  &c  délicate , 
parfemée  de  veines  bleues  très-fenhbles , une  rougeur 
fleurie  des  joues , un  laignement  de  nez  fréquent , un 
pouls  qui  s’anime  aifément  , une  refpiration  que  le 
moindre  accident  trouble.  Si  les  perfonnes  ainfi  conf- 


Pour  peu  qu’on  fît  attention  aux  circonftances , on  pour- 
rait néanmoins  trouver  quelques  fîgnes  négatifs  ou  pofitifs  , qui 
ferviraient  à faire  diftinguer  ces  maladies  les  unes  des  autres. 
Ainfi,  par  exemple,  le  fentiment  d’une  matière  qui  monte  d’un 
lieu  profond  , une  pefanteur  à la  poitrine  , la  difficulté  de  reflet 
couché  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  , de  monter  les  lieux  hauts , 
réunis  aux  autres  fymptômes  , donnent  lieu  de  conjefturer  que 
la  caufe  réfide  dans  les  poumons.  Leur  abfence,  une  douleur 
continuelle  vers  le  larynx,  doivent  déterminer  à croire  que  la  caufê 
agit  fur  cette  partie.  C’eft  en  réfléchiflant  far  tous  ces  phéno- 
mènes , qu’un  Praticien  de  l'École  de  Paris , affirma  qu’une  per* 
fonne  à qui  l’on  avait  preferit , fans  fuccès  , des  remèdes  pour 
une  phthifie  pulmonaire  , avait  un  ulcère  au  larynx  , auquel  il 
n’était  plus  poflible  de  remédier  ; & l’ouverture  du  corps  juflifîa 
fon  diagnoftic.  On  fent  en  pareil  cas  toute  la  force  de 
l’exclamation  de  BagUvi.  Quhm  fallacia  funt  morborum  Jtgnÿ^  l 
Fiiri , feduli  ejîote  in  ajfignaadis  morborum  carciUeribus^ . 
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«tuées , chez  qui  tous  ces  figues  ou  la  plupart  fe  ma- 
nifeftent , n’ont  point  une  attention  particulière  lur  leur 
fantéj  elles  deviendront  bientôt  pulmoniques  entre  leur 
feizième  & leur  trentième  année.  Mais  fi  par  la  tem- 
pérance <3c  les  foins  convenables  , en  vivant  dajis  une 
athmofphère  pure  & éloignée  de  la  fumée  des  grandes 
villes,  elles  peuvent  parvenir  à l’âge  de  trente  ans, 
elles  auront  la  probable  fécurité  de  n’en  être  jamais 
attaquées. 

On  peut  confidérer  la  phthifie  comme  primitive  ou 
comme  fecondaire , & furvenant  en  conféquence  de 
quelques  maladies  précédentes. 

Les  variétés  de  la  phthifie  primitive  font; 

I.  La  phthifie  sèche , dans  laquelle  la  toux,  quoiqu’ex- 
eeilivement  fatigante , n’eft  cependant  fuivie  d’aucune 
expectoration  , ioit  de  mucofité  colorée , loitde  matière 
purulente.  Ce  que  les  malades  rendent,  n’eft:  qu’un 
fiegme  blanc , écumeux  , en  petite  quantité  , même 
jufques  près  le  terme  de  la  mort.  La  dilfeélion  a fait 
voir  que  dans  cette  maladie , les  glandes  muqueufes  & 
lymphatiques  répandues  en  grand  nombre  dans  toute 
la  fubftance  des  poumons  , étaient  tuméfiées,  endur- 
cies , formant  des  concrétions  pierreufes , ou  fe  réunif- 
iant en  pelotons,  à moitié  fuppurés  & à moitié  fquir- 
rheux.  Leur  couleur  eft  d’un  livide  foncé  j 6c  quand  on 
les  divile , il  en  fort  une  mucofité  épaillè , purulente  , 
& du  fang  comme  coagulé.  Les  fueurs  colliquatives  de 
la  nuit , 6c  les  fymptômes  fébriles  que  nous  avons  déjà 
décrits , ferviront  à faire  diftinguer  cette  maladie  de  la 
toux  ordinaire  ou  de  la  dyfpnée. 

La  phthifie  sèche  vient  d’une  manière  li  lente  6c  fiinfeu' 
iîble,  6c les  glandes  s’engorgent  fi  imperceptiblement. 
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qu’on  ne  s’apperçoit  toujours  que  trop  tard  de  la  maladie  I 
pour  lui  oppofer  les  remèdes  qui  pourraient , pris  à 
temps  , en  arrêter  les  progrès. 

Quand  les  malades  font  aifez  fages  pour  demander 
confeil  dans  le  commencement  de  la  maladie , avant  que 
les  tubercules  fquirrheux  ayent  eu  le  temps  de  fe  former , 
quelques-uns  peuvent  fe  bien  trouver  du  petit-lait  de 
chèvre  uni  aux  remèdes  défobftruens , telle  que  la 
gomme  ammoniaque , combinée  avec  les  favons  & les 
fleurs  martiales.  D’autres  éprouveront  de  bons  effets 
de  l’eau  de  mer  pour  boilfon  , & notamment  ceux  qui 
font  d’une  complexion  fcrophuleufe.  Les  eaux  de  Seltz 
ou  celles  des  fources  fulfureufes , telles  que  celles 
d’Harrowgate  J de  Matfat,  de  Lucaii,  de  Swadlinbar , 
réufliflént  à plulieurs,  pourvu  qu’ils  y unilfent  l’exer- 
cice du  cheval  5c  la  tempérance.  Par  ces  moyens  , on 
pourra  peut-être  prévenir  la  ftagnation  de  la  lymphe 
dans  les  glandes  bronchiales.  Mais  comme  rarement  on 
y a allez  tôt  recours , pour  prévenir  la  formation  de  la 
maladie,  on  ne  doit  pas,  pour  cette  raifon,  les  mé- 
■prifer  pour  prolonger  la  vie  & pallier  les  accidens  quand 
elle  ell  une  fois  formée. 

Les  fêtons  5c  les  cautères  auront  également  leur  effi- 
cacité dans  cette  variété , en  ce  qu’ils  tendent  à obvier 
à la  pléthore  future , 5c , par  la  même  raifon , les  faignées 
font  quelquefois  nécellàires  pour  faciliter  la  rel'piration , 
5c  diminuer  le  point  de  côté  qui  tourmente  quelquefois 
les  malades., 

IL  La  phthijie  muqueufe  ou  catharrale  , dans  laquelle 
la  toux  eft  accompagnée  d’une  expeftoration  notable. 
La  matière  de  cette  expeéloration  eft  d’abord  d’une 
mucofitc  vifqueufe , non  colorée  5c  inodore;  mais  à 
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Rierure  que  h maLidie  avance,  elle  devient  fétide,  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  ayant  un  goût  amer  & quelquefois 
falin. 

La  phthifie  catharrale  parait  provenir  d’une  perver- 
flou  dans  la  fecrétion  des  glandes  bronchiales  qui  s’amoi- 
lilfent  & le  fondent  tellement  par  la  fuite,  que  les  pou- 
mons, à l’ouverture  des  cadavres,  ne  prélententau  racL 
& à la  vue  qu’une  malle  mollalîe  , dans  laquelle  on  a 
peine  à trouver  des  relies  d’une  lubftance  organilee. 
L’indication  curative , d’après  cette  dilpofition,  doit  prin- 
cipalement rendre  à réraolir  l’ordre  dans  les  fecrérions, 
&:  à fortifier  route  la  machine  (i).  Aucun  remède  ne 


(r)  Quand  la  toux  commence,  & que  le  malade  efl  jeune,  il 
faut  diminuer  la  quantité  de  *'es  alimens  fulide'i  ; Ton  fouper  fera 
léger.  Il  fera  ufage  de  l’eau  de  gruau  , du  lait  coupé  , de  léger 
bouillon  : s'il  y a un  peu  de  chaleur  ou  de  douleur  à la  poi- 
trine , la  faignee  fera  inciirpcnfable.  Les  fymptômes  concomitans 
indiqueront  la  quantité  de  fang  qu’on  doit  tirer , & Il  cette  éva- 
cuation doit  être  réitérée  : dès  qu’ils  feront  appaifés , on  ne  pref- 
crira  que  de  légers  rafraîchilTans , on  évitera  les  baumes  chauds 
& irritans  ,on  fera  très- fcrupulcux  fur  l’ufage  des  huileux,  dont  la 
rancidité  eh  fouvent  funefle  : le  nitre  & les  mixtures  falines  qui  aug- 
mentent quelquefois  h toux  , ne  feront  preferits  qu’à  petite  dofe 
& fréquemment.  L’émullion  commune , faite  avec  les  amandes 
douces  & récentes  , fera  le  meilleur  véhicule  pour  les  remèdes 
inJiqués;  une  once  de  fcmencc  de  pavot  blanc,  ajoutée  à une 
pinte  d'eau  épurée  de  Paffy  , forme  une  émullîou  convenable 
alors.  Si  les  crachats  augmentent  en  épailfcur , s’ils  font  rendus 
avec  facilité  , la  toux  diminuera  & ccllera  entièrement.  Les  ano- 
dins ne  conviennent  jamais  au  commcnccm:  nt  de  la  toux , à 
i jnoins  qu’on  n’ait  appailé  la  tendance  à l’inflammation  par  des 
j remèdes  convenables  : on  en  excepte  cependant  les  cas  où  elle 
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remplit  mieux  cet  objet , que  le  quinquina  uni  à l’élixir 
de  vitriol , les  eaux  ferrugineufes , l’air  pur , un  exercice 
modéré,  & une  compagnie  agréable. 

La  maladie  prife  ainli  à temps,  eft:  quelquefois  fuf- 
ceptible  de  guérifon,  & même  quand  les  progrès  en 
font  alLez  avancés.  Quand  elle  eft  entièrement  formée, 
bn  peut  encore , par  ces  mêmes  moyens , prolonger  la 
vie  pendant  quelques  années.  * 

L’ulage  des  doux  émétiques  eft  fouvent  nécellaire  &c 
même  Imgulièrement  utile , non-feulement  pour  pro- 
curer la  libre  expectoration  des  mucolités  vifqueufes  qui 
engorgent  le  poumon,  mais  encore  comme  excitant  une 


eft  de  nature  rpafinodique  , ou  quand  elle'  furvient  à un  exutoire 
fupprimé  , ou  à une  afFeèlion  goutteufe 

Mais  lî  cette  première  période  de  la  maladie  s’eft  pafTce  fans  qu’on 
y ait  fait  attention  , fi  la  toux  devient  fatigante,  que  les  ma- 
lades éprouvent  des  douleurs  lancinantes , de  temps  à autre , Sc 
comme  traverfant  toute  la  fubftance  des  poumons;  il  eft  allez 
ordinaire  alors  que  les  malades  rendent  en  toulTant  , des  flegmes 
cenmeux  mêlés  de  fang.  Les  indications  demandent  qu’on  fuive 
le  même  plan  du  traitement  déjà  commencé.  On  preferira  le 
petit-lait,  le  lait  de  beurre  , le  lait  coupé  , les  bouillons  légers. 
Se  les  farineux  non-vifqueux  en  petite  quantité.  Cette  méthode 
manque  rarement  d’abattre  la  fièvre;  elle  appaife  la  douleur  , 
diminue  le  pouls , rend  la  refpiration  facile;  les  crachats  s’épaif- 
filfent,  & la  toux  ne  paraît  que  quand  une  fuffi  ante  quantité 
de  flegme  bien  digéré  la  follicite.  Ceft  alors  qu’on  peu:  re- 
garder les  malades  comme  convalcfcens  , & qu’on  ne  faurait  être 
trop  fcrupuleux  fur  leur  régime,  la  moindre  faute  pouvant  occa- 
fionner  une  rechute.  Quand  la  maladie  ne  cède  point  aux  re- 
mèdes indiqués , les  eaux  ferrugineufes , le  quinquina  , l’élixir  de 
yitiiol , recommandés  dans  le  texte,  auront  leur  application. 

aéfioi» 
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adion  locale  qui  peut,  lorfqu’elle  eft  bien  ménagée 
èonrnbuer  à fortifier  ce  vifcère.  La  navigation , pour  la 
même  raifon,  frvorifera  beaucoup,  linon  la  guérrfon,- 
du  moins  radoucilfement  des  lym  ptômes. 

III.  La  phthifie  hémoptoïque.  Il  efl;  allez  ordinaire  dé 
voir  de  temps  en  temps , dans  toutes  les  variétés  de  la 
phthilie,  des  crachats  rayés  de  fang.  Mais  il  eft  des 
circonftances  dans  lefquelles  ce  fluide,  en  for  tant  ainfi 
des^ vailfeaux  pulmonaires,  devient,  par  fon  abondance 
cV  fa  continuité,  un  caradère  diltinétif  de  la  maladié. 
Ces  crachemens  fréquens  de  fang  délignent  une  grande 
fâiblelFe  des  vailîèaux  pulmonaires,  Sc  une  très-grande 
acrimonie  des  Lues.  C’eû  pourquoi  il  convient  d’inlifler,’ 
dans  cette  variété,  fur  les  eaux  de  Briflol  & de  Mal- 
low  , en  interpolant , quand  1 occafion  le  demande,  des 
laignées  & des  opiats,  qu’on  réitère  félon  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  du  crachement  de  fang.  Auemre 
phthilie  n exige  tant  qu’on  s’étudie  à obferver  la  tem^ 
pérancela  plus  grande,  & qu’on  vive  dans  une  atmof- 
phère  pure , que  celle-ci. 

Telles  font  les  diftindions  qu’on  doit  fiire  de  la 
pKthifie  , quand  on  la  conlîdère  comme  maladie  orim- 
naire.  Quand  elle  eft  fecondaire,  elle  prend  fon  ftom- 

& fon  caraacre  de  la  maladie  à laquelle  elle  furvieut? 
comme  : 

IV.  La  phthijle  fcrophuleufc: 

V.  La  phthifie  feorbutique. 

VI.  La  phthifie  ajlhmaiique. 

VII.  La  phthife  fyphyllitique: 

VIII.  La  phthife  arthritique. 

IX.  La  phthife  hypochondriaquec 

X‘.  La  phtk  fc  chlorotique. 

tome  II: 
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On  doit  varier  Je  rraitement  de  chacune  de  ces 
- ladies , d’après  l’affeètion  particulière  à laquelle  les  fymp» 
» tomes  de  phthifîe  fe  trouvent  combinés.  Nous  ne  pouvons 
faire  mention  ici  de  ces  variations,  n’ayant  point  encore 
■ confidéréla  nature  de  cesdiverfesafteélions,  ni  la  méthode 
curative  qu’elles  exigent.  Nous  ne  pouvons  également  bien 
apprécier  la  nature  de  la  phthihe  qui  fuccède  à une 
péripneumonie  ou  à une  vomique,  que  nous  n’ayons 
■traité  de  l’inflammation  des  poumons  , & de  la  fuppu' 
•'ration  qui  lui  fuccède. 


CHAPITRE  XXI. 

I 

De  la  Confompûon  j fes  variétés  & fon  traitement, 

O U s éviterons  la  prolixité  relativement  aux  autres  ef- 
'pèces  de  fièvres  heétiques.  Plufieurs  de  leurs  variétés 
prennent,commelaphL-hifiefecondaire,leurdénomination 
'de  la' maladie  avec  laquelle  la  confomption  efl;  alliée  ; relie 
que  la  confomption  fcrophuleufe , fyphillirique , &c.  Il 
en  efl:  cependant  quelques-unes  qui  méritent  d’êti‘e 
particulièrement  notées  -,  telles  font  : 

I.  La  confomption  hépathiquc  ^ qui  furvient  à l’en- 
'gorgement  & à la  fuppurarion  du  foie.  La  couleur  pâle 
ou  jaune  de  la  peau , J,e  fediment  jaune  ou  brunâtre 
que  l’urine  lailLe  tomber,  une  douleur  fourde,  & un 
fentiment  de  pefanteur  & de  plénitude  dans  l’hypo- 
chondre  droit , (ont  autant  de  figues  qui  indiquent  une 
affection  du  foie  (i).  La  toux  accompagne  fouvent  les 


(0  La  proximité  du  vifcèrc  afFeété  avec  le  poumon  , la  toux 
& les  crachats  font  fouvent  croire  que  la  maladie  fiécre  dans  cc 
dernier  vifesre.  Un  ouvrage  qui  Lpécifierait  les  ûgnes^  propres  i 
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fignes  précédens,  & ils  peuvent  quelquefois  faire  regarder 
la  maladie  comme  une  phthifie , quon  pourrait  alors 
appeler  hépatique.  Mais  comme  cette  variété  ne  fauraic 
encore  être  bien  connue  avant  la  defcription  de  l’he- 
patitis  ou  de  rinflammation  du  foie  à laquelle  elle 
fuccède , nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à en  dire 
au  temps  où  nous  traiterons  de  cette  maladie.  Nous  re- 
commandons, en  attendant,  la  leéture  d’ma  très-bon 
Mémoire  publié  fur  les  maladies  du  foie , par  le  D.  Hé- 
berden , dans  le  fécond  volume  des  Tranf actions  Médi- 
cinales. 

II.  La  cenfomptïon  méf entérique.  .Les  f gnes  en  font 
équivoques;  cependant  le  gonflement  du  ventre,  une 
diarrhée  fréquente , & tous  les  autres  fymptomes  hec- 
tiques ordinaires , peuvent  être  regardés  comme  autant 
de  Agnes  certains  de  l’engorgement  & de  la  fuppuratioii 
des  glandes  du  méfentère.  Une  caule  fcrophuleufe  ali- 
mente ordinairement  cette  maladie:  c’efl:  pourquoi  on  doit 
toujours  avoir  en  vue  l’afFedlion  première,  que  nous 
con  Adérerons  dans  l’ordre  des  cachexies. 

III.  La  confomption  dorfale.  Cette  variété,  qui  vient 
d’un  excès  dans  les  plaiArs  vénériens , fe  reconnaît  par 
l’écoulement  conftant  d’un  fluide  comme  fpermatique 
de  muqueux  par  l’urètre  , par  des  éjaculations  fréquentes 


chacune  de  ces  affeftions  , ferait  alTurément  bien  utile  pour 
mettre  à l’abri  de  traiter  l’une  de  ces  maladies  pour  l’autre.  M.' 
Schrasder  l’a  tenté  ; & les  réflexions  utiles  qu’il  rapporte  , doi- 
vent être  confidérées  dans  l’original  meme.  Voyez  Commen- 
Sàtionas  MtdicA  de  Phthijî  hepaücâ ^ C&ningoe  178  j, 
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êc  jtîO(flurnes , des  douleurs  de  reins , un  rentimeftt 
comme  de  quelque  chofe  qui  fourmille  au  bas  de 
l’épine  , par  la  conftipation , la  difficulté  d uriner , & 
enfin  par  la  réunion  de  tous  les  fymptomes  de  la  con- 
fomptionr  Cette  maladie  eft  proprement  fexuelle , Sc 
conféquemment  appartient  à la.  troifième  claire.  Nous 
remarquerons  en  pallant  que  la  cure  de  cette  variété 
efl  rarement  complerte  , les  malades  n'ayant  recours 
aux  remèdes  que  quand  il  eft  fouvent  trop  tard;  mais 
quand  ils  demandent  confeil  plus  tôt , ils  n'en  éprouvent 
pas  plus  pour  cela  leur  efficacité , car  rarement  ils  ont 
la  ferme  réfolution  de  s'abftenir  des  excès  qui  ont  oc- 
cafionné  la  maladie  or , fans  une  pareille  abftinence  , 
nulle  polfibüité  de  fuccès.- 

Si  les  malades  n'attendent  point  que  les  fymptômes 
fébriles  ayent  paru  avant  d'appeler  à leur  fecours , on 
peur  tenter  le  lait  d'ânelfe,  les  eaux  ferrugineufes  & 
les  bains  froids.  Mais  quand  une  fois  la  chaleur  hec- 
tique fe  fait  lentir  ; que  les  fueurs  colliquatives  abattent 

îes  malades  , il  ne  faut  plus  penfer  a ies  fauveiv 

\ 

ly.  Za  confomption  ulcéreufe , ab  apojîemate.  Une 
fièvre  heéüque  furvient  infailliblement  toutes  les  fois 
que  la  matière  purulente  d’un  abcès,  ou  d'un  ulcère 
qui' ronge  une  partie  quelconque  du  corps,  vient  à 
être  réfbrbée.  On  doit  fouftraire  la  caufe,  lorfqu'il  eft 
pûlîible,  en  ouvrant  l’abcès  , en  dilatant  les  finus  fiftu- 
leux  qui  retiennent  la  matière  purulente , & quelque- 
fois même  en  extirpant  la  partie  qui  fournit  le  foyer 
purulent.  Mais  quand  cette  caufe  ne  peut  être  em- 
portée par  aucun  de  ces.  moyens il  faut  alors  chercher- 
à corriger  l’acrimonie  putride  de  la  matière  , par  rufag.c  . 
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4u  quinquina  Sc  la  diète  convenable  aujc  afîeftions 
conlbmpâves  en  générai. 

V.  La.  confomption  verminsuj'e.  Les  vers  eontentJî 
xians  le  canal  aiunenraire,  iont  une  caule  iréquente  dg: 
la  confomption  , prmcipaiemçnt  chez  les  jeuiies  fajets. 
Les  vers  qu’on  obferve  le  plus  communément^  chez 
l’homme,  font  : r°.  Les  longs  & ronds,  pareils  amf 
vers  de  terre  j ce  font  les  lombri eaux  j . les  pl?.rs  court* 
& blancs,  ailêz  femblables  à la  femence  de  courge,  ou 
aux  cucurbitins  ; 3°.  les  longs,  plats  & articulés,  dont 
les  malades  rendent  fouyent  pluheurs  aunes  d’éteiodue  f 
on  les  nomme  T&nU\  & 4®.  enfin,  les  afçarides,  ou 
petits  vers  blancs , qui  ont  une  tête  aigue , & qui  fe 
nichent  à la  partie  inférieure  du  reétum. 

Outre  les  fymptbmes  généraux  que  les  vers  oeea» 
{îonnent , on  a obfervé  que  des  tranchées  fubites 
vers  le  nombril , indiquaient  la  préfence  des  lombric 
eaux  ; qu’un  fentiment  de  pefanteur  dans  le  bas-vençr? 
comme  fi  une  boule  roulait  dans  fon  intérieur , était  le 
(igné  du  tænia , principalement  quand  les  malades  ren-^ 
daient  de  temps  à aune  des  vers  cucurbitins  -,  enfin 
qu’une  démangeaifon  vers  l’anus , avec  le  ténefme,  in~ 
diquaienr  les  afearides.  (t:) 

Tels  font  les  fymptbmes  qui  acompagnent  ordinal^ 
rement  les  efpèces  particulières  de  vêts.  Cependant,  çq 
général , le  go.nHement  de  l’eftomac,  un  appçrit^variâblç 
^ incertain  , quelquefois  voraçe , Sc  quelquefois  nq! , 

T" ' — ' T 

(a)  Voy.  le  M6\i.  du  D.  Héherden  , dans  le  premier  vof 
Tranf.  M^d.  pour  nombne  .deTcmarqucs  utifes  fur  les  vçts 
général , aç  fur  les  afearides  en  ' 
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un  pouls  irrégulier , une  haleine  puante , des  urine* 
fctides  & blanchâtres , une  rougeur  circonfcrite  de  la. 
joue  J l’habitude  que  les  malades  ont  de  (e  frotter  con- 
tinuellement le  ne2  , un  grincement  de  dents  pendant 
le  fommeil , font  autant  de  lignes  qui  contribuent  à 
établir  l’exifteiice  d’un  foyer  vermineux , &c  qui  peuvent 
conféquemment  atitorifer  à pref;rire  les  anthelmin- 
tiques. 

' Les  trois  premières  efpèces  de  vers , dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention,  doivent  être  expullées  des  in- 
teftins  grêles  & du  colon,  où  ordinairement  ils  fé- 
journent,  par  les  remèdes  mercuriaux  pris  intérieure- 
ment , (a)  par  la  limaille  d’étain.  On  fait  fuccéder  à 
ces  remèdes  ùn  fort  cathartique , dont  la  dofe  doit  être 
déterminée  d’après  l’âge  & les  forces  du  malade  i une 
légère  teinture  d’hiera-picra  conviendra  très-bien  enfuite 
jpour  prévenir  le  retour  de  la  maladie  : on  peut  encore 
Confeiller  une  infufion  de  femen- contra,  de  rhubarbe, 
& de  féné  , avec  le  vin  ou  la  bière,  dont  o,n  pres- 
crira tous  les  jours  une  quantité  ruhifante  pour  tenir  le 

ventre  hbre.  , , 

..  ^ « . 

Le  tasnia  a des  fuçoirs  à toutes  les  jointures  par  lef- 
quelles  on  penfe  qu’il  adhère  aux  intellins  : de-là  vient 
la  grande  difficulté  qu’on  a de  le  déloger.  On  emploie 


V (a)  Un-tres-bon  moyen  d’adminiftrer  le  mercure  dans  les  af. 
fecHons  vetmineufes  , cft  de  diffouJre  le  fublimc  corroüf  dans 
un  peu  d’câu;  d’ajouter  de  la  mie  de  pain  à ccrtc  (blution  , pour 
en  former  Une  pâte,  dont  on  fait' des-pilujes,  contenant  chacune 
un  huitième  de  grain  de  fublimé.  Voy.  les  Ejfais  de  Phyjtq.  te, de 
Lut.  d’Èditnb.  5 Tol.  art.  Ij.  , 
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à la  Guyanne  un  remède  qu  on  pourrait  regarder  d’a- 
bord comme  plus  dangereux  qu  il  ne  l’eft  réellement 
ee  font  les  pointes  d’une  lîlique  velue  qu’on  nomme 
couhagc.  On  les  mêle  avec  de  la  mélalfe  ou  du  miel 
en  confîftance  d’un  éleétuaire  claiiv  La  dofe,  pour  un., 
adulte,  eft  de  deux  cuillerées,  qu’on  donne  trois  ma-j , 
tins  de  (liite  à jeun  , & enfuite  l’on  purge  avec  la 
rhubarbe,  {a) 

On  a réullî  en  Suède  à expulfer  un  tænia  fort  long,;. 
en  faifànt  boire  quelques  gallons  d’eau  froide , dans,  l’ef- 
pace  d’une  heure  au  moins,  & enfuite  en  donnanu 
aulîî-tot  un  fort  dralHque.  Si  l'on  voulait  tenter, 
ce  moyen,  il  conviendrait  d’abord  d’habituer  les  ma-,- 
îades  à une  moindre  quantité  d’eau  froide  quelques.; 
jours  avant  d’en  prefcrire  une  aulîi  grande  dofp,  pour, 
frire  lâcher  au  ver  les  adhérences  qu’il  a contraétéesavec. 
les  parois  des  inteflins  , au  moyen  de  fes  fuçoirs.  Il  paraît 
en  effet  que  c’efl  ainfî  qu’agit  fur  lui  une  fi  grande; 
quantité  d’eau , qui  le  noyant , pour  ainfî  dire , le  rend; 
plus  fufceptible  d’être  entraîné  par  l’opération  violente 
du  cathartique.  Les  boiflbns  abondantes  d’eaux  miné- 
rales purgatives  , telles,  que  celles  de  Cheltenam  & 
d’Epfom  , ou  celles  qu’on  trouve  dans  quelques  puits  de 
la  ville  de  Dublin,  répondront  certainement  mieux  à, 
l’indication  que  la  méthode  Suédoife , <Sc  n’expoferont 
point  à tant  de  dangers  5 car  fî  le  cathartique  n'opère 
pas  promptement , une  telle  quantité  d’eau , accumule©, 
dans  le  corps,  peut  avoir  de  fort  mauvaifes  fuites. 


(<j)  Voyez.  l’Hiftoirc  de  la  Guyanne  de  Bancroft: 
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Dans  le  Mémoire,  déjà  ciré,  du  D.  Jîéberden,  o* 
trouve  rhifloire  d’une  perfonne  réduite  à toute  extré- 
mité par  une  afîeélion  vermineufe.  Quoique  les  fymp- 
tomes  luirent  en  ne  peut  plus  alarmans,  elle  fut  cepen- 
dant guérie  en  prenant,  en  une  feule  dofe,  deux  livres 
de  fel  commun,  qu’on  fît  dilloudre  dans  une  fiiftifante 
quantité  d’eau.  Gette  méthode  lîmple  de  remédier  aux 
maladies  vermineufes  efl  en  ufage  chez  le  peuple  de  la 
campagne. 

On  a tellement  vanté  en  France  un  remède  propre 
à expulf'er  le  t.'enia , que  la  Faculté  de  Médecine  fupplia 
le  Roi  (i)  d’en  acheter  la  recette  de  Madame  Noi^fflry 
veuved’un  Apothicaire  de  Morat  en  Suifl'e,  à qui  Ton  mari 
Tavait  lajfîée,en  mourant.  Il  paraît  cependant  qu’il  était  déjà 
connu,  comme  l’on  peut  s’en  afFurer  en  lilant  l’article 


(i)  La  Faculté  n’a  point  fupplié  le  Roi  de  faire  l’acquifivio» 
de  ce  remède  j Louis  XV  l’a  acheté  de  fou  propre  mouvemeat, 
d’après  la  réputation  dont  joui/Tait  déjà  ce  remède  en  Suifle  , 
ainfi  qu’il  cft  bien  exprime  dans  le  cornmençement  du  Précis 
imprjrr  épajr  ordre  du  Roi.  Non-feulement  ce  remède  était  connu 
de  Geofroi-,  mais  rneme  tout  ce  qu’il  en  dit  eft  tiré  de  Simon 
Paulli.  Il  lailTe  le  choix  de  la  fougère  mâle  ou  de  la  femelle, 
comrne  Paulli,  Matiole , Diojcoride  , & meme  G alun  , avec 
cette  différence  , que  ces  denx  Médecins  Grecs  n'y  ont  pas  joint  le 
mercure  comme  Mathiole , &c  ceux  qui  vinrent  après  eux.  Il  cft  de 
fpt  que  c’était  le  remède  vendu  par  M-  Andry  ,Sc  par  M.  Dionis 
fon  getjdre  , avec  cette  reftriction  , qu'en  n’cft  pas  fur  que  ce 
fqit  la  racine  de  fougère  mâle  qu’ils  ont  employée  ,&  qu’ils  don- 
naient la  fougère  en  décotftion , après  l’avoir  filtrée  à travers 
¥pe  pierre  de  grès , & qu’on  fait  pas  le  régime  qu’ils  y j|)i- 
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’ptlix  3 dans  le  croilième  volume  de  la  Matière  Médicale 
de  Geoffroi , & le  comparant  avec  la  rubftance  qu’oii 
legarde  comme  principale,  dans  la  recette  dont  il  sa- 
git.  Ceft  en  effet  la  racine  de  fougère  mâle,  pulvé- 
rifée , & donnée  aux  adultes , à la  dofe  de  trois  gros.  On 
P répare  à f ufage  de  ce  remède  en  donnant  une  légère 
panade  : huit  ou  neuf  heures  après  on  fait  prendre 
la  quantité  requife  de  fougère  pulvérifée;  ôc  deux 
heures  enfuite , tout  au  plus  , on  donne  un  bol  de 
douze  grains  de  panacée  mercurielle , autant  de  fcainr 
monée , & cinq  grains  de  gomme-gutte  , mêlée  à de 
la  confeéHon  d'hyacinthe.  Le  malade  ne  doit  boire 
qu’un  verre  ou  deux  d’une  d’infufion  de  thé  vert , 
jafqu’à  ce  que  le  cathartique  commence  fon  opéra- 
tion , on  ne  donne  enfuite  qu’un  verre  de  temps 
à autre,  de  rien  de  plus  , jufqu’à  ce  que  le  ver  foiç 
chaffé  par  la  force  du  purgatif.  On  réitère  la  dofe  du 
remède  félon  que  la  nécelîité  le  demande , quand 
la  première  n’a  point  eu  d’effet.  MM.  de  Lafone  , 
Macquer , & de  là  Motte  , qui  ont  ligné  l’inftruéfion  fur 
la  manière  d’adminiftrer  ce  remède  , ont  promis  de 
' donner  au  public  le  récit  de  fes  fuccès , &c  de  plus 
amples  détails  , tant  pour  diflinguer  les  cas  où  il  eft 
convenable  de  le  donner , que  pour  inftruire  les  ma- 
lades de  la  manière  dont  ils  doivent  fe  comporter  lors- 
qu’ils le  prennent,  (i) 

Aucune  des  méthodes  que  nous  venons  de  par- 
courir ne  peut  expulfer  ni  détruire  les  afearides.  Ces 


(i)  Ces  MM.  ont  en  effet  doneè  le  traitement  contre  le 
Mtnia,  en  up  de  jo  pag.  dp  ri-ropri^erip  du  Rûi^  ayee 
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vers  ne  cèdent  qu’aux  lavemens  corapofés  de  dc-^ 
coèlion  d’abfynthe  <&:  de  rhue  dans  de  l’huile  , &:  aux- 
quels on  ajoute  une  petite  quantité  de  dilfolution  d’a- 
loës.  On  parvient  encore  plus  facilement  à les  dé- 
truire , en  foufflant  de  la  fumée  de  tabac  dans  le 
reélum  , au  moyen  d'une  machine  propre  à cet 
effet. 

Quand  les  fymptomes  de  coîifomption  proviennent 
de  la  préfence  des  vers  , la  fanté  eft  d’autant  plus, 
fermement  rétablie  après  leur  expuliion  , que  le 
foyer  vifqneux  qui  furchargeait  les  inteftins , & qui^ 
fàvorifait  leur  génération  , eft  entièrement  rejeté  ave« 
eux.  Pour  prévenir  la  formation  nouvelle  d’un  pareil' 
foyer  , il  convient  de  prelcrire  aux  malades  l’eau  de 
chaux  , &:  les  toniques  amers , avec  quelques  prépa- 
rations d’acier. 

■ Il  eft  a remarquer  que  dans  toutes  les  variétés  de 
la  confomption  , & de  la  phthilie , ramaigrilfement , 
la  faiblelfe , &:  le  manque  d appétit  paraiftent  fou- 
vent  longtemps  avant  que  les  iymptômes  fébrileS' 
foient  fenfibles.  Mais  comme  la  fièvre  heéliq,ue  leur 
fuccède*  toujours  .,  conféqueimnent  il  eft  plus  naturel  de 
regarder  ces  afFetftions  comme  une  efpèce  des  fièvres* 
que  de  les  rapporter  à un  autre  ordre  de  makdie  * 
comme  l’a  fait  Sauva  ses. 

O '*■ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  differentes  méthodes  curatives  propres  aux 
Inflammations. 


.A.  Y A N T tracé  le  plan  qu’il  faut  fuivre  dans  le 
traitement  des  fièvres,  voyons  aâruellement  celui  qui 
convient  aux  maladies  inflammatoires. 

Quoique  le  traitement  de  ces  maladies  puilPe  varier, 
relativement  à l’organifàtion  des  parties  qu’elles  af- 
fedient , de  aux  circonftances  particulières  qui  les  accom- 
pagnent J il  eft  cependant  des  règles  générales , de  con- 
féquemment  applicables  à tous  les  cas,  règles  auxquelles 
il  faut  fe  conformer , pour  remédier  convenablement 
à la  maladie  , d’après  les  indications  qu’elle  préfente 
félon  les  différens  temps  où  l’on  efl:  appelé. 

Conduite  à tenir  dans  le  cas  de  réfolution. 

•Loiique  nous  avops  traité  de  la  théorie  de  l’inflam- 
mation tJi  généra] , nous  avons  expliqué  les  différentes 
manières  dont  die  peut  fe  terminer.  La  première , dcT. 
la  plus  defirabie,  ejl  jp.  relolutioia,  à laquelle  il  fiiuc  rou- 
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jours  vifer , quand  aucune  circonftance  ne  s’y  oppofc  , 
comme , par  exemple , fi  l’inflammarion  était  ocça^ 
fionnée  par  un  dépôt  critique  de  quelque  acrimonie  » 
oue  la  force  vitale  cherche  à expulfejr. 

La  fàignée  e(l  le  principal  moyen  qu’on  emploie  pour 
arrêter  les  progrès  de  rinfiammarion.  L’évacuation  abonr 
dante  de  fang  que  cette  opération  occafionne,  diminue 
toujours , pour  up  certain  temps  , l’augmentation  géné-^ 
raie  du  mouvement  vafculaire , & abat  l’excès  de  chaleur 
qui  en  eft  nécellài rement  la  fuite.  Elle  ne  cahne  cepen- 
dant pas  toujours  le  mouvement  ofcillatoirfe  des  vaifi- 
féaux  , où  fiége  l’inflammation  : aulli  dans  ces  cas  eft  - 
on  fouvent  obligé  de  recourir  aux  fang-fues,  pu  aux 
ventoufes  fearifiees  , dont  l’effet  eft  beaucoup  plus 
prompt.  Quoique  le  fang  qu’on  évacue  par  ces  moyens 
fort  en  très-petite  quantité,  l’inflammation  n’en  diminue 
pas  moins,  Sc  fouvent  beaucoup  plus  promptement  que 
fl  l’on  eût  tiré  plufieurs  onces  de  fang  du  bras. 

Un  purgatif  un  peu  fort  eft  en  général  un  moyen 
plus  certain  de  réprimer  l’inflammation , que  toutes  les 
Çiignées  qu’on  pourrait  rentet;  Il  produit , en  effet , une 
dérivation  abondante,  en  conféquence  de  laquelle  les 
Taiiîeaux  enflammés  reviennent  à leur  rhyrhme  ovdinaire_jj 
en  recouvrant  la  force  qu’ils  avaient  perdue. 

On  donne  fréquemmenr  le  nitre  comme  étant  un 
des  plus  grands  rafraîchi  (fans  que  la  Matière  Médicale 
fourniflp.  Ce  n’eft  cependant  pas  toujours  avec  fpccès  -, 
«ar  quoique  ce  fel  ak  la  fingulière  propriété  de  dimi- 
nuer confidérablement  U chaleur  générale, il  ne  paraît  pas 
avoir  beaucoup  de  yertu  pour  appaifer  celle  qui  eft  h-» 

paitée  à un  feul' endroit,  * ' 

Daps  les  iikhuTrmatiouji  ç^téçieiires  çù  ^’on  peui; 
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pfoyer  les  topiques , Tapplication  des  fubftances  qui  ont 
une  qualité  émolliente  & fédative  , eft  des  plus  propres 
à teiTipérer  l’excès  du  mouvement  ofcillatoire,  qui  eft 
la  caufe  prédominante  de  la  maladie. 

Mais  quand  l’inflammation  fiége  intérieurement , d« 
manière  à n’admettre  aucune  application  immédiate  de 
topiques  Cédatifs  ; rien  ne  reuflit  mieux  pour  procurer 
la  rélolution  que  l’application  d’un  véficatoire  la  ou 
l’on  fent  la  douleur , ou  le  plus  près  que  le  permet  la 
nature  de  la  partie'  affeélée.  Si  cependant  la  douleur 
était  moins  vive  , &c  qu’on  redoutât  Reflet  du  véfîca- 
toire  , on  lui  fubftkuerait  le  liniment  volatil , dont  on 
frottera  la  partie , & on  y appliquerait  un  Tacher  de 
flanelle  rempli  de  Tel  chaud,  ou  bien  des  pulpes  de 
quelques  plantes  ftimuTantes. 

LorTque  l’inflammation  Tuccède  à des  plaies , des  con- 
taflons , des  fractures , & autres  cauTes  externes  fem-* 
blabJes , les  fomentations  difcuflîves  font  les  remèdes 
fur  lefquels  on  peut  principalement  compter.  On 
doit  prendre  garde  cependant  de  trop  inflfter  lur  elles} 
car  elles  pourraient , étant  trop  long-temps  employées 
produire  une  trop  grande  laxité  dans  les  fibres , d’où 
réfulterait  une  faibiefle  & un  empâtement  qu’on  n« 
pourrait  diüîper  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Tels  font  les  remèdes  qui,  employés  convenable^ 
ment , peuvent  amener  l’infiammation  à une  heureuTe 
réfolution , quand  cette  maladie  reconnaît  pour  caufo 
une  augmentation  de  mouvement  oTcillatoke , plutôt 
que  le  défaut  de  force  de  la  partie  affeélée.  Mais 
lorfque  les  phénomènes  indiquent  qu’on  doit  la  rap- 
porter à ce  dernier  vice , il  faut  être  plus  retenu  fur 
t’uTage  des  faignées  &:  des  purgatifs,,  & Tubftituer-  aux- 
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fomentations  chaudes  & émollientes , les  aftringens , les 
répulfifs,  & les  toniques.  Ces  derniers  conviennent  en- 
core lorfque  l’inflammation  reconnaiflant  pour  caule 
l’excès  du  mouvement  ofcillatoire , les  moyens  déjà 
propolés  font  parvenus  à la  dompter.  La  plupart 
des  topiques  font  compofés  de  folution  de  vitriol 
blanc,  d’alun,  de  fucre  de  Saturne,  ou  d’extrait  de 
Goulard  , de  pierre  calaminaire , de  tutie  dans  de  l’eau 
de  rofe  &c  de  plantain , ou  de  teinture  de  rofe , & d’iii' 
fuflons  de  balauftes  & d’écorces  de  grenade.  On  em- 
ploie ces  dernières  comme  collyres  comme  garga- 
rifmes  dans  les  ophtalmies  & efquinancies  , dont  la 
caufe  paraît  principalement  dépendre  de  la  faiblelfe  de 
du  relâchement  des  vailfeaux  enflammés.  Ces  afFeélions 
demandent  fouvent  rufage'!  intérieur  des  toniques,  le 
premier  defquels  eft  le  quinquina  joint  aux  bains  froids. 
Les  véficatoires,  quoiqu’ordonnés  fouvent  dans  ces  cas  , 
ne  font  pas  d’une  utilité  ii  immédiate  que  dans  les  in- 
flammations qui  proviennent  de  la  prédominance  de 
quelque  autre  caufe  conjointe. 

Ce  quon  doit  obferver  lorfque  Vmflammatlon  fe 
termine  par  exudation. 

♦ ' ■ * ' ..... 

C’en  eft  alTez  fur  le  traitement  à fuivre,  quand  il  y 
a efpérance  de  réfolution.  Mais  . fi  l’on  fe  rappelle  la 
marche  de  l’inflammation,  telle  que  nous  l’avons  rappor- 
tée dans  la  théorie,  on  comprendra  aifément  pourquoi, 
à moins  qu’on  ne  foit  appelé  .dès  le  commencement , 
il  fera  bientôt  trop  tard  d’efpérer  une  fi  favorable’  ter- 
minaifon.  Ce  n’eft  donc  que  dans  les  quatre  ou  cinq 
premiers  joins  qu’on  doit  inlifter  fur  les  moyens  propres 
à procurer  la  réfolution:  on  y.  a . recours  néanmoins  plus 
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•^ard,  quand  l’inflammation  effcpeuconfldérable& quelle 
•provient  principalement  de  relâchement.  Si , palfé  ce 
temps  , les  fymptômes  deviennent  de  plus  en  plus  in- 
■quiétans , la  meilleure  conduite  à tenir  eft  de  favorifei: 
i’exudation  quand  le  liège  de  la  maladie  & la  nature 
de  la  partie  affeèlée  permettent  ce  genre  de  terminailon. 
Il  ne  peut  avoir  lieu , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
que  quand  ce  lont  les  vaill'eaux  de  la  furface  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  qui  font  enflammés.  Dans  ce 
cas , les  pores  & orifices  ouverts  verfent  une  quantité 
•d’humeurs  qui  lemblent  provenir  de  la  lymphe  coagu- 
lable que  la  chaleur  inflammatoire  a difloute,  de  l’huile 
que  les  cellules  adipeufes  fournilîenr,  de  la  miicofité  & 
de  la  férofité  du  fang  mêlées  enfemble  & changées  en 
un  fluide  d’une  nature  particulière. 

Si  la  partie  enflammée  eft  une  de  celles  qui  font  na* 
turellement  fournies  d’une  lymphe  de  d’une  mucofité 
propres  à conferver  leur  furface  dans  une  moiteur  né- 
•celîàire  à quelque  fonélion  , l’écoulement  exudatoire  eft 
en  général  très-confidérable.  Les  Anatoraiftes , qui  cher- 
chent à 'connaître  les  changemens  opérés  dans  le  corps 
par  les  maladies  qui  l’affeétent,  ont  de  fréquentes  occa- 
fions,  en  ouvrant  les  cadavres , de  voir  des  colleétions  de 
matières  qui  ont  ainfi  exudé  dans  l’abdomen , des  pores 
du  péritoine , de  la  furface  des  différens  vifeères  enflam- 
més, & même  de  la  furflice  de  la  plèvre  & des  pou- 
mons, fans  que  néanmoins  ils  puilîent  obferver  la 
moindre  crevalfe  ou  ulcération  fur  aucune  de  ces  parties. 
Quelquefois  cependant  cette  matière  purulente  expulfée 
par  exudation , acquiert  un  tel  degré  d’acrimonie  , qu’elle 
devient  capable  de  fondre  les  folides , & de  former  un 
ulcère  fuperlîciel.  Quand  la  partie  k plus  fluide  de  cette 
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matière  s’eft  exhalée , elle  lailfe  des  plaques  blanchâtre? 
ou  jaunâtres  qui  adhèrent  comme  une  membrane  à la 
furface  de  la  partie  enHammée. 

Il  n’y  a aucuns  lignes  certains  au  moyen  defquels  oh 
puillè  connaître  lî  une  inflammation  eft  flifceptible  de 
fe  terminer  par  exudation , excepté  les  cas  ou  l’inflam- 
mation occupe  une  partie  extérieure,  recouverte  d’une 
peau  très-fine  de  perméable  à l’humeur  purulente  , qui 
alors  fe  manifefte  d’elle-même  à la  vue.  Mais  quand  elle 
flége  dans  l’intérieur  des  viicères , dans  le  thorax , ou  fur 
les  vifeères  des  autres  capacités , on  ne  peur  lui  alhgner 
avec  certitude  ce  genre  de  terminaifon.  Il  faut  attendre 
que  la  douleur,  la  chaleur,  & tous  les  fymptômes  in- 
flammatoires ayent  diminué,  & qu’ils  foient  remplacés 
par  un  nouvel  ordre  de  fymptômes , pour  qu’on  puiflè 
préfumer  que  la  Nature  a choifl  cette  terminaifon.  Mais 
les  doutes  ne  tardent  point  à faire  place  à la  vérité  en 
pareilles  circonftances  •,  la  fièvre  heétique  qui  furvient 
toujours  manifeftant  alors  fuflîfamment  l’exiftence  d’un 
foyer  purulent. 

Les  cas  où  les  topiques  peuvent  être  de  quelqu'effica- 
cité  quand  la  terminaifon  eft  telle , font  les  feules  in- 
flammations externes.  La  méthode  curative  la  plus  con- 
venable alors , eft  celle  dans  laquelle  on  facilite  l’écou- 
lement de  la  matière  purulente , en  même-temps  qu’on 
modère  la  force  de  l’inflammation , de  manière  qu’elle 
ne  puiffe  produire  aucune  ulcération,  ou  deftrudion 
quelconque  des  folides. 

On  doit  donc  , dans  cette  vue  , tenter  jufqu’à  "un 
certain  point , les  mêmes  moyens  que  nous  avons  pro- 
pofés  pour  procurer  la  réfolution.  Ainfi,>  l’on  répétera 
les  faignées  & les  purgatifs  félon  la  violence  de  lôi.f 

flainmation 
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flàmmation  , & lelon  que  les  humeurs  abondent  plus 
ou  moins  vers  .la  partie  eiiHammee.  Les  lotions  , les 
épithèmes , les  cérats , les  onguens , & les  injedlions , 
font  les  topiques  auxquels  011  a ordinairement  recours.* 
On  en  varie  la  compolition  lelon  qu’on  a intention 
de  nétoyer  , de  conloliderj  & de  fortifier  les  parties 
afiedfées. 

Traitement  de  V Inflammation  loflqu  elle  abcède. 

Quand  l’infiammation  eft  inévitable , qu’elle  eft  même 
àdelirer  J & qu’elle  n’efl: point  au-dela  delà  portée  des 
remèdes  , tous  les  eftorts  doivent  tendre  à empêcher 
que  la  matière  amalîee  ne  le  dilîipe  par  les  pores  de  la 
partie  enriammée , de  à lurajouter  une  nouvelle  chaleur 
à celle  qu’ont  déjà  les  Huides  accumulés , pour  y exciter 
la  fermentation , & les  rendre  plus  aétifs  à fondre  les 
folides.  Il  eft  donc  nécelîaire  de  recourir  alors  à des 
topiques  qui  non-feulement  amollilfent  les  tégumens, 
mais  qui  puilîent  encore  fermer  lès  pores  de  la  peau, 
& animer  la  chaleur  par  l’irritation  modérée  qu’ils  dé- 
terminent. 

A mefure  que  la  matière  de  l’abcès  s’accumule , elle 
dilate  la  cavité  qui  la  contient,  & cette  dilatation  a 
principalement  lieu  vers  l’endroit  qui  oftre  le  moiiis 
de  reliftance.  De-là  la  raifon  pourquoi  les  collections  de 
matières  qui  fe  forment  dans  l’interieur  de  quelques 
vifeères  , pointent  le  plus  fouyent  en-di.hors,  pendant 
que  celles  qui  fe  forment  dans  les  poumons  percent 
intérieurement.  Si  l’on  fait  attention  a la  réfiftance  que 
les  parois  de  la  poitrine  préfentent  de  toute  part , on 
fent  facilement  la  raifon  de  cette  différence.  Mais  quand 
un  abcès  profondément  caché  dans  quelque  parti» 
7 orne  IL  M 
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charnue  du  corps , Te  trouve  couvert  par  une  aponé- 
vrole  5 ia  inaticre  coule  le  long  de  rinterftice  des  mulcles, 
ju('.]u  à ce  qu’elle  parvienne  à quelqu’endroit  où  elle 
ne  trouve  qu’une  légère  reliftance.  Elle  prononce  ainlî 
au-dehors , à une  didance  fouvent  conhdérable  du 
lié^e  primitif  de  l’inH animation. 

Les  abcès  dont  nous  venons  de  parler , font  fuppofés 
naître  paiiiblement  d’une  inHainmation  dont  la  marche 
eft  régulière.  Mais  il  en  eft  d’autres  dont  l apparition 
eft  plus  prompte  , & dont  la  matière  déjà  perfeélionnée 
dans  la  malle  générale  des  humeurs,  femble  fe  dépofer 
fous  une  iorme  qui  ne  doit  rien  à l’organifation  de  la 
partie  qui  abcède.  La  fièvre  prélude  toujours  à de  pa- 
ïens abcès , qui  deviennent  falutaires  quand  ils  n’af- 
fectent point  quelques  organes  d’importance.  Ces  abcès 
critiques  choifilîenr  de  préférence  les  parties  du  corps 
dont  les  vailfeaux  ont  fouffert  par  une  inflammation 
precedente  , ou  par  quelque  violence  externe. 

Ue  quelque  manière  que  l’abcès  le  foit  formé , on 
doit  l’ouvrir  dès  qu’il  efl:  lufHfamment  mûr.  On  con- 
naît cette  maturité  par  la  faillie  de  la  tumeur , la  mol- 
lefl'e  des  tégumens  , & la  fluéfuation  de  la  matière.  Si 
l’on  différait  cette  ouverture  , le  pus  trop  long  temps 
renfermé  pourrait  attaquer  les  folides , détruire  la  tif- 
fqre  des  nerfs  8c  des  vailfeaux  finguins;  ou  pénétrant 
jufqu’au  périofte , il  pourrait  carier  quelques  os , lorf- 
quil  y en  a dans  le  voifinage;  ou  enfin , étant  abforbé 
8c  porté  dans  la  mafl'e  générale,  il  pourrait v donner 
lieu  a la  fièvre  heèfique.  Nous  verrons  cependant  ci- 
après,  quil  efl:  des  cas  , principalement  dans  les  com- 
piexions  fcrophuleufes , où  il  efl:  plus  fiir  d’attendre 
l’ouverture  fponcanée  des  abcès  , 8c  d’en  confier  enriè- 
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rcment  les  moyens  à la  Nature , que  d'avoir  recours  à 
TArt  pour  la  faire. 

Ce  quon  doit  faire  dans  le  cas  où  V Inflammation 
tend  à la  Gangrené. 

Il  eft  alfez  ordinaire  de  voir  furvenir  ce  genre  de 
terminai! on , quand  les  fucs  de  la  machine  ont  un  ca- 
racftère  d’acrimonie , & que  la  force  de  l’inflammation 
précédente  a été  fufiifante  pour  détruire  la  texture  des 
vaüleaux  , au  lieu  d’en  élargir  Amplement  les  pores, 
pour  livrer  paflàge  aux  humeurs  arrêtées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  lolides  qui  éprouvaient 
déperdition  dans  la  fuppuration , n’étaient  que  les  lames 
du  tilî'u  cellulaire  , & les  vélicules  adipeufes.  La  def- 
truélion  efl;  beaucoup  plus  complette  dans  la  gangrène  \ 
elle  s’étend  jufqu’aux  nerts  & aux  vaüleaux  de  dnierens 
genres. 

Les  moyens  de  prévenir  une  terminnifon  fi  fichcufe 
de  l’inflammation , varient  néceflairement , félon  la  caufe 
première  de  la  maladie , la  conftirucion  du  malade , & 
le  degré  donne  de  force  des  vailLeaux.  Si  l’inflamma- 
tion eft:  occaiionnée  par  une  caufe  externe  , que  la  fibre 
foit  dure  de  rendue , le  ;Cang  denfe , le  pouls  prompt 
plein  & dur , cpue  la  douleur  , la  chaleur , de  la  féche- 
reflè  foient  portées  au  plrts  haut  degré  , on  doit  ré  « 
péter  la  iaignée,  de  infifter  fur  l’ufage  des  antiphlo-' 
giftiques  , meme  lorlqu’on  eft  alfuré  qu’il  n’y  a aucune 
rcfolution  à e!pérer , de  que  tous  les  fymptômes  an- 
noncent une  fuppuration  certaine.  En  eixet , on  peuc 
encore  par  ces  moyens  détourner  la  lorce  du  fang  des 
vaiifeaux  de  la  partie  enflammée , de  ainfi  en  éviter  la 
rupture.  Les  topiques  émolJiens,  fous  forme  de  fomen-, 

Mij 
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tarîon  & <le  cataplifme  , contxibueront  en  même  temp^ 
iiu  relacliemeiît  des  fibres,  & favorileront  une  rranfn- 
dj  tionfaiutaîre , à travers  les  pores  fies  artères  enflammées. 

Mais  iî  les  îiumeurs  foj’it  âcres  ôc  purrifies , ce  qu’on 
peut  préfanrer  d’après  l’état  du  fai\g , qui  hors  des 
vailTeaux  ne  fe  partage  point , comme  il  le  doit , en 
ferofirè  Se  en  caillots  ; d'après  la  faiblelle  du  pouls , le 
roanque  des  forces,  l’abatceraent  de  l’ame , Sc  les  écou- 
iemens  fétides  Sc  ichoreux } le  meilleur  moyen  de  pré- 
venir la  gangrène  dans  ces  cas,  ed  de  donner  le  quinquina 
avec  le  vin  ou  avec  les  acides,  leJon  que  i’érat  du  pouls  & 
les  .autres  circonftances  le  dejnandent.  Quaird  lagajîgrene 
ed établie,  en  même-temps  qu’on  doiîne  ces  remèdes,  oji 
cherche  a ficihter  la  réparation  des  parties  mortifiées. 

Conhdérer  route  mortification  comme  étant  toujours 
îa  fujte  d’une  uaflaramation  précédente  , c’efl:  vouloir 
s’en  reJiir  à un  lyllèine  qui  ell:  contre  la  vérité.  Ne 
vojr-on  pas  en  eftet  cette  maladie  être  fouvenr  pro- 
duire par  la  leule  fi.épravark>ii  des  humeurs , <5c  avoir 
un  caractère  diftmdt  de  celle  qui  provient  de  l’inflam- 
mation ? Le  fait  étant  inconreftable , nous  ne  nous  étezi- 
drons  pas  das'antage  fur  le  traitement  de  la  gangrène  , 
réfervant  ce  que  nous  pourrions  encore  en  dire  pour 
îe  neuvième  Livre- 

Mais  , de  même  qu’il  arrive  fouvent  que , par  un 
qftbrt  de  la  Nature  , la  matière  purulente  eft  chalfée 
hors  du  cercle  des  fluides  circulans  , fous  le  nom 
d’ abcès  critique  \ de  même  aufli  l’on  obferve  quel- 
quefois, de  principalement  vers  la  fin  des  fièvres  pu- 
trides, qu’une  matière  excelîivemenr  âcre,  en  le  depo- 
fant  lur  une  partie  quelle  détruit  mdantanément , y 
produit  ce  qu’on  appelle  une  mortification  critique. 


a la  pratique  de  la  ^fcdecl^^ 
qm  amène  bienrôî  Iz.  niorCj,  qnand;  ha  partie;  atcaq^'ée 
cf^  nn  oi^ane  incîi^penfàbîe  à fesercice  (ies  fônèîîaus 
vitales  ofe  la  mac bine^  Lorfqp'aa  contraire.  l’acrmioiiîe 
cauftiqne  eft  clialFée  â la  fiirÊce , Ôc  qn’'elîe  fe  ftee  {ùr 
l'aune  OU'  fautre  extrémité  <fu  corps  , ma  pareïî  ciépot 
devient  faluiaîre , quand.  îa  partie  iar  laquelle  it  le  lâir^ 
peur  être  ioofiraite  du  tout  par  ropératiou. 

Quelquefois  la  gangrène^  par  une  ckconlîance  on 
ne  peut  plus  fîngulière  ^ fe  manifefte  fî  fiibitemenc  ^ 
que  la  fièvre  ou  Finftammatiorr ,,  quand  elfes  ont  .Eeu^ 
difparaÜîènr  fôuvenr  avant  qu'on  art  eu  îe  temps  de  les 
otderven  Les  malades  ne  s'apperçoivent  de  feur  déplo- 
rable étar  que  par  le  froid  ^ Linfènfibilitê^  la.  lividité  om 
noirceur  de  la  partie;. 

Traitement  relatif  au  Squirrlie:^ 

L'ufâge  îneonfidéré  5.  Sc  trop  long- temps  caatîmié, 
des  fomerîtations  chaudes,  fur  une  partie,  y appefle 
fouvent  les  humeurs  en  telle  abondance  , éc  en  reliche 
fî  fon  le  tilîa  , qu’il  s’enfuit  fauYe.nr  des  tmiiéfàctions 
qn’on  ne  peut  dilÏÏper  qu'avee  h plus  grande  peine, 
Sc  après  un  rrès-îong-remps.  C'efî  ce  qu'au  obfén'e.  tcm.- 
venr  dans  le  traitement  dès  fraètures , des  luxations  , 
Sc  des  maladies  externes  qui  finit  axxompagnêes  d'in- 
flammation dans  leur  commencement , ainfi  que  dans 
îes  affèétions  des  glandes,  où  îa  cîrcu.îatîaia  eft  natu- 
rellement tanguîlTante.  L’inflamufiarion  n'elb  point  alors 
aifez  puifîànte  pour  produire  mie  fuppuration  qtn  puifîé 
fondre  convenablement  les  fofïdes,  de  manière  à dé- 
truire tout  gonflement  Sc  toute  dureté- Ces  gcMiflcüiens 
jLuiduIeux  cacbenc  iouvent  im  métiuge  de  levain  Icro- 
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phuleux,  ou  vcnenen,  qui  l’uii  ^ l’autre  demandent 

un  trauement  particulier. 

Lonqu’aucune  acnnionie  n entretient  ces  gonflemens^ 
ôc  que  les  humeurs  ne  s’éloignent  point  de  leur  état 
nature! , fi  la  dureté  en  eh'  airee  conhderable  pour  mé- 
riter attention  , aucun  remède  ne  réuiiit  mieux  alors 
que  des  \'apeurs  d’eau  chaude , que  l’on  dirige  lur  la 
partie  , par  un  appareil  convenable.  Si , au  contraire , 
le  gonlieraent  tient  du  caraélère  œdémateux , qu’il  (oit 
mou  J &c  cède  facilement  à la  preluon , alors  les  douches 
d’eau  froide  fur  la  partie , des  trichons  sèches , 6c  un 
bandage  ferré  , quand  on  peut  l’appliquer , répondent 
on  ne  peut  mieux , pour  ramener  les  parties  a leur  état 
naturel. 

On  rencontre  fouvent  dans  la  pratique  de  ces  gon- 
flemens  énormes  des  extrémités  -,  ils  font  fouvent  in- 
dolens  6c  entièrement  œdémateux  -,  d’autres  fois  ils 
font  douloureux,  6c  tendent  à l’inflammation.  Ils  pro- 
viennent fouvent  de  quelques  défordres  dans  les  glandes 
lymphatiques , qui  font  logées  en  différens  endroits  , 
principalement  aux  aines , aux  creux  des  ailfelles , 6c  à 
l’intérieur  de  la  ciiilfe.  Quoiqu’on  ne  connailfe  point 
encore  allez  la  flruéture  de  ces  glandes  pour  pouvoir 
dire  quelle  eh  leur  influence  fur  la  circulation  de  la 
lymphe,  cependant  leur  intégrité  paraît  ablolument 
nécelTaire  pour  permettre  aux  fluides  de  retourner  avec 
liberté  par  les  vailfeaux  lymphatiques  des  interhices  cellu- 
laires des  parties  voifines.  Toutes  les  fois  que  le  Pra- 
ticien eh  conlulté  pour  de  pareils  gonflemens  aiut  bras  ou 
aux  jambes  , il  doit  donc  foigneufement  examiner  l’état 
des  glandes  de  ces  parties  , pour  favoir  s’il  n’y  aurait 
point  quelqu’ime  d’dles  qui  fût  endurcie  ou  tuméfiée. 
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Quand  il  en  rencontre  qui  font  ainfi  tuméfiées,  le 
moyen  le  plus  prompt  d’y  remédier  eft:  d’appliquer  les 
topiques  émolliens  fur  la  glande  malade , lans  s’inquiéter 
beaucoup  de  l’état  du  membre. 

Ceux  qui  pratiquent  les  accouchemens , obfervent 
fouvent  ces  gonflemens  à une  ja  nbe , ou  à toutes  les 
deux , chez  les  femmes  récemment  accouchées.  Ils  en 
attribuent  la  caufe , peut-être  quelquefois  avec  raifon  , 
au  lait  qui  s’égare.  Cependant  un  examen  plus  ferupu- 
leux  de  la  maladie , a fouvent  fait  voir  que  ce  gonfle- 
ment dépendait  entièrement  des  glandes , tellement  que 
l’on  pouvait  quelquefois  fuivre  du  bout  du  doigt  le 
tronc  diftendu  & douloureux  des  vaifîeaux  lymphatiques , 
qui  fe  faifait  fentir  tout  le  long  de  la  jambe  & de  la 
cuilfe.  Lorfqu’on  eft  ainfi  affuré  de  la  véritable  caufe  de 
la  maladie , on  peut  eipérer  de  pouvoir  y porter  promp- 
tement du  fecours  par  les  purgatifs  répétés,  par  l’ap- 
plication des  cataplafmes  émolliens , &c  des  linimens  fur 
les  glandes.  Mais  fî  l’on  néglige  la  caufe  du  mal,  & 
qu’on  ne  s’occupe  que  de  l’effet,  le  gonflement  peut 
encore  continuer  pendant  plufleurs  mois. 
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CHAPITRE  I I. 

jDefcriptlon  & traitement  des  Inflammations  externes 
qui  n ont  point  de  fiépe  fix  \ teiUs  que  le  Phiegmon* 
V Éréfypcle  ^ .es  luioncus  6*  le  Charbon. 

^^UAND  nous  avons  traité  des  généralités  de  Tln- 
flammation , nous  avons  établi  deux  divilionsj  les  Inriamina- 
tions  externes , quand  la  maladie , expolce  a la  vue  & à la 
portée  des  moyens,  permet  l’emploi  des  topiques  propres 
à y remcdier  i & les  InHammations  internes , quand  leur  E- 
tuationeft  telle  qu’on  ne  peut  avoir  recours  qu’aux  évacua- 
tions générales , & aux  remèdes  pris  intérieurement. 

Les  inflammations  externes  qui  n’ont  aucun  liège 
décidé , fe  diftinguent  en  dilFérentes  elpèces  lelon  leur 
nature  & leur  étendue  , plus  ou  moins  bornee  ; on 
les  nommt  fhlegmon , éréfpèle , furoncles  ^ ôc  chat  bon. 
Quelques-unes  de  ces  inflammations  empruntent  leur 
dénomination  de  la  partie  qu’elles  afleélent  ; de-la  les 
noms  d'opthalm.ies  , d’efquinancie  , de  m/a/Iodynie  j de 
parût  des  , de  bubon.,  &c  d^ hernie  humorale  , félon  que 
l’inflammation  occupe  les  yeux , la  gorge , les  ma- 
melles , les  parotides , les  glandes  axillaires  , ou  ingui- 
nales, de  les  teflicules. 

IDu  Phlegmon. 

LoiTqu’une  inflammation  eft  circonferite , & profon- 
dément fituée  dans  une  partie  charnue , la  maladie 
s’appelle  phlegmon  ; dénomination  que  les  Anciens  ac- 
cordaient généralement  à tontes  les  inflammations,  & 
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qu’on  conferve  encore  à préient , mais  pour  l’oppoier 
à J’éréfypèle  , dont  la  rougeur  eft  plus  étendue  ôc  plus 
fuperficielle. 

On  reconnaît  toujours  le  phlegmon  à la  circonferip- 
tion  de  l’intumefcence , à la  dureté , au  rouge  foncé  qui 
la  colore , à la  tenfion  qui  lui  donne  de  la  lucidité  , à 
la  douleur  & à la  pulfation  ou  battement  qui  l’accom- 
pagnent. 

Quand  le  phlegmon  n’eft  point  critique,  qu’il  pro- 
cède de  quelque  caufe  externe  , on  doit  tout  faire  poun 
en  procurer  la  réfolution.  Il  faut  donc,  pour  y parvenir, 
faigner  largement , & réitérer  cette  opération  félon  que 
1 âge , le  lexe , & la  conftitution  des  malades  Tindiquent. 
On  donnera  en  même  - temps  les  rafraîchillans  donc 
nous  avons  déjà  fait  mention.  Pour  aider  à l’aétion  de 
ces  remèdes  intérieurs , on  tait  ulage  des  fomentations 
& des  cataplalmes  , dans  la  vue  de  procurer  la  dilîîpa- 
tion  d’une  partie  des  humeurs  arrêtées  , ôc  l’abfobrtion 
de  l’autre.  La  fomentation  commune  du  Difpenfaire  de 
Londres  , elf  celle  dont  les  Chirurgiens  font  ordinaire- 
ment ufage  dans  ces  cas.  On  pourra  la  rendre  plus  ac- 
tive , en.  ajoutant  à chaque  pinte  d’eau  deux  gros  de 
f«l  ammoniac , un  poilîon  de  vinaigre , ôc  autant  d’eau- 
de-vie  commune.  On  appliquera  fur  la  partie,  des  étoupes 
imbibées  de  ces  remèdes  j mais  on  fera  attention  à ce 
qu’elles  ne  foienc  pas  plus  chaudes  qu’il  ne  faut  pour 
produire  une  fenfation  agréable.  Après  avoir  fuffifam- 
ment  fomenté  la  partie  , on  couvre  toute  l’étendue 
de  l’inflammation  avec  une  bouillie  faite  de  la  lie  du. 
cLaret,  épaiiîîe  en  conliftance  requife  avec  du  fon  ou 
avec  un  cataplafme  de  farine  de  fève  , ôc  l’oxyinel 
Ample  adouci  avec  une  fuüifance  quantité  d’huile  rofat. 
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Quind  ces  moyens  réulîIfTent  à dilîîper  l’inflammation  I 

il  eft  alors  convenable  de  fubftituer  aux  cataplafines, 

des  comprelfes  trempées  dans  partie  égale  d’eau-de- 

chaux , de  vinaigre  , & d.’efprir-de-vin  camphré , pour 

fortifier  &c  donner  de  l’énergie  aux  vailfeaux  de  la 

partie. 

Mais  fi , malgré  tous  les  efforts  propres  à conduire 
l’inflammation  à une  réfolution  parfaite , elle  perliftc 
toujours  , de  que  la  rougeur  , la  chaleur  & le  gonfle- 
ment augmentent  continuellement , on  peut  s’attendre 
alors  à la  fiippuration.  Il  faut  dans  ces  cas,  pour  la  fivorifer, 
changer  les  fomentations  difeuflives  en  celles  qui  ont 
une  qualité  émolliente , tel  que  le  lait  dans  lequel  on- 
a fait  bouillir  des  feuilles  de  mauve  & de  la  graine  de  lin. 
On  appliquera  les  caraplafmes  de  mie-de-pain,  adoucis 
avec  l’onguent  d’althéa , au-lieu  de  ceux  de  Ton  & de 
lie  de  claret,  ou  de  ceux  de  farine  de  fève.  Si  l’on 
penfe  que  le  cataplafme  de  mie-de-pain  8c  de  lait  n’efi: 
point  alfez  échauffant , on  peut  y ' ajourer  un  peu  de 
farine  de  graine  de  lin  & quelques  oignons  de  lys , ou 
bien  on  lui  préfère  le  cataplafme  maturatif  de  la  Phar- 
macopée de  Londres. 

Une  bonne  fiippuration  fuccède  toujours  à l’applica- 
tion de  ces  remèdes  \ 8c  lorfque  l’abcès  efl:  formé , il 
pointe  ordinairement  à un*endroit  favorable  à fon  ou- 
verture. La  manière  d’ouvrir  les  abcès,  doit  être  rela- 
tive aux  circonftances  particulières  dépendantes  de  la 
fituation  & de  l’étendue  de  la  tumeur.  Dans  un  grand- 
abcès  , il  efl:  bon  d’emporter  une  pièce  ovale  des  tégu- 
mens , pour  ne  lailfer  aucun  bord  flottant  qui  nuirait 
à la  cicatrifation.  Lorfqu’ils  font  moins  volumineux  ^ 
M fufht  en  général  de  faire  une  fimple  incifion. 
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On  ne  doit  appliquer  en  premier  appareil  que  du 
linge  fec  ; mais  fi  , peu  de  jours  après  , Tulcère  ne  paraît 
point  le  nétoyer,  on  charge  les  plumaceaux  de  quel- 
qu’onguent  déterfif  : le  précipité  rouge  mêlé  au  bafi- 
licum  noir  ou  jaune , ou  le  bafilicum  vert  fieul , font 
ceux  que  les  Chirurgiens  emploient  le  plus  ordinaire- 
ment pour  nétoyer  les  impuretés  qui  rempliirent  fou- 
vent  le  fond  des  ulcères.  Quand  il  n’en  exifte  plus,  & 
que  les  chairs  granuleufes  & rouges  commencent  à 
bourgeonner , on  doit  alors  revenir  aux  panfemens  k 
fec  5 comme  difent  les  Chirurgiens.  Ces  moyens , unis 
à une  bonne  application  des  bandages , font  les  feuls 
fecours  que  la  Nature  demande  ordinairement  pour 
completter  le  travail  de  la  cicatrifation. 

Il  eft  des  complexions  dont  les  humeurs  font  fi  acri- 
monieufes , qu  on  eft  nécellité  de  recourir  au  quinquina 
pour  animer  la  luppuration , & empêcher  la  dégénéref- 
cence  du  pus  à l’ouverture  de  l’abcès.  La  matière  pu- 
rulente dans  ces  cas , au-lieu  d’être  blanche  & bien 
liée , eft  au  contraire  âcre  & claire , & une  fièvre  hec- 
tique , plus  ou  moins  forte  mine  toujours  le  malade. 
Quand  les  circonftances  font  telles  , il  faut  auffi-tot 
preferire  ce  remède  efficace  fous  telle  forme  & doic 
que  les  cas  particuliers  demandent.  Il  en  eft  où  cette 
acrimonie  cède  à l’ufage  dés  mercuriaux  & des  décoc- 
tions adoucillàntes  des  bois  (i). 


(i)  Quand  la  maladie  eft  rebelle  à tous  ces  moyens,  il 
n’y  a plus  lieu  de  douter  qu’elle  ne  fait  entretenue  par  une  carie 
profonde  des  os  qui  font  fous  les  chairs  ulcérées.  Alors  il  ne 
relie  plus  de  moyen  curatif,  que  de  laettic  la  lourcc  du  mal 


aîS  îatraduclLOn 

De  l'Eréfypèle, 

Ea  cuméfaction  n’cri:  point  circonfcrite  dans  l’éiétî- 
ytjlfc.  i la  rougeur  n dl  poinr  (i  raa,rquée:  qae  dans  le; 
gfilegraon  , niais  elle  dl  claire  & brillante  ; êi  quanJ 
on:  prdle  du,  doiî^çt  la  partie  cnHaiBîTvée  j le  lieu  com- 
prime rv-de  blanc  pendiuin  quelques  aioraens,  & rede- 
vient Lor.ge  des  qu’on-  cell'e  la  prdîion  y,  circonftances 
qui  indiquent  lufHiamment  que  le  liège  de  rinlliinraa- 
tiüu  eft  dans  les  vaillcaux  curoiiés^.  Ivlais  i’érélipèle  &C 
Ib  phlegmon,  tiennent  li  TouYent  i^tm  de.  l’autre, 
que,  pour  les  defigner  alors,  les  Auteurs  avaienc  cou- 
trume  d’employer  des  noms  compolés  : ainû loirqu’ils 
aroyaient  qu’il  y avait  dans  cette  mixtion  une  pi'édo.* 
minencc  duplilegmon  ,,ils  appelaient  la  malaiiie  phLegma 
ereJypeSawdcs  \ & quand  au.  contraire  ils  penGiicnt  que 
El'  maladie  tenait  plus  de  réréTypèie-,  ils  la  nommaîenc, 
*nefypt[us  phUgmonodts^ 

Comme  nous  avons  déjà  donné  îe  mûrement  qut 
convient  à réréfypèle  quand  il  dl  la  diire  d’une  fièvre- 
éruptive  J nous  ne  le  confidéterons  id  que  comme  une 
fimpie  inflammation  qui  fuccède.  à l’impt.ellîan  d’une, 
caufe  externe^  L’éréfypèle  liraple  fe  termine  toujours 
pan-  ré.(ôluüon  ou  par  une  exudation,  & non  par  un. 
abcès,  comme  îe  phlegmon^  Les  topiques  doivent  donc 
toujours  être  d’une  nature  propre  à.  favorifer  rexpnlllon 
dés  fluides  arrêtés  par  les  potes  de  La  peau  t on  ne  les 


à-  désoavert,  pour  lui  appliquer  les  remèdes  que  la  carie  exige» 
Mais  k plus  feuvent  il  faut  ïétmir  le  txaitemeac  interne  ar^ec 
ks  topiques  > pour  dctroiEC  tes  vices  qui  infèilcnt  la  sjaaüç  g;c- 
»éralc  : autremeat  on  ne  peut  scuiiÿ:» 
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prendri  doiac  point  parmi  les  fabflrarices  graiireures  &. 
ejaiplaltiques-  L’extrait  de  Goulard  dans  une  ftiftifannî; 
quajîticé  d’eau , ou  -dans  quelques  cas  une  déccr(5biGn  -cle 
graine  de  lin  & de  tète  de  pavot  blanc,  avec  les  ileurB 
de  lureau  &:  de  camomille , & une  dofe  ludirante  de; 
linimenr  faponacé , formeront  une  fomentaLion  conve- 
•Jiable  tant  que  la  peau  refte  entière.  Mais  s’il  s’en  élève 
de  petites  veilles  , alors  l’oiîguent  triapharmacum  -de 
la  Pharmacopée  de  Londres  étendu  iur  un  Imge  lis  ,5, 
fera  un  ropique  préférable  à rous  les  autres.  Les  -An^ 
ciens  , qui  croyaiejrt  que  l’indaramation  dans  l’érérypèle 
était  occaiionnée  par  une  matière  biiieufe  répandue  dans 
le  long  J étaient  beaucoup  pbas  lcrupuieux  lut  i’ulage 
de  la  laignée  que  dans  le  phlegmon,  qu’ils  regardaieiït 
comme  provenant  de  la  partie  la  plus  ptue  du  fang. 
Les  Théoriciens  modernes , partifans  des  Anciens  iLU 
ce  point , nous  ont  également  tranfmis  leurs  fcrupules'^ 
mais  l’expérience  prouve  néanmoins  contre  leur  opii- 
nion , que  la  faignée  &:  les  purgatifs  rafraîchillàns  font 
aulîi  fouvent  nécellaires  dans  féréfypèie,  que  dans  le 
phlegmon.  On  doit  cependant  les  proportionner  tou- 
jours aux  circonllances  de  k maladie,  & à l’exigence 
des  cas  particuliers. 

Du  Furoncle, 

Le  furoncle  ou  clou  eft  une  tumeur  iiiflammatcnrc 
plus  circonferite  , plus  pointue  , plus  dure  & plus  dou- 
lourejjfe  que  le  phlegmon  , & qui  s’élève  indilferemracnt 
fur  routes  les  parties  du  corps.  Comme  les  furoncles  fe 
refoivent  rarement , la  feule  indication  qu’ils  préfentenr 
à remplir  ed  de  favorifer  la  ftippurarion  par  les  cata- 
plalmes  maturatifs , &:  en  quelques  cas  par  des  mélanges 
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de  parties  égales  d’emplâtre  de  mucilage  & d’emplâtre 
commune  avec  les  gommes.  Lorlque  la  luppuration  efl: 
complette , on  fait  une  ouverture  luftîfante  pour  pro- 
curer l’écoulement  à la  matière  qui  n’eft  point  entière- 
ment Huide  comme  dans  les  abcès  , mais  qui  eft  formée 
de  morceaux  épais  & durs , vulgairement  appelés  bour- 
billons. 

Il  ell  des  conrtitutions  chez  qui  les  furoncles  paraiffent 
fréquemment  & en  h grand  nombre , qu’ils  inquiètent 
les  malades.  Il  fltut  alors  recourir  aux  mercuriaux  à 
la  décoétion  des  bois  pour  corriger  la  dépravation  des 
fluides  qui  les  caufe. 

JDu  Charbon  ou  Anthrax. 

C’ed:  une  tumeur  qui  eft  plus  livide,  mais  pas  fl  dou- 
loureufe  que  le  furoncle , <Sc  qui  ne  donne  jamais  un 
pus  louable.  Une  mortification  précédée  de  velîies  d’où 
découle  une  ichorofité  âcre  & des  matières  noirâtres  & 
infeétes , en  efl  toujours  la  terminaifon,  La  préfencc 
d’un  ch.:irbon  annonce,  d’une  manière  certaine,  une  acri- 
monie des  plus  cauftiques  de  des  plus  délétères , qui 
doit  continuellement  faire  craindre  les  plus  mauvaifes 
fuites. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  viennent  en  temps 
de  pefte.  Outre  ceux-ci , il  en  efl;  encore  de  fporadiques 
qui  parailfent  fans  être  accompagnés  d’aucune  fièvre 
peftilentielle  & épidémique.  Le  cou  Ik  le  voiflnage  des 
épaules  font  les  lieux  où  ces  tumeurs  fe  manifeftent  le 
plus  communément.  Quand  le  malade  efl;  accablé , 
languillant , faible  <Sc  opprefle , qu’il  eft  dans  un  aflou- 
piflement  continuel , & que  Ion  pouls  efl;  lent  & petit, 
on  peut  prédire  luie  mort  prompte.  Les  topiques  émoi- 
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liens  (ont  préférables  à ceux  qui  font  âcres  ; mais  il  faut 
avouer  que  de  pareilles  maladies  font  du  nouibre  de 
celles  contre  qui  les  remèdes  internes  & externes  échouent. 
Le  principal  bien  qu’on  peut  retirer  de  cette  dciciiprion 
du  charbon , doit  tendre  à prémunir  de  l’erreur  qui 
ferait  prendre  la  maladie  pour  un  furoncle  oïdinaire, 
&:  confequemment  pour  une  maladie  de  peu  d’impor- 
tance. 


CHAPITRE  III. 

T)e  Ophtalmie  ou  inflammation  des  yeux. 

O N peut  diftinguer  plufieurs  variétés  de  l’ophtalmie-, 
mais  ce  qui  importe  le  plus  au  Praticien , c’eft  de  bien 
apprécier  le  degré  de  l’inHammation.  En  effet , elle  peur 
être  légère  quand  les  feuls  vailfèaux  de  la  con-ondfive 
Sc  de  la  fclérotique  font  affeèlés  j ou  confldérable , quand 
il  y a douleur,  & que  l’inflammation  s’étend  jufqu’aux 
paupières.  Enfin  elle  efl:  violente,  quand  les  vailfèaux 
internes  de  l’œil  font  le  liège  de  l’inflammation.  Dans 
ce  cas  la  fièvre  efl:  très-forte , la  douleur  infupportable , 
de  le  déliré  ne  tarde  point  à paraître.  L’ophtalmie  peut 
avoir  été  occafionnée  par  une  caufe  externe  , par  une 
conftitution  vicieufe  de  l’athmofphère  (i)  ; elle  peur 
provenir  aufli  d’une  acrimonie  des  humeurs. 


C I ) Il  efl:  alfcz  ordinaire  de  voir  cher  les  femmes  qui  sèvrent , 
comme  chez  les  vieillards  fujets  aux  affedfions  catliari  aies, des  ophtal- 
mies plus  ou  moins  opiniâtres,  qui  patoilTcnt  à U fin  de  l’Auîomnc , 
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L’ophtalmie  la  plus  légère  peut  fouvent  fe  guérir  Tans 
recourir  à la  faignée  ou  à d’autres  évacuations,  en  n’em- 
ployant feulement  que  les  remèdes  externes.  Mais  quand 
l’inHammation  efl;  confidérable , qu’elle  eft  accompagnée 
de  beaucoup  de  douleur  Ôc  de  fièvre  , il  ny  a que  les 
purgatifs  rafraîchilfans  & un  régime  anti-phlogiftique 
qui  puifienty  remédier.  On  a recours  alors  aux  faignées 
copieufes  & répétées , faites  non-ieulement  aux  endroits 
ordinaires  où  l’on  ouvre  les  veines  , mais  encore  en 
appliquant  des  (ang-fues  à la  partie  fupérieure  de  la 
joue,  ou  aux  tempes,  près  l’angle  externe  de  l’œil. 
Outre  ces  faignées  locales , ü efi;  encore  bon  d appliquer 


& qui  fouvent  fe  continuent  1 hiver , pour  ne  ci^cîer  qu’aux  ap- 
proches du  printeiTv:.  Lacaufc  procathai  tique  , chez  eux  , eft  mife 
en  acftion  par  une  difppfition  froide  & humide  de  ratmofphère, 
qu’on  doit  en  regarder  comme  la  caufe  éloignée.  Ce";  fortes  d’oph- 
talmies commencent  par  un  flux  confidérable  de  larmes  brûlantes 
qui  ne  tardent  point  à enflammer  la  conjonélive  : quand  les  ma_ 
lades  remuent  les  paupières,  il  leur  fiemble  fentir  des  graviers  entre 
elles  & le  globe  de  l’ocil  ; la  conjonétive  du  globe  & celle  des  pau- 
pières font  tuméfiées  jufqu’au  fac  iacrimal  ; & fi  le  mal  contitsue  , 
les  vaifTeaux  veineux  des  parties  affedées  ne  tardent  point  à devenir 
variqueux  \ la  cornée  tranfparente  s’ulcère  , & d’autres  fois  ce  font 
les  environs  des  voies  lacrymales.  Quoique  fouvent  les  deux  yeux 
foieiit  affedés , rarement  cependant  l’on  voit  venir  la  fièvre  chez 
ces  fortes  de  malades,  qui  paroifient  plutôt  pécher  par  l'acrimonie 
des  humeurs,  que  par  un  excès  de  fenfibilité  dans  le  fyftême  des 
folides , ou  par  un  excès  de  mouvement  ofcillaroite , pour  parier 
félon  le  langage  de  notre  Auteur.  Les  vices  dartreux  , fcrophulcux 
ou  pforiques , donnent  fouvent  lieu  à cette  efpècc  d’inflamation  , & 
ils  demandent  qu’on  ait  égard  à eux  dans  le  traitement. 


un 
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U11  véiîcacoii-e  derrière  l’oreille  à la  nuque,  ou  de  lui 
fubftituer  des  ventoufes  fcarifiées. 

Les  topiques  doivent  varier  félon  les  circonftances. 
Nous  avons  déjà  dit  que  rinflamniation  était  l’effet  de 
deux  caufes  conjointes  , l’excès  du  mouvement  ofcilla- 
toire,  & le  manque  d’énergie  des  tuniques  des  vaif- 
feaux.  Il  n’eft  point  rare  de  rencontrer  des  ophtalmies 
dans  lef quelles  l’augmentation  de  mouvement  paraît 
maniteftemenr  être  la  caufe  prédominante  de  l’inHam- 
mation.  On  les  reconnaît  à la  grande  chaleur  , a la 
fécherelfe , & à la  douleur  qui  les  accompagnent  toujours. 
Les  meilleurs  remèdes  dans  ces  cas,  font  des  lotions  fré- 
quentes fur  l’œil,  avec  une  folution  faible  de  Lucre  de 
laturne  ou  l’eau  végéto-minérale  àt  Goulard,  On  appli- 
que enfuite  un  cataplafme  fait  avec  de  la  mie-de-pain , 
qu’on  humeébe  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  folutions , 
ayant  loin  de  le  renfermer  entre  deux  morceaux  de  toile 
très-fine. 

Mais  quand  , au  contraire  , la  flaccidité  des  vaifîeaux 
enflammés,  la  moiteur  de  l’œil,  une  chaleur  & une 
douleur  modérées  de  cet  organe  indiquent  que  la  caufe 
prédominante  eft  un  relâchement , il  faut  recourir  aux 
eaux  ophtalmiques  aftringentes , & à l’alun  mêlé  avec 
des  blancs  d’œufs.  Le  collyre  fui  vaut  eft  un  des  plus 
eflicaces  dans  tous  les  cas  d’ophtalmie  de  cette  nature. 


Sel  matin  II.  5. 
Vitriol  blanc.  I,  5. 
Eau  de  rivière.  II  Ib. 


Faites  bouillir  fur  un  feu  doux,  dans  un  vafe  de  verre, 
jufqu’à  confomption  de  la  moitié  , ayant  foin  d’ôter 
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l’écume  ^ après  que  la  liqueur  eft  refroidie , pafTez-U 

par  le  papier. 

Quand  les  vailîeaux  font  relâchés  au'  fuprème  degré, 
le  quinquina  opère  des  changemens  en  mieux  qui  éton- 
nent. Les  Chirurgiens , dans  ces  cas_,  ne  craignmt  point 
d’emporter  une  partie  du  tilfu  mollalfe  des  vailîeaux 
ainli  dilatés.  Comme  ce  font  otdinairement  les  veines 
qui  éprouvent  une  telle  augmentation  de  volume  , le 
fang  qui  s’en  écoule  efb  bientôt  tari.  On  guérir  rarement 
les  ophtalmies  chez  les  fcrophuleux,  fins  recourir  au 
quinquina.  Comme  dans  ces  fortes  d'affeclions  le  bord 
des  paupières  eft  gonflé  & ulcéré,  il  eft  louvent  nécef- 
faire  de  procurer  l’évacuation  de  l’humeur  âcre  qui 
occalionne  la  maladie , en  ouvrant  les  lînus  qui  four- 
nilLent  la  matière  à l’ulcère.  Outre  les  eaux  ophtalmi- 
ques, on  preferit  encore  les  linimens  de  même  vertu  {a). 
Les  Chirurgiens  ont  coutume  de  toucher  légèrement  les 
paupières  ainlî  ulcérées  avec  la  pierre  infernale , & en- 
fuite  ils  y appliquent  de  doux  digeftifs  -,  mais  une  telle 
méthode , ainl'i  que  l’exciflon  des  vailîeaux , demandent 
une  main  délicate  6c  expérimentée.  Dans  tous  les  cas 
quelconques  d’ophtalmie , il  faut  regarder  loigneufement 
l’œil  pour  découvrir  lî  l’inflammation  ne  ferait  point 
entretenue  par  une  inverlîon  des  cils  vers  le  globe.  Cette 


{à)  Tel  eft  celui  de  Tuthie  , ou  le  fuivaiit,  recommandé  par 
le  D.  Vringlc. 

Onguent  blanc  V.  3. 

Sucre  de  (aturne-1.  9. 

En  le  broyant  ajoutez  baume  traumatique  II 9. 
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caiife , à laquelle  fouvent  on  n’a  poinp  fait  attention  , 
conftitue  une  efpèce  d’ophtalmie  que  l’on  nomme 
trlchiajis.  Quand  on  la  reconnaît , 011  y remédie  facile- 
ment en  arrachant  les  poils  ainh  contournés. 

Quand  l’inHammation  eft  lente  à céder  aux  faignées , 
aux  purgatifs  & aux  topiques  convenables  , on  eft  obligé 
de  recourir  aux  véficatoires,  qu’on  applique  derrière  la 
tête  ou  derrière  les  oreilles , & l’on  en  maintient  la 
fuppuration  pendant  quelques  femaines  ( i ).  Dans  les 
cas  opiniâtres , on  leur  fubftitue  les  cautères  au  bras  , 
ou  le  leton  à la  nuque  ; ou  bien  encore  , ce  qui  a eu 
plus  de  luccès , on  perce  le  lobule  des  oteilles , & l’on 
excite  un  écoulement  par  les  piqûures  , en  mettant 
quelques  fils  de  loie  dans  les  ouvertures , & les  chan- 
geant , comme  il  eft  d’ufage , pour  le  féton. 

L’ophtalmie,  de  même  que  rinflammation  qui  attaque 
les  autres  parties , fe  termine  quelquefois  par  la  fuppu- 
ration. ' 

Lorfque  le  fiége  de  la  maladie  eft  intérieur , & qu® 
la  matière  eft  formée  dans  le  globe  de  l’œil , la  vue  eft 
inévitablement  perdue  à raifon  de  la  matière  purulente  qui, 
mêlée  avec  les  humeurs  du  globe,  les  prive  de  leur  tranf- 
parence.  Quoique  l’inflammation  ne  foit  que  iuperfi- 
ciclle,  fi  l’abcès  fe  forme  fur  la  cornée  tranfparente , 


( I ) On  eft  quelquefois  forcé , dans  les  cas  graves , d'appliquer 
les  véficatoires  fur  le  fommec  même  de  la  tête.  Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  ophtalmies  rebelles , depuis  long- temps  , à tous  les  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  , être'  guéries  en  moins  de  douze 
heures  , comme  par  enchantement , à la  fuite  d'une  pareille 
application  des  vcûcatoires. 

N ij 
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elle  n’en  lailïè  pas  moins  une  cicatrice  qui , en  epaif- 
fillant  les  tuniques,  s’oppofe  au  palîàge  des  rayons  lu- 
mineux, & ainli  produit  ditférens  degrés  de  cécité  (i). 


CHAPITRÉ  IV. 

Defcription  & traitement  des  variétés  de  l’ Efquinancie 
ou  de  V inflammation  de  la  gorge  ^ des  parotides , du 
bubon  J & de  la  hernie  humorale, 

J J A cynanche,  refquinancie  ou  l’inflammation  de  la 
gorge , efl:  une  maladie  commune  & fréquemment  épi* 
démique.  Quand  elle  efl;  fporadique , elle  attaque  ordi- 
nairement les  perfonnes  qui , s’étant  fort  échauffées , 
s’expofent  imprudemment  à un  air  froid  , ou  qui  vont 
à cheval  contre  un  vent  fec  & vif. 

I.  V efquinancie  des  amygdales,  C’efl:  l’efpèce  la  plus 
fréquente  de  ce  genre  de  maladie  , dans  laquelle  l’in- 
flammation occupe  les  amygdales , la  luette  & le  voile 
du  palais.  Le  plus  fouvent  une  de  ces  parties  eff  d’abord 
enflammée  \ & de-là  le  mal  s’étend  fur  le  voile  & même 


(i)  Il  arrive  afTez  fouvent  , quand  l’inflammation  ficgc  vers 
les  tarfes , que.  l’humeur  filtrée  par  les  glandes  de  Meibomius 
fe  désèche  pendant  le  fommeil , & agglutine  fi  bien  les  pau- 
pières , qu’il  efl  très-difficile  de  les  féparer  fans  augmenter  la 
douleur  , & conféquemment  l’inflammation.  Pour  remédier  à un 
tel  inconvénient  il  convient  d’oindre , le  foir  , les  bords  des  pau- 
pières avec  un  peu  d’onguent  rofat,  de  beurre  frais,  ou  de 
beurre  de  cacao. 


' •>. 


la  pratiqua  de  la  Médecine.  1 97 

fur  l’iimygdale  oppofèe.  Quand  rinHammanon  eft  d’un 
feul  côté , le  malade  peut  encore  avaler,  quoiqu  avec  diffi- 
culté -,  mais  lorfque  les  deux  amygdales  font  prifes , la 
'déglutition  devient  extrêmement  laborieufe  , la  douleur 
eft  infupportable , & quelquefois  telle,  qu’elle  excite  des 
convullions  chez  les  perlonnes  délicates. 

On  voit  quelquefois  dans  ces  cas  les  malades  qui 
avalent  plus  aifément  les  alimens  lolides  que  les  liquides. 
La  raifon  qu’on  peut  donner  d’un  pareil  phénomène , 
cft  que  la  déglutition  paraît  demander  une  combinaifon 
de  l’aéfion  de  pluheurs  failceaux  mulculeux,  que  n’exige 
point  celle  des  folides.  La  vifcofité  de  la  falive  la  rendant 
plus  difficile  à être  avalée  que  les  boifïons  dont  on  fait 
ufage , les  malades  la  lailfent  s’amafîer  dans  la  bouche  •, 
& de  là  le  crachement  continuel  qui  augmente  le  mal 
& empêche  tout  fommeil.  Le  cou  te  gonfle  quelquefois 
à l’extérieur  -,  mais  ce  fymptôme , loin  d’être  regardé 
comme  fâcheux , annonce  un  moindre  danger  de  fuflfo- 
cation.  La  douleur  s’étend  atFez  généralement  jufques 
dans  l’oreille  interne;  elle  provient  de  l’inflammation 
qui  fe  continue  par  l’ouverture  de  la  trompe  à'Euf- 
tache. 

L’inflammation jte  dilïïpe  par  degrés,  ou  bien  la  fup- 
puration  lui  tuccède , & il  fe  fomie  un  abcès  dans  l’une 
ou  l’autre  amygdale  ; mais  il  arrive  rarement  que  la 
•'gangrène  en  foit  la  terminaifon.  Si  rinlîammation  s’é- 
tend plus  bas  jufques  fur  les  mufcles  du  larypx  de  ma- 
nière à rendre  l’ouverture  de  la  glotte  très-étroite  , la 
maladie  devient  dangereufe  par  la  futfocation  dont  Iq 
malade  eft  menacé.  Lorfque  la  matière  môrbifique  fe 
tranlporte  fur  le  cerveau  , & qu’elle  produit  de  violens 
maux  de  tête , le  délire , ou  Ibrfqu’clle  eft  depofée  fur 

N iij 
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les  poumons  & qu’elle  fait  naître  l’oppreflîon  de  poi- 
trine & la  difficulté  de  refpirer , le  c;is  eft  alors  on  ne 
peut  plus  redoutable.  Mais  b le  tranfport  a lieu  du 
dedans  au  dehors,  ainb  qu’on  peut  le  préfumer  quand 
on  voit  la  peau  du  cou  devenir  rouge  & douloureufe , 
le  malade  éprouve  toujours  un  loulagement  évident. 
C’eft  pour  exciter  une  pareille  éruption  que,  dans  les 
cas  délefpérés , on  tente  l’application  des  véùcatoires 
fur  la  gorge.  Quand  ils  font  moins  inquiétans , on  fe 
contente  d’appliquer  autour  du  cou  & derrière  les  oreilles 
un  morceau  de  flanelle  trempé  dans  le  Uniment  vo- 
latil. 

La  véritable  erquinancie  inflammatoire  demande  tou- 
jours de  larges  & d’abondantes  faignées , ainfl  que  les 
purgatifs  falins  un  peu  forts.  Les  topiques  doivent  être 
les  mêmes  que  ceux  ci-delfus.  On  doit  beaucoup  efpérer 
des  gargarilmes,  qu’il  vaut  mieux  feringuer  dans  la  gorge 
lorfque  l’inflammation  eft  confidérable  , que  de  les 
lailler  à la  difpofltion  des  malades , les  mouvemens  qu’ils 
devraient  faire  pour  fe  gargarifer  ne  pouvant  qu’augmen- 
ter le  mal. 

Le  thé  de  fange  avec  un  peu  de  vinaigre , forme  un 
excellent  gargarifme  dans  le  commencement,  lorlqu’il 
y a elpérance  de  prévenir  la  fuppuration.  Les  vapeurs 
de  ce  gargarifme  , ou  celles  d’une  infufion  de  fleurs  de 
fureau  & de  camomille , avec  égale  quantité  de  vinaigre , 
font  encore  très-convenables  , en  ce  qu’elles  favorifent 
l’exudation  & la  diflipation  des  fluides  arrêtés.  Quand 
l’inflammation  efl:  domptée  , il  ne  faut  plus  penfer  qu’à 
fortifier  les  fibres  relâchées  ; les  gargarifmes  doivent  être 
alors  plus  aftringens.  On  doit  le  plus  fouvent  les  com- 
pofer  avec  la  teinture  de  rofe , ou  le  claret , ou  un« 
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légère  diflolution  d’alun  à laquelle  on  a mêlé  du 
miel. 

Si  tous  les  moyens  employés  pour  procurer  la  réfolu- 
tion  ont  un  plein  fuccès , que  la  fièvre  , le  mal  de  tête , 
la  chaleur  de  la  gorge  & la  dilficulté  d’avaler  commen- 
cent à diminuer  dès  le  troifième,  le  quatrième  & le 
cinquième  jours,  trois  ou  quatre  jours  après,  tout  au 
plus,  le  malade  eft  entièrement  rétabli,  ou  quelquefois 
il  ne  lui  refte  qu’une  légère  douleur  en  avalant  lans 
aucune  fièvre  quelconque.  Si , au  contraire , l’inflam- 
mation ne  diminue  point  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours , on  peut  être  alluré  qu’elle  viendra  à fup- 
puration.  On  peut  foupçonner  que  l’abcès  fe  forme 
lorfqu’  on  voit  les  fymptomes  continuer , quoique  la 
violence  en  foit  moindre , lorfque  le  pouls  devient  mou , 
la  rougeur  de  la  partie  enflammée  moins  brillante , la 
douleur  plus  fupportable , & que  les  malades  rellencent 
de  temps  à autre  de  légers  frillons. 

Quand  la  maladie  prend  cette  rerminaifon , on  doir 
y contribuer  par  tous  les  moyens  pollibles.  On  appli- 
quera donc  dans  cette  intention  des  cataplafmes  matu- 
ratifs  à l’extérieur  de  la  gorge , ôc  l’on  baignera  louvent 
l’intérieur  en  y injeélant  une  décoction  de  figue  , ou 
une  infulion  de  graines  de  lin,  &c  l’on  a foin  de  regar- 
der. tous  les  jours  dans  la  gorge  , pour  voir  s’il  n*y 
paraîtrait  point  quelqu’abcès , qui  ordinairement  fe  ma- 
nifelte  le  cinquième  ou  fixième  jour.  Souvent  ces  abcès 
s’ouvrent  d’eux -mêmes.  Mais  quand  ils  font  expofés  à 
la  vue , qu’ils  fe  prélentent  comme  une  petite  tumeur 
blanchâtre , & que  le  doigt  y découvre  une  fluétua- 
tion  mahifefte , on  épargnera  au  malade  la  continua- 
tion de  la  düuleur',^  en  ouvrant  auflitot  l’abcès,  & 

N iv' 


200  Introduction  méthodique. 

en  le  nétoyant,  moyennant  des  garganfmes  déterfifs,' 
faits  avec  l’eau  d’orge  , le  miel  rolat,  un  peu  de  vinaigre , 
de  la  teinture  de  mirrhe. 

Quelquefois  la  matière  ell;  li  profondément  fituée 
dans  le  gofier , qu’elle  eft  hors  de  la  portée  de  l’inffru- 
ment  : dans  ces  cas  on  efl  forcé  d’attendre  patiemment 
que  l’ouverture  de  l’abcès  fe  faiiè  d’clle-nième.  En  at- 
tendant on  maintient  les  forces  du  malade  par  des 
lavemens  de  bouillon,  h la  déglutition  ell  impollible, 
èc  l’on  applique  extérieurement  les  vélicatoires , & les 
carapiafmes  llimulans  fur  la  gorge , pour  folliciter  la 
matière  morbifique  à fe  porter  au-dehors.  Quoique  la 
plupart  de  ces  cas  foient  redoutables  , & que  par  leur 
longueur  ils  occafionnent  beaucoup  d’inquiétudes  aux  ma- 
lades de  aux  Médecins , rarement  cependant  on  en  voit 
mourir  les  malades  après  que  la  fuppuraiion  s’eft  établie. 

Nous  avons  fuppofé,  jufqu’cà  préfent,  que  l’efqui-- 
nancie  avait  lieu  dans  des  conftitutions  robu/les,  & que 
l’infiammation  reconnailEiit  pour  caufe  l’intenlité  du 
mouvement  ofcillatoire , plutôt  que  le  manque  d’é- 
nergie des  vailfeaux.  Mais  quand  le  contraire  a lieu, 
ce  qu’on  peut  prévoir  d’après  le  tempérament  oppofé 
du  malade , la  rougeur , la  chaleur , & la  douleur 
moindre,  on  doit  être  réfervé  lur  la  faignée,  &z  in- 
fîfter  davantage  fur  les  purgatifs , & les  vélicatoires. 
On  aiguife  les  gargarifmes  dans  ces  fortes  de  maux  de 
gorge  pituiteux,  avec  la  racine  de  raifort , ou  la  graine 
de  moutarde , pour  ftimuler  les  vailicaux , de  atténuer  les 
mucofités  vifqueufes  qui  obffruent  les  follécules  des 
amygdales , & autres  glandes  de  la  gorge. 

L’inflammation  des  amygdales  ne  tourne  point  fi  fa- 
cilement à fuppuration , dans  ces  fortes  de  conltitu- 
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tlons  froides , comme  chez  celles  qui  font  plus  robuftes. 
Quand  cette  terminaifon  a lieu,  on  traite  la  maladie 
nouvelle  lelon  les  règles  que  nous  avons  prefcrites,  & 
quand  on  a luüifamment  nétoyé  les  parties  ulcérées  par 
des  gargarilmes  convenables  , on  ordonne  les  toniques 
les  altringens , non-feulement  en  topiques , mais  en- 
core intérieurement.  On  préfère  alors  le  quinquina  5c 
les  chrüibésj  qui  ramènent  la  force  dans  la  machine. 

II.  La  cynanche  trachéale.  Cette  fécondé  variété  a 
lieu  quand  l’infîammation  attaque  particulièrement  les 
niufcles  du  laryitx , ou  les  membranes  qui  recouvrent 
la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère.  La  relpiration 
devient  alors  extrêmement  douloureule  & difficile , la 
voix  eft  aigue  , clapiflànie , la  chaleur  intérieure  & 
la  douleur  font  des  plus  accablantes  •,  on  n’apperçoit  ce- 
pendant aucune  indammarion  dans  riniérieur  de  la 
gorge  J ni  aucun  gonflement  (enfiblc  à l’extérieur.  Cette 
variété  eff  rarement  rufceprible  de  guérifon , les  pro~ 
grès  de  la  maladie  étant  extrêmement  rapides.  Si  rinllam- 
mation  eff  lente  à céder  à l’ufage  des  anciphlogiffiques 
les  plus  actifs , & qu’il  y ait  un  danger  évident  de  fuf- 
focation , on  peut  tenter  l’opération  de  la  broncho- 
tomie, pour  fauver  , s’il  eff  encore  temps,  les  jours  du 
malade. 

III.  La  fuffocatlon  bruyante  ou  le  croup.  Cette  ma- 
ladie touche  de  bien  près  à la'  précédente  j & d api  ès 
la  defeription  que  nous  en  a donnée  le  D.  Home  , elle 
parak  aullî  n’être  qu’une  indammation  de  la  membrane 
qui  recouvre  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère. 
En  effet , la  diffeCtion  lui  a ftit  voir  que  cette  mem- 
brane était  couverte  de  croûtes  épaiflès  , qui  avaient 
une  .apparence  eüinme  fibreufe  ou  membraneufe , éL 
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dont  la  quantité  était  fouvent  telle , que  lepaflagede  l’air 
s’en  trouvait  bouché.  Ces  croûtes  paraiflaient  être  le 
rcile  de  l’humeur  vilqueufe  qui  fort  des  parties  en- 
flammées par  exudation. 

Cette  maladie  efl  épidémique  en  certains  temps,  & 
n’attaque  que  les  enfans.  (i)  Ses  progrès  font  h prompts. 


( 1 ) Le  croup  s’obfcrve,  chez  les  enfans,  avant  leur  fevrage  : 
plus  ils  (ont  jeunes  apres  cette  période  , plus  aulTi  ils  y (ont 
fujets.  Il  n’y  a point  d’exemples  d'enfans  au  ddfus  de  deux  ans 
qui  en  ayent  été  attaques.  11  févit  également  au  milieu  des 
terres  , comme  fur  le  bord  de  la  mer  ; il  paroît  n’êtrc  point 
contagieux , & les  accès  le  répètent  fouvent  chez  le  même 
enfant.  Cette  affeélion  fcmblc  manifeftement  provenir  de  l’inr 
preflion  du  froid  fur  le  corps  : aulTi  paraît-elle  fréquemment 
en  Hiver.  Elle  commence  avec  les  fymptômes  ordinaires  du 
catarrhe  , mais  le  plus  fouvent  elle  fe  nianifcftc  en  fc  fai- 
fant  précéder  de  fes  propres  fymptômes. 

A ceux  qui  font  énoncés  dans  le  texte,  fc  joignent  une  douleur 
plus  ou  moins  conlîdérable  vers  le  larynx  , & un  bruit  dans 
l’infpiration  , qui  imite  celui  que  l'eau  rend  quand  on  la 
jette  fur  des  charbons  ardens.  La  toux  cft  ordinairement  sèche  j 
quand  elle  amène  quelques  crachats , ils  font  comme  purulcns 
& remplis  de  membranules.  Le  pouls  efl;  fréquent , la  peau  chaude  , 
& le  petit  malade  ne  peut  goûter  les  douceurs  du  fommeil  : 
en  regardant  le  fond  de  la  gorge,  on  n’y  découvre  fouvent  au- 
cun indice  d’inflammation  mais  fouvent  auflî  on  y appcrcoit 
de  la  rougeur  , du  gonflement  , & quelquefois  une  matière 
pareille  à celle  qui  efl:  rejetée  par  la  toux.  C’eft  lorfque  tous 
ces  fymptômes  fe  réuniflent , que  la  flrangulatioa  qu’ils  pro- 
duifent  fait  périr  inopinément  le  malade. 

Une  maladie  fi  funefte  n’a  pas  manque  d’exciter  la  curiofité 
dès  Anatomiftes  : iis  ont  ouvert  les  enfans  qui  en  étaient  morts , âc 
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«ju’on  n’a  point  alFez  de  temps  pour  elFiyer  quelques 
remèdes  qui  pourraient  foulager  le  malade.  Une  prompte 
application  des  vélîcatoires  fur  la  gorge  même,  ferait 
peut-être  le  moyen  le  plus  lûr  d’y  remédier  promp- 
tement. Un  ton  aigu  de  la  voix , pareil  au  chant  d’un 
coq,  avec  de  la  toux,  fans  beaucoup  de  mal-aife , ni 


ils  ont  cenftament  trouvé  une  membrane  contre  nature , qui  re- 
couvrait la  furfacc  intérieure  de  la  trachée-artère , & qui  s’éten- 
dait jufqu’à  Tes  ramifications  ; ils  l’ont  facilement  féparéc  de  ce 
canal , & ont  trouvé  celui-ci  fans  aucune  érofion , quoiqu’il  pré- 
fentât  en  bien  des  endroits  des  reftes  d'inflammation  , & qu’il  fût- 
couvert  d’une  matière  aflez  fetrblable  à du  pus. 

Quoique  cette  maladie  confifte  dans  une  affcélion  inflamma- 
toire, elle  ne  fc  termine  cependant  pas  ordinairement  par  la 
fuppuration  ou  par  la  gangrène.  Le  fymptôme  le  plus  inquiétant 
dont  elle  efî:  accompagnée,  paraît  être  un  fpafme  des  mufeiesde  la 
glotte , qui  menace  de  fuffocation  ; elle  ne  prend  une  heureufe 
terminaifon  qu’autant  que  l’inflammation  fe  diflîpe , que  le 
fpafme  cclTc  , & que  les  matières  qui  exudent  de  la  trachée- 
artère  font  expeéforées. 

Le  croup  étant  une  maladie  inflammatoire  , on  doit  donc  lui 
oppofer  les  remèdes  antiphlogifliqucs.  Les  laignées  procurent 
fouvent  un  prompr  foulagcment  , itiêmes  les  locales.  Les  véfi- 
catoircs , comme  il  cfl  dit  dans  le  texte  , ont  une  efficacité 
généralement  reconnue  ; on  a vu  les  émétiques  donnés  des  la 
première  attaque  , après  les  faignées  préliminaires , fingulière- 
ment  réuffir  , & même  diffiper  fur  le  champ  la  maladie.  On 
confeillc  un  régime  rafraîchilTant , & particulièrement  des  lavc- 
mens  laxatifs  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie.  Quoiqu’il 
femble  que  le  fpafme  des  mufcles  de  la  glotte  foit  un  des  prin- 
cipaux fymptômes  de  la  maladie  , les  antirpafmodiqucs  n’ont  «e* 
pendant  point  paru  la  diminuer. 
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de  difficulté  de  refpirer , dans  le  commencement , font 

les  lignes  diftindifs  du  croup  {a). 

IV.  L efquïnancie  pharingienc.  Celle-ci  occupe  parti- 
culièrement les  mulcles  du  pharynx , &c  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’œfophage , & rend  impoffible  la  déglutition 
lans  porter  un  grand  obhacle  à la  refpiration.  (i) 

Les  maux  de  gorge  malins  & ulcérés,  qui  font  fou- 
vent  épidémiques,  8c  qui , comme  le  croup  , attaquent 
les  enfans  8c  les  jeunes  gens,  appartiennent  plus  par- 
ticulièrement aux  fièvres  putrides  qu’à  l’inflammation. 
Nous  en  avons  déjà  parlé , en  traitant  des  fièvres  qai 
les  accompagnent  le  plus  communément,  8c  nonuné.- 
ment  la  fièvre  rémittente  , angineufe  8c  maligne , la 
fcarlatine  maligne , &la  fièvre  aphteufe. 

V.  efquinancu  maxillaire , ou  le  mumps.  Dans  cette 
maladie  , qui  efl:  fouvent  épidémique , l’inflammation 
s’étend  lur  les  glandes  parotides  8c  maxillaires;  elle 
affede  les  mufcles  8c  les  ligamens  qui  unifient  8c 
élèvent  la  mâchoire  inférieure  fur  la  fupérieure  , de 
manière  que  les  malades  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Quoique  le  gonfle- 
ment s’étende  beaucoup,  une  fièvre  confidérable  ne 
l’accompagne  cependant  point.  Une  ou  deux  faignées, 
autant  de  purgations  falines  un  peu  fortes  , l’application 
d’une  flanelle  trempée  dans  le  Uniment  volatil,  fuf- 


(<2)  Voy.  l’Ouvrage  du  D.  Home , qui  a pour  titre  : An  In-- 
quïry  into  ihe  nature  caufe  and  cure  of  the  croup. 

(l)  Cette  variété  de  l’efiquinancic , ne  fe  rencontre  pas 
fouvent  dans  la  Pratique:  elle  efl:  plus  commune  dans  les  livres,- 
que  chez  les  malades. 
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filent  généralement  pour  dillîper  la  maladie.  On  a quel- 
quefois obfervé  que,  loiTque  rinflammation  du  vifage 
diminuait  , il  furvenait  un  engorgement  aux  telHcules. 

Nous  aurions  pu  augmenter  les  variétés  que  nous 
venons  de  rapporter  de  relquinancie,  de  pluileurs  autres, 
mais  nous  nous  fommes  contenté  de  celles-ci , qui  luffifenc 
pour  la  pratique  ordinaire.  Qpnt  à celles  que  | nous 
palîons  fous  filence  , nous  renvoyons  au  Synoplis  du  D. 
Cullen  , & à la  Nolologie  de  Sauvages.  ( i } 


(O  II  en  efl  cependant  encore  une  qui  mérite  de  trouver 
place  parmi  celles  qu’on  vient  de  décrire  , c’eft  la  maligne.  Cette 
maladie  eft  regardée  comme  conragieufe  : elle  eft  communé- 
ment épidémique  , & attaque  les  perfonnes  de  tout  âge  , mais 
plus  fouvent  les  enfans.  Aucune  conftitution  n’en  eft  à l’abri  ; 
cependant  elle  aftede  plus  communément  les  perfonnes  faibles 
& maladives  , que  toutes  autres.  Cette  efquinancie  eft  toujours 
accompagnée  d’une  fièvre  conCdérable-,  qui  eft  précédée  de 
frilfons  , de  mal-aife  , d’anxiété  & de  vomilfemens.  Les  ma- 
lades éprouvent  alors  une  roideur  dans  le  col  , & une  douleur 
à la  gorge , leur  voix  eft  rauque.  Quand  on  regarde  dans 
l’arrière-bouclie  , on  s’apperçoit  d’une  rougeur  foncée , & légè- 
rement tuméfiée  ; cependant  la  déglutition  n’en  eft  pas  pour 
cela  douloureufe  i^i  difficile.  La  partie  enflammée  ne  tarde  point 
à fe  couvrir  de  nombre  de  taches  blanches  & comme  cendrées. 
Ces  taches  s’étendent,  s’unifient,  couvrent  toute  la  gorge,  6c 
forment  enfin  des  croûtes  épaifles,  qui  en  tombant,  laifient  les 
parties  ulcérées  qu’elles  cachaient , entièrement  à découvert. 
La  membrane  pituitaire  n’eft  pennt  à l’abri  de  l’influence  de  la 
maladie;  clic  verfe  alors  une  humeur  claire,  âcre  & puante, 
qui  excorie  le  nez  & les  lèvres.  En  même-temps  paraifient  aficz 
fouvent  des  fellcs  fréquentes  ; elles  font  claires , âcres , parti- 
culièrement chez  les  enfans  j elles  enflamment  l’anus  6c  fon 
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Uinjlammation  des  parotides  ell:  communément  ci'i- 
rique  , ëc  conféquemmenc  furvient  à la  fièvre.  Il  ne 


voifinage.  La  fièvre  continue  toujours , conjointement  avec  ces 
fyinptômcs  ; le  pouls  efl:  petit  , fréquent , irrégulier  5 il  y a 
exacerbation  le  foir , & rémiflion  le  matin  j toutes  les  fondions 
s’exécutent  d’une  manière  lente  ; le  délire  a quelquefois  lieu  ^ 
fouvent  il  cède  à une  afFcdion  comateufe.  Le  fécond  jour  , & 
quelquefois  plus  tard , il  s’élève  des  cxcroiflanccs  fur  la  peau  , 
qui  forment  comme  autant  de  petits  points  à peine  fenfibles  , 
mais  qui  le  plus  fouvent  fe  réunifient  en  plaques  de  couleur 
rouge  , & s’étendent  , s’unifient  & recouvrent  toute  la  peau  : 
clics  paraifient  d’abord  fur  le  vif.ige  & fur  le  col  , & en  peu 
de  jours  elles  parviennent  jufqu’aux  extrémités  inférieures.  Cette 
rougeur  fcarlatinc  efl:  fouvent  confidérable  fur  les  mains  & au 
bout  des  doigts  , lesquels  femblcnt  engourdis  & gonflés.  L’appa- 
rition & la  durée  de  cette  éruption  font  irrégulières  j elle  con^ 
tinuc  ordinairement  quatre  jours,  & fe  difiîpc  par  la  defqua- 
mation  de  la  peau  5 mais  ni  l’apparition  , ni  la  cefiation  n’apportent 
de  diminution  à la  fièvre  ni  aux  autres  fymptômes. 

La  marche  de  la  maladie  efl  plus  ou  moins  rapide , félon  la 
force  de  la  fièvre  , & félon  l’extenfion  de  la  caufe  morbifique 
fur  la  gorge.  Quand  la  lividité  Jk  la  noirceur  des  ulcères  , la 
fétidité  de  l’haleiiic  , Sf  les  autres  figues  concomitans  de  l'acri- 
inonie  des  fluides  manifeftent  une  tendance  à la  gangrène , 
celle-ci  avance  de  plus  en  plus , & les  fymptômes  de  la  fièvre 
putride  furvenant , les  malades  meurent  fouvent  le  troifième 
jour  ; mais  jamais  ils  ne  pafient  le  feptième.  L'ichorofité  qui 
fort  alors  de  la  gorge  , coule  en  partie  dairs  le  pharynx  , & 
répand  l’infeéfion  fur  l’œfophage  , & quelquefois  fur  tout  le 
canal  alimentaire.  La  diarrhée  , qui  furvient  alors  , ne  manque 
pas  d’ôter  aux  malades  le  peu  de  force  qui  leur  refte.  Cett 
ichorofiré  étant  encore  abforbécj  occafionne  fouvent  un  gonfle-. 
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fiut  donc  rien  ordonner  iuis  ces  cas  qui  ne  tende  à 
exciter  la  luppuration.  L’ouverture  Je  l’abcès  une  fois 
faite , on  le  traite  félon  les  règles  de  l’Art. 


ment  confidcrable  des  glandes  lympliaticjucs  du  col , qui  fou- 
vent  eft  tel  , qu’il  menace  de  fufFocation. 


Les  organes  de  la  rcfpiration  échappent  rarement  a la  péné- 
trabilité  du  mal.  Les  dilTeélions  ont  , en  effet , montré  que  le 
larynx  , & la  trachée-artère  font  affeftés  de  la  même  manière 
qu’ils  le  font  dans  la  cynanche  trachéale  ; fi  l'efquinancie  ma- 
ligne ceife  quelquefois  fubitement , en  fuffoquant  les  malades  , 
il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  en  conféquence  de  cette  dernière 
affeétion.  Cette  terminaifon  fatale  n’a  cependant  pas  toujours 
lieu.  Quelquefois  les  u.cères  de  la  gorge  font  d’une  nature  plus 
douce  , la  fièvre  eft  plus  modérée  , & n’eft  point  d’un  caraélère 
fi  putride.  Quand  la  fièvre  devient  rémittente  à l’apparition  de 
l’cfflorefccnce  cutanée;  quand  celle-ci  continue  trois  ou  quatre 
jours  , & qu’elle  finit  comme  on  l’a  dit  j la  maladie  fe  ter- 
mine entièrement  par  des  fueurs  douces  , avant  le  feptième  jour , 
& la  fortie  des  croûtes  du  fond  de  la  gorge , coroplette  plus  ou 
moins  promptement  la  guérifbn.  Le  fommcil , l’appétit,  & les 
autres  fignes  caraétérilbiques  de  la  fanté  , en  revenant  bientôt , 
confirment  de  plus  en  plus  le  véritable  rétabliffenicnt. 

On  ne  doit  point  perdre  de  vue  , dans  le  traitement  de  cette 
maladie , la  tendance  des  humeurs  à la  putridité.  La  faiblefle  qui 
l’accompagne  rend  nuifible  les  évacuations  qu’on  tenterait  par 
les  faignées  & les  purgations  , excepté  néanmoins  quelques  cas 
où  les  fymptômes  inflammatoires  prévalent  fur  ceux  de  la  débi- 
lité , ou  on  doit  préferver  la  gorge  des  mauvais  effets  de  l’acri- 
monie , en  faifant  faire  ufage  fréquemment  des  gargarifmes  6c 
des  injections  antifeptiques.  On  arrêtera  la  tendance  des  humeurs 
à la  putridité,  par  les  antifeptiques  intéiicuis  , & notamment 
le  quinquina , qu’on  donnera  eu  fubftance  tout  le  temps  de  la 
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Il  en  efl  de  même  du  bubon,  quand  il  efl;  précédé  de 
la  fièvre  ^ on  doit  tout  employer  pour  le  porter  à la 
luppuration , Il  toutefois  elle  e/l  pollible.  Mais  fi  cette 
tumeur  ell  occafionnée  par  un  miafme  vérolique  , il 
eO;  loir/ent  plus  convenable  & plus  certain , comme  nous 
le  dirons  par  la  fuite , de  tenter  à le  réfoudre  qu’à  le 
faire  fuppurer. 

1 ’inliammation  d’un  teflicule  ou  de  tous  les  deux 
efl:  fouvent  la  fuite  d’une  conjonélion  impure,  auni-bieii  ' 
que  d’une  contulion  &:  de  toute  autre  caufe  extérieure. 
Cette  iiiHammation  a fa  lièvre,  que  Morton  appelle  tcjii- 
culaire yàîiws  laquelle,  comme  dans  le  mumps , la  matière 
peccante  eft  dépofée  fur  le  teflicule. 

Tant  qu’il  y a quelqu’efpérance  de  réfoudre  l’inflam- 
mation,  on  doit  inlifler  fur  les  anti-phlogilliqucs,  foit 
internes  , foit  externes  , pour  empêcher  la  fuppuration 
d’avoir  lieu.  Mais  quand  le  pus  fe  forme  malgré  tout 
ce  qu’on  peut  faire,  on  doit  lui  donner  illue  par  une- 
ouverture  convenable , ôc  prévenir  tout  le  défbrdre  que 
le  parenchyme  du  teflicule , nageant  ainfl  dans  la  ma- 
tière, pourrait  éprouver. 


maladie  5 les  émétiques  à dofe  ordinaire , & à dofe  réfraéléc 
font  toujours  fuivis  d’un  bon  fiicccs.  Quand  il  paraît  quelque 
tumeur  à l’extérieur  , les  véficatoires  ont  alors  leur  utilité  ; ils 
peuvent  fouvent  diminuer  l’inflammation  interne  , en  excitant 
/tjine  heureufe  révolution. 
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CHAPITRE  V. 

Des  inflammations  internes  \ defeription  & traitement 
du  Phrénitis  & de  VOtiùs. 

O N entend  par  inflammations  internes  , celles  qui 
occupent  les  dittérenres  parties  renfermées  dans  quel- 
ques-unes des  trois  grandes  cavités  du  corps,  le  crâne, 

La  poitrine , & le  bas-ventre. 

Nous  commencerons  parle  phrénitis  ou  l’inflammation 

des  membranes  qui  recouvrent  le  cerveau.  Les  lignes 

% 

diftinctifs  de  cette  maladie,  font  un  délire  violent 
furieux , une  douleur  de  tête  infupportable , la  rougeur 
des  yeux  accompagnée  d’un  pouls  vif,  dur , de  en  géné- 
ral petit. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  le  délire  qui 
cfl;  un  fymptôme  commun  à beaucoup  de  fièvres , avec 
celui  qui  provient  de  l’inflammation  primitive  des  mé- 
ninges. On  évitera  de  tomber  dans  cette  erreur,  fi  l’on  ' 
fait  attention  que  dans  le  phrénitis , le  délire  paraît  len-  - 
fiblement  avant  que  la  fièvre  fe  loit  ’manifeftée  j ce  qui 
eft  le  contraire  dans  le  délire  fébrile.  Dans  ce  dernier, 
la  maladie  a déjà  fait  plulîeurs  jours  de  marche  avant 
que  ce  fympteme , qui  correfpond  à la  force  de  la  fièvre, 
foit  venu  l’aggraver.  Loin  d’obferver  dans  le  phrénitis 
un  accord  parfait  entre  la  fièvre  & le  délire , on  voit 
fouvent  ce  dernier  être  furieux , &c  rclfembler  à celui 
qu’on  obferve  dans  la  manie , quoique  le  pouls  ne  foit 
point  exceflivement  augmenté.  Il  u’eft  point  aifé  d^‘ 
Tome  II,  O 
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s’afTurer  de  l’inflammation  des  méninges  dans  le  phré- 
nitis:  les  fymptômes,  il  efl:  vrai,  donnent  tout  lieu  dé 
le  préfumer  j mais  la  maladie  fe  termine  iî  promptement 
par  le  rétabliflement  ou  par  la  mort  du  malade , qu’on 
îi’a  point  le  temps  de  les  bien  apprécier. 

La  phrcnéfle  n’efl;  point  une  maladie  commune  dans 
aios  climats  tempérés  : mais  dans  les  pays  chauds  , où 
les  hommes  expofés  fouvent  au  foleil , ne  prennent  aucun 
ioin  de  garantir  leur  tête  de  la  vive  imprelîion  de  Tes 
rayons,  les  vailfeaux  de  cette  partie  lont  li  fréquemment 
affaiblis  & irrités,  qu  ils  cèdent  facilement  à l’effort  des 
fluides  , & deviennent  le  foyer  d’une  inflammation  dont 
la  mort  efl  la  fuite  ordinaire.  Pour  peu  qu’on 
Aille  attention  à l’extrême  délicatefle  des  vailfeaux  affec- 
tés , à la  nécelîité  de  leur  bonne  conftitution  pour  qu’ils 
puillent  remplir  les  fonélions  auxquelles  ils  ont  été 
deflinés , on  ne  fera  point  étonné  d’une  terminailon  fi 
facheuf'e  en  pareille  circonftance. 

Dans  un  danger  li  urgent,  il  faut  recourir  aux  fecours 
les  plus  prompts  & les  plus  puilîans  qu’on  connailfe  pour 

fecihter  la  réfolution  de  l’inflammation.  Il  faut  donc  fans 

✓ 

aucun  délai  faigner  le  malade  jufqu’à  défaillance  (i).  On 


(i)  Oh  doit  préférer  l’ouverture  de  la  jugulaire  à celle  de  toute  autre 
veine,  &;  faire  en  forte  de  ne  point  employer  de  ligature.  On  fera  une 
large  incifion , & pendant  que  le  fang  coulera , on  fera  mettre  les 
jambes  dans  de  l’eau  chaude.  On  a recommandé  la  feéfion  de  l’artcrc 
temporale;  je  l’ai  vu  avoir  beaucoup  de  luccès  en  pareil  cas.  Des 
Ventoufes  fearifiées  , ou  des  fang  fucs  appliquées  aux  tempes  dans 
les  intervalles  des  faignées , ont  encore  leur  efficacité.  On  doit 
conrinucllement  interroger  le  pouls  pour  favoir  fi  l’on  doit  ré- 
péter ou  uoa  CCS  cvacuaciohs.  11  oc  faut  point  s’arrêter  an. 


h.  la  pratique  de  la  Médecine^  lit 

lui  prefcrit  des  purgatifs  un  peu  violens  \ fes  pieds  doi-^ 
vent  louvent  baigner  dans  Teau  chaude.  On  lui  rafe  la 
Tête , & on  l’étuve  avec  du  vinaigre  froid , ou  on  la  dou- 
che avec  de  l’eau  froide , &c  même  on  y applique  de 
la  glace. 

On  ajoute  le  nitre  à grande  dofe  aux  bohîons  qu’on 
ordonne,  non-leulemenr  pour  détourner  l’affluence  du 
fang  des  vailleaux  de  la  tête , mais  encore  pour  en  di- 
minuer l’augmentation  de  mouvement  en  fortifîef 
la  texture.  Si  ces  moyens  ne  procurent  aucun  foula- 
gement  dans  les  quatre  premiers  jours  , le  malade  n® 
tarde  point  à devenir  ftupide  & affloiipi , les  coiivulfîons 
furviennent,  &c  terminent  pour  jamais  les  jours  du 
malade. 

Quand  la  phrénéhe  tourne  à bien , <&:  que  ce  chan- 
gement eû;  dû  au  traitement  employé  , ou  à une  hé- 
morrhagie abondante  du  nez  qui  arrive  fréquemment 
dans  ces  cas  j & quand  le  délire  furieux  le  dillîpe  peu- 
à-peu , le  malade  le  rétablit  en  peu  de  jours , éé  il  ne 


bien  palfager  que  les  premières  faignées  procurent;  il  eû:  l’effefi 
de  la  déplétion  (ubitc.  Mais  le  fang  trouvant  bientôt  une  voie  plus 
facile  vers  le  cerveau  , s’y  porte  avec  plus  de  violence,  & donne 
ainfi  lieu  à des  fymptômes  plus  graves.  Il  faut  donc  ne  point 
compter  fur  ces  momens  de  calme , & continuer  les  faignées  , 
jufqu’à  ce  que  le  pouls  dife  qu’ils  les  faut  fufpendre.  Quand  il 
refte  encore  quelques  fymptômes  qui  défignent  une  excinèlion 
imparfaite  du  foyer  inflammatoire  , on  fait  fuccéder  les  purga- 
tifs rafraîchilfans  aux  faignées.  Ces  remèdes  auront  d’autant  plus 
d’effet  , que  des  lavemens  (impies  les  auront  précédés  pendan^ 
le  cours  de  la  maladie.  En  général  les  opiacés  ne  convieunc«c 
point  ici. 


OiJ 
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fe  plaint  plus  que  de  faibleiï'e  S>c  d’étourdiircmcnt  à la  tête# 
Tymptômes  qui  ne  tardent  point  à fe  dilîiper  pareilleitient. 
Mais  lî  le  foLilagement  n’eft  point  prompt,  le  malade,  en  fur- 
vivant  à fa  maladie , ne  recouvre  jamais  la  perfection  defes 
fens  ; il  en  confervetoujours  plus  ou  moins  de  ftupidité. 

Sauvages  j en  divifant  les  inHammations  en  menibra- 
neufes  en  parenchymateufes  , était  nécelîîté  d’établir 
ici  deux  genres  ; fayoir  , le  phrénitis  & le  céphalïtis.  Il 
partage  le  premier  de  ces  genres  en  feize  efpèces , & 1» 
fécond  en  huit.  Il  rapporte  au  premier  genre  les  affec- 
tions inflammatoires  des  méninges , (?:  au  fécond  celles 
de  la  propre  fubftance  du  cerveau  &:  du  cervelet.  Une 
h grande  exaélitude  dans  les  diftinCHons  eft  abfolument 
inutile  au  Praticien.  Le  phrénitis  en  effet , & le  cépha- 
litis  ne  font  que  deux--  *•-  s differens  de  la  même  ma- 
ladie. La  première  , en  faifant  des  progrès dégénère 
ordinairement  dans  l’autre  avant  qu'elle  devienne 
mortelle. 

De  VOtltis. 

L’otitis  ou  Tinflammation  de  l’intérieur  de  l’oreille 
eft  accompagnée  d’une  douleur  très-vive  qui  devient 
fouvent  ft  atroce  , qu’il  s’enfuit  un  délire  furieux. 

Pour  remédier  à une  maladie  fi  violente  , on  doit 
chercher  à détourner  l’affluence  du  fmg  vers  la  partie 
affectée , en  abattant  l’intenflté  du  mouvement  par  les 
évacuans  généraux , La  diète  & les  anti-phlogiftiques. 
Les  fiignées  abondantes  & répétées , Jes  purgatifs  ra- 
fraîchiflans  & un  peu  forts,  les  ventoufes  fcarifîées,  les 
fang-fues,  les  véficatoires  derrière  la  tête  les  oreilles, 
Si  les  bains  chauds  des  jan^bes,  font  donc  tous  les 
jnoyens  dojit  on  doit  tour-à-tour  tenter  l’eflicaciré , S: 
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fouvent  les  réunir 'plufieurs  enfemble,  pour  déterminer 
la  maladie  à prendre  la  voie  de  la  rélolution.  S’ils  four 
infructueux  , 6c  que  le  malade  ne  meure  pas  avant  la 
formation  & la  rupture  de  l’abcès , 6c  que  la  matière 
purulente  co^meîice  à couler  d’elle- même  du  méat  au- 
ditif , on  doit  y injeécer  alors  des  liqueurs  détergentes 
compofées  d’eau  d’orge  , de  miel  rofat  6c  de  teinture  de 
myrrhe , pour  nétoyer  l’ulcère  6c  faciliter  l’écoulemenî: 
de  la  matière. 


CHAPITRE  VI. 


Ve  l'Inflammation  des  parties  qui  entourent  ou  qui 
remplijfent  le  thorax  favoir , du  cardais  , de  la 
pleuréflc  , de  la  péripneumonie  ^ & du  paraphrénitis. 

I-»ES  membranes  qui  entourent  6c  divifent  intérieure- 
ment la  poitrine,  font  très-fujettes  à devenir  le  fége 
de  l’inflammafion , aulîi  - bien  que  les  poumons  qui 
remplilîent  la  plus  grande  partie  de  cette  cavité.  Le 
cœur  lui-même  6c  le  péricarde  n’en  font  point  exempts, 
comme  il  le  paraît  d’après  l’infpeéHon  des'  cadavres  {a). 


( I ) Les  tuniques  tics  vaifTeaux  fanguins  font  elles- mêmes  fuf- 
ceptiblcs  d’inflammation.  Il  paraît,  d’âpres  quelques  obfcrvations 
que  nous  a données  depuis  peu  le  célèbre  Humer,  que  l’inflam- 
mation dangereufe  qui  fuit  quelquefois  l'opération  ordinaire  de 
la  faignée,  & que  jnfqa’à  préfenton  a toujours  regardée  cominci 
venant  de  la  piqûure  d’un  nerf  , ou  des  aponévrofes 
viennent  originairement  de  la  veine  même.  Peut-être  aufli  ta  fcc- 
tioQ  de  quelques  branches  de  vaifleaux  lymphatiques  valvulaires 

O iij 
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On  appelle  cette  dernière  affeélion  cardïtis.  Elle  eft 
toujours  mortelle , à moins  que  l’inMammation  ne  loic 
très-ictère  \ mais  les  lignes  en  lont  lî  douteux  & lî 
équivoques , qu’on  peut  louvent  les  çontondre  avec  la, 
pleurélle  & la  péripneumonie. 

Quelques  uns  croient  qu’il  ell;  inutile  de  diftinguer 
la  pleurélie  de  la  péripneumonie,  parce  que,  düent-ils, 
les  dillections  leur  ont  Etit  voir  dans  nombre  de  circonf- 
tances  que  la  plèvre  n’était  jamais  attaquée  feule , 6c 
que  toujours  les  poumons  fubjacens  au  liège  de  la  ma- 
ladie en  participaient  plus  ou  moins.  Mais  ces  preuves, 
loin  d’être  convaincantes , démontrent  que  les  poumons 
s’enflamment  aulli  quelques  jours  avant  la  mort  \ mais 
elles  n’atteftent  point  que  chez  ceux  qui  fe  rétablilfent , 
la  plèvre  n’ait  point  été  féparément  aftectée,  Elles  ne 
doivent  donc  point  nous  empêcher  de  fuivre  , dans  la 
defeription  de  ces  deux  maladies  , la  dilbinétion  généra^ 
lement  admhe.  Nous  appellerons  donc  pleuréjîe  , çette 
inflammation  de  la  poitrine  qui  le  manifefte  par  une 
forte  fièvre , un  pouls  dur , & unç  douleur  aiguë  ou  un 
point  dans  un  lieu  quelconque  dç  la  poitrine , mais  or- 
dinairemeîîC  coté  droit  6ç  fous  la  mamelle.  Cette 
douleur  augmente  toujours  dans  l’inTpiraiion  , 6c  effc 
accompagnée  d’une  toux  sèche  6c  fatigante,  avec  diffi^ 
culté  de  refpirer.  Nous  réferverons  le  terme  de  périr 


y cib-ç’ie  pour  fa  part,  Hunta\  en  effet,  nous  a montré  d'une  mai 
nière  péremptoire  , qu’on  ne  pouvait  raifonnablemcnt  attribuer 
yn  accident  pareil,  à la  fciflion  des  nerfs  ou  des  tendons  , puif- 
qu’on  peut  les  piquer , les  couper  & les  déclarer 
qts,  fap5  ç5çi;çr  la  wotndïç  iuHatnmaûçjR,, 
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pneumonie  , pour  déligner  l’afFedlion  dans  laquelle  on 
rrouve  une  toux  humide,  une  douleur  moins  aigue  & 
plus  profonde  que  dans  la  pleurélie,  un  pouls  moins 
plein  de  moins  dur,  une  difhcuké  de  relpirer,  & une 
anxiété  opprellîve  plus  grande.  Quelque  fondée  que  foit 
cette  dilfinétion  , la  pratique  ne  f admet  cependant 
points  car  le  traitement  s’établit  plus  fur  l’oblervation 
du  degré  de  la  maladie , que  fur  la  connaiflànce  pré- 
cife  du  foyer  inflammatoire.  Ainfi  , comme  Praticiens, 
loin  de  féparer  ces  deux  affections , nous  combinerons 
leur  defeription  enfemble  ",  & après  en  avoir  examiné 
l’origine  & les  progrès , nous  tracerons  la  méthode  cu- 
rative qui  leur  convient  le  plus. 

Des  obfervations  faites  depuis  plus  de  quarante  ans 
en  Angleterre , ont  conflaté  que  ces  maladies  étaient 
plus  fréquentes  le  printemps  que  l’hiver , & qu’elles 
févilfiient  rarement  Pété  ou  l’automne.  Elles  fe  mani- 
feflent  ordinairement  après  un  temps  qui  a été  très— 
froid  , très-fec  de  venteux.  Elles  attaquent  les  perfonnes 
d’une  forte  complexion , &c  qui  néanmoins  font  fujettes 
à la  toux , pour  peu  qu’elles  y donnent  occafion* 

L’invafion  commence  par  un  violent  frilîbn,  auquel; 
fuccède  bientôt  une  chaleur  confidérable , une  toux,  un 
fentiment  de  pelanteur  qui  accable,  un  relferrement 
de  poitrine,  une  douleur  de  tête,  (^quelquefois  des 
envies  de  vomir.  Le  point  ne  commence  pas  toujours, 
à le  faire  fentir  d’abord  : ce  n’eft  guères  que  trois  oit 
quatre  heures  après  la  première  attaque , & même 
quelquefois  le  fécond  ou  le  troilième  jour  qu’il  paraît.:.: 
Le  pouls  eft  feulîblement  dur  en  général , excepté  (dans, 
les  mauvaifes  efpèces , quand  l’inllammation  eft  profoa- 
daueut  fitiiée,  qu’elle  attaque  la  fubffance  des  poaq 
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mons , & qu’elle  en  occupe  une  grande  partie.  Le  pouls 
eft  alors  petit , mou  ik  lent , à caui'e  de  la  difficulté  que 
îe  fang  éprouve  à palier  dans  les  branches  de  l’artère 
pulmonaire  qui  font  comprimées  par  la  quantité  du 
lang  qui  tranfude  dans  les  vailfeaux  aériens  6c  dans  les 
interftices  cellulaires  des  pouiuons.  De-là  les  angoilfes , 
les  agitations  continuelles  où  font  les  malades  qui , en 
changeant  continuellement  de  pofture  , ellayent  s’ils 
ne  pourraient  pas  fe  procurer  plus  de  liberté  dans  la  relpi- 
ration. 

Quand  l’inllammation  eft  moins  violente  , moins 
.étendue,  le  pouls  eft  alors  vif,  alfez  fort,  6c  modéré- 
ment plein.  La  douleur  eft  fixée  à un  feul  côté  ; elle 
eft  fupportable  ^ mais  il  y a toujours  un  ferrement  de 
poitrine  , un  fentiment  depefanteur  ou  d’oppreffion  v 6c 
ces  lymptômes  ne  fe  diffipent  jamais  entièrement , que 
la  liberté  de  la  circulation  ne  foit  parfaitement  réta- 
blie. 

A .moins  que  la  Nature  ne  fe  charge  feule  de  ce 
rétablilfement , l’Art  y contribue  en  détournant  l’af- 
fluence du  fang  vers  les  vailfeaux  enflammés , lefquels  alors 
ne  tardent  point  à reprendre  les  forces  qu’ils  avaient 
perdues.  Dans  cette  efpèce  d’inflammation  comme  dans 
toutes  les  autres , le  traitement  qu’il  faut  fuivae  dépend 
du  temps  où  l’on  eft  appelé.  Si  on  l’eft  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie,  il  faut  auffi-tôt  faire  tirer  par 
une  large  ouverture  d’une  des  veines  du  bras , autant 
de  fang  que  l’âge  du  malade , fon  fexe  6c  fa  conftitu- 
tion  le  permettent  (i).  Les  perfonnes  jeunes  6c  robuftes 


(i)  Le  fang  afflue  dans  cette  malacfle  & engorge  le  tifflu  ré- 
itula  ire  & vafculaire  du  poumon , de  manière  à ôter  bientôt , 
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peuvent  perdre  quatorze  ou  feize  onces  de  fang  au 
moins.  On  prefcrit  enfuite  une  décoôlion  pedtorale , du 


vers  le  lieu  affcdlé  , la  communication  qui  doit  exifter  entre  les 
extrémités  capillaires  des  artères  pulmonaires  & bronchiques 
avec  les  veines  qui  leur  correrpondent.  Pour  peu  qu’on  fc  rap- 
pelle la  quantité  confidérabic  de  fang  que  les  troncs  de  ces  ar- 
tères portent  continuellement  aux  poumons  , il  ne  fera  point 
difficile  de  concevoir  la  ftâfc , plus  ou  moins  grande  , qui  doit 
furvenir  dès  que  la  puiiTance  qui  reprend  les  fluides  affluons  n’eft 
point  en  égale  force  à celle  qui  les  pouflif.  C’eft  pour  diminuer 
cette  force  impulfive  & la  quantité  du  fang  qui  ne  peut  fe  frayer 
palTage , qu’on  prefcrit  la  faigrée.  Il  faut  la  faire  du  coté  af- 
feéfé  , dès  le  commencement  de  la  maladie;  car  fi  l’on  attend 
au  quatrième  ou  au  cinquième  jour , ce  moyen  devient  inefficace  , 
& ne  tend  même  fouvent  qu’à  empêcher  la  fuppuration  , qui  eft 
alors  la  meilleure  terminaifon  que  la  maladie  puiffle- prendre.  Il 
eft  cependant  des  Praticiens  qui  ne  faignent  jamais  dans  ces  cas, 
& qui  même  en  font  un  précepte  : mais  leur  conduite  doit-elle 
toujours  fervir  de  modèle  ? Il  y a fans  contredit  des  péri- 
pneumonics  où  l’on  peut  fc  palier  dejee  moyen,  fur-tout  quand 
elles  ont  lieu  chez  des  fujets  faibles,  délicats,  dont  la  fibre  cfl: 
fenfible,  quoique  peu  vibratile.  La  faignée  chez  eux  né  ferai*^ 
qu’enraciner  ce  vice  de  leur  conllitution  , & conféqutmmen 
augmenterait  l’engorgement  & toutes  fes  fuites;  mais  chez  le* 
fujets  forts  , vigoureux  , & dont  les  humeurs  lendcnt  à l’épaiffilfe- 
ment  , cette  évacuation  eft  des  plus  indifpcnfabics.  S'il  eft  ordi- 
.nairc  que  la  plupart  des  fymptômes  s’appaifent,  & même  difpa- 
railfcnt  dès  les  premières  fàignécs , il  n’eft  point  rare  non  plus 
de  les  voir  reparaître  quelques  jours  après.  Ce  retour  indique 
toujours  une  nouvelle  itjflammation  qui  demande  la  faigné<^ 
tout  comme  la  première,  quoiqu’on  la  doive  moins  répéter* 
La  force  du  pouls  ^ la  violence  de  la  douleur,  la  difficulté  de 
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lair  d^amandeSj  une  inRiiion  de  racine  de  chient-dent 
qu’on  leur  fait  boire  à petits  coups , de  manière  que  la 
vapeur  de  ces  boilfons  puilfe  entrer  avec  l’air  dans  les 
poumons  lors  de  rinipiration  i ce  qui  ne  peut  que  pro- 
duire un  relâchement , & rendre  libres  les  orifices  des 
artères  enflammées  qui  s’ouvrent  dans  les  vélicules  pul- 
monaires. On  applique  fur  la  bouche  & les  narines  une 
éponge  trempée  dans  le  vinaigre  chaud , dans  l’inten- 
tion de  firvorifer,  conjointement  avec  les  moyens  pref- 
crits,  une  exudation  & une  expeéforation  convenables 
qui  puifi'ent  promptement  foulager  & délivrer  les  vailî'eaux 
fanguins  du  poids  Çji  les  opprime. 

Quand  l’engorgement  eft  léger,  qu’on  y remédie  à 
temps , la  première  fiiignée  produit  ordinairement  un 


lefpircr , font  les  indiquans  qui  marquent  la  quantité  de  fang 
qu’on  doit  alors  tirer.  On  obfcrve  que  dès  que  la  fécondé  at- 
taque paraît , I cxpedoration  qui  était  abondante  & copiçufc  * 
celfe  aufll-tôt,  ou  fefait  avec  la  plus  grande  difficulté.  La  douleur 
s’oppofe  à la  dilatation  de  la  poitrine  i ce  qui  augmente  l’engoï- 
gement  de  plus  en  plus  , & s’oppofe  à l’expulfion  des  crachats. 
Mais  aufli-tôt  que  les'  faignées  ont  abattu  l’inflammation  , l’ex- 
pedoratioQ  revient,  & fe  fait  d’une  manière  libre  & falutairc. 
Quelques  Praticiens  font  dans  l’ufage  de  faire  fuccéder  aux  fai- 
gnées du  bras  celk  du  pied.  L’erpèce  de  révolution  que  cette 
operation  produit  dans  les  hémoptifies  , provenantes  d’une  rup- 
ture des  vaifleaux  du  poumon  , eft  le  fondement  fur  lequel  ils 
appuient  leur  conduite.  Alexandre  de  Tralles  la  croyait  très-s 
utile  dans  nombre  de  circjonftanccs  , ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  fes  Ouvrages,  Si  cependant  on  avait  à la  préférer  à celle 
du  bras,  ce  devrait  çtre  lorfque  la  maladie  furvient  à l'arrct  des 
«coukmens  fangums , mcnftruels , ou  hémoubeidaux. 
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mieux  de  quelques  heures  ; mais  quand  la  douleur  & 
'opprelîion  reviennent , on  remédie  à leur  violence  en 
répétant  la  laignee , qu'on  porte  à dix  ou  douze  onces 
& plus.  Ces  évacuations  luftifent  louvent , en  ce  que  , 
par  une  dérivation  aulîî  prompte , les  vaillèaux  enflam' 
niés  étant  débarralFés , recouvrent  bientôt  leur  force, 
& la  circulation  revient  à Ton  rhythme  ordinaire.  Mais 
fi  , au  bout  de  dix  à douze  heures  de  la  fécondé  faignée, 
les  l}’mptômes  reviennent  avec  une  nouvelle  violence  , 
on  doit  de  nouveau  tirer  du  lang,  & appliquer  un 
véficatoire  (i)  à l'endroit  où  l'on  fent  la  douleur  , fur- 
tout  quand  elle  efi:  vive  que  l'inflammation  paraît 
s'étendre  au-dehors, 

Quelques  Médecins  ont  rçcours  auflî-tôt  aux  purgatifs 
violens  (2)  pour  favorifer  la  réfolution,  ôc  ils  alfurent 


(i)  L’efficacité  de  cç  topique,  pour  remédier  ao  point  dou- 
loureux , n’efl:  point  aflez  connue  en  France  i elle  l'cH:  plus  eu 
Angleterre  : j’ai  eu  l’occallon  de  l’éprouver  pluficurs  fois  j & j’ai 
vu  les  Anglais  en  être  tellement  convaincus,  qu'ils  en  étendaient 
Tufagc  jufqu’au  traitement  des  maladies  inflammatoires  du  bas- 
ventre.  Il  eft  néceflairc  de  renouveler  fréquemment  le  véficar 
toircj  non  en  le  tenant  ouvert,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, en  y répandant  de  la  pondre  de  cantharides,  mais  eu 
en  appliquant  fucceffivement  de  nouveaux  : l’irritation  qui  Ce 
borne  à l'endroit  où  eft  appliqué  le  topique  , quand  on  le  rc- 
nouvelle  ainfi  fouvent  , doit  éloigner  toute  crainte  que  le  fy(* 
têrac  des  folides  n’en  reçoive  un  furetoît  d’aétivicc, 

(^)  Une  diarrhée  qui  eft  arrivée  quelquefois  fpontanément  danï 
cette  circonftance,  & dont  ie  fucccs  a été  des  plus  licurcux,  fcmble 
^voir  excité  les  Prauâcas  4 fs  ÇQnduirc  ainfi.  Mais  couimc  ibuvciu 
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qu’une  pareille  pratique  a plus  de  fuccès  que  quancî 
on  attend  une  crife  naturelle  par  l’expectoration.  Mais 
ceux  qui  craignent  de  troubler  la  Nature  dans  fes  fonc- 
tions , ne  la  fuivent  point  j ils  s’en  tiennent  à l’ancienne 
règle,  qui  elt  de  ne  rien  entreprendre  par  l’expulfiort 
de  la  matière  avant  qu’ellje  ait  acquis  la  coètion  qui 
lui  convient.  Ils  fe  contentent  donc  d’ordonner  le  nitrc, 
qu’ils  joignent  à de  petites  dofes  de  tartre-émétique 
& ils  lui  allient  des  loochs  adoucifbms  pour  diminuer 
la  toux.  Ils  ordonnent  quelquefois  la  racine  de  feneka , 
qui  a acquis  de  la  réputation  dans  cette  circonftance. 
Ils  la  font  prendrè  en  décoéticn , félon  la  formule  du 
Difpenfaire  d’Edimbourg.  Cette  racine  palîè  pour  être 
un  puilEmt  atténuant  , & pour  exciter  & main- 
tenir l’expeéloration  , qui , loiTqu’elle  a paru , doit  être 
l’objet  férieux  de  l’attention  du  Praticien.  Dès  qu’elle 
com  nence  à bailfer  en  quelque  temps  que  ce  foit,  il 
ne  faut  penfer  qu’à  la  fufciter  en  mêlant  le  lait  ammo- 
niacal & l’oxymel  fcillitique  à la  dofe  d’une  once  de 
chaque , à une  pinte  de  décoétion  pectorale  , dont  on 
ordonne  trois  ou  quatre  cuillerées  à prendre  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Dans  cette  maladie  comme  dans  toutes  les  inllamma- 
toires,  le  fang  qu’on  tire  par  la  faignée  ell;  ordinairement 
couvert  d’une  croûte  blanchâtre , qu’on  a coutume  de 


une  évacuation  mcditcc  par  la  Nature  ne  peut  être  comparée  à 
celle  que  l’art  tenterait , il  vaut  mieus  remplacer  les  purgatifs  par 
des  laxatifs  rafraîchi iTans,  qu’on  fait  prendre  en  lavement  pour 
préparer  les  voies  , en  cas  que  les  Telles  foient  celles  que  la  Nature 


a en  vue. 
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•Momm’er  croûte  pleurétique , parce  qu’on  la  rencontre 
fouvent  dans  cette  maladie.  On  regarde  comme  un 
bon  ligne  quand  cette  croûte  devient  moins  épaille 

moins  coriace  dans  les  laignées  fuivantes  : aulîî  quel- 
ques Praticiens  conleillenr-ils  ce  genre  d’évacuation  , 
julqu’à  ce  que  la  croûte  dilparaille. 

Nous  avons  déjà  expliqué  la  nature  de  cette  concré*^ 
tion  (fl).  Quant  à la  répétition  des  faignées  qu’on  con- 
feiile  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  diminuée,  elle  peut  être 
admife  tant  que  les  malades  en  éprouvent  un  mieux 
non-équivoque.  Il  laut  cependant  bien  prendre  garde 
de  s’en  rapporter  uniquement  à cette  apparence  du  lang, 
qui  fouvent  efl;  bien  trompeufe.  Il  y a en  effet  beaucoup 
d’inflammations  dans  lelquelles  la  croûte  ne  paraît  jamais  j 
le  fang  efl;  alors  comme  diflous  , &c  les  malades  fuppor- 
tent  aullî  peu  la  faignée  que  dans  les  fièvres  putrides 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

On  infille  fur  les  faignées  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
fois , félon  la  force  du  malade  , & aulîi  long-temps  que 
la  violence  des  fymptômes  conrinue  d’augmenter.  Mais 
fi  l’on  trouve  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour 
que  la  maladie  commence  à prendre  une  tournure  fa- 
vorable j fi  vers  le  foir  le  malade  n’ell  pas  fi  mal  que 
ia  nuit  d’avant  i fi  la  toux  ell  moins  confidérable , l’ex^- 
pecloration  plus  libre , & la  matière  des  crachats  moins 
teinte  de  fang,  la  refpiration  plus  facile,  la  tête  moins 
affeélée,  & la  langue  point  entièrement  sèche,  on  ne 
répète  point  alors  la  faignée , on  s’en  tient  feulement 
aux  délayans  & aux  doux  expeélorans  j & fi  le  ventre 


(fl)  Dans  la  Séméiologie , chap,  YI. 
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n’eft  point  fuffifamment  ouvert , on  pr  ercrit  des  lave 
mens  émolliens. 

Quand  l’expedoration  eft  abondante , & qu^elle  Te 
fût  librement,  le  mieux  augmente  d’heures  à autres, 
Sc  routes  les  fonélions  fe  rétablilfenr  dans  leur  état  iivi- 
turel.  Mais  11  elle  s’arrête  fubitement , & qu’aucune  autre 
évacuation  n’y  fupplee,  alors  la  circonftance  devient 
on  ne  peut  plus  fàcheufe.  Si  le  piouls  le  permet  , on 
tâche  d’éviter  le  danger  qui  menace , par  les  hiignces , 
par  des  vapeurs  d’eau  chaude  qu’on  dirige  dans  la  poi- 
trine , ou  en  appliquant  les  véhcatoires , de  en  donnant 
les  antimoniaux  à telle  dole  qu’ils  puillent  exciter  un 
léger  vomillêment  lulhlant  pour  ramener  l’expeélora- 
tion.  Tous  ces  moyens  rendent  à enlever  une  partie  du 
poids  qui  furcharge  les  vailfeaux  pulmonaires , lefquels  , 
s’ils  ne  trouvent  point  moyen  de  fe  débarralfer  promp- 
tement, feront  bientôt  incapables  de  tranfmettre  le 
fang  ; ce  qui  occalionnera  nécelîairement  une  luffoca- 
tion  plus  ou  moins  prompte. 

Si  l’inflammation  s’eft'étçndue  jufques  dans  la  fubflance 
des  poumons , &:  qu’on  n’ait  pu  parvenir  à procurer  de 
bonne-heure  une  réfolution  parfaite , on  ne  peur  efpérer 
que  la  maladie  fe  termine  d’une  manière  plus  favorable 
que  par  me  expeéloration  copieufe  & -aifée.  Mais  Ci 
elle  a une  mo.ndre  extenlion  , & li  les  plèvres  & les 
mufcles  nirercoftaux  lont  les  feules  parties  affeétées  , 
une  lueur  abondante  ^ ou  un  flux  copieux  d’urines  très- 
chargées  fufhront  fouvent  pour  la  guérir  (i). 


(i)  Une  hémorrhagie  du  nez  qui  arrive  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie , en  arrête  la  marche.  On  dit  qu’une  évacuation 
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Quand  la  crife  a été  complette,  la  douleur  & l’op- 
preiïîon  Te  dilîî^aent  promptement , la  toux  celle  peu-à-^ 
peu , & le  malade  revient  par  degré  à Ton  premier 
état  de  fanté.  Mais  quatid  il  n’a  point  été  rufiifam- 
ment  lliigné , ou  qu’il  ne  l’a  point  été  a(ïez  rôt  \ 
quand  il  a été  trop  abattu  par  des  laignées  excellives  , 
de  manière  que  les  évacuations  critiques  n’ayent  pu  fe 
faire  , ou  quand  un  mauvais  traitement  en  a interrompu 
6c  confondu  le  cours , alors  les  vailîeaux  du  foyer  inflam^ 
matoire  ne  peuvent  reprendre  leur  ton  j les  fluides  , qui 
rranfudent  dans  le  tiflu  cellulaire,  s’y  accumulent  ,&  fe 
confondant  avec  les  lames  de  ce  tilfu , ils  fe  changent 
en  pus. 

Cette  matière  purulente  s’amaflè  quelquefois  dans 
une  cavité  intermédiaire  entre  la  plèvre  6c  les  mufcles 
intercoftaux  , & quelquefois  elle  fe  forme  une  poche 
dans  la  fubftance  même  des  poumons.  D’autres  fois  la 
rriatière  efl:  dift'ufe  dans  les  interftices  cellulaires  des 
poumons  , & fouvent  elle  exude  de  leur  furface , 6c  eft 
verfée  6c  amallèe  dans  la  grande  cavité  du  thorax  (i)* 

^ - — - 

» 

copicufc  de  bile  par  les  fclles , ou  un  flux  hémorrlioidal  ont  eu 
le  même  effet  ; mais  on  ne  doit  point  compter  fur  ces  événe- 
mens  peu  ordinaires.  Il  n’en  eft  point  de  même  de  la  futur, 
quand  elle  cH:  chaude  , douce  , copieufe  , qu’elle  efl:  générale,  & 
que  la  diminution  du  pouls,  de  la  chaleur,  & des  autres  fymp- 
tômes  fébriles  l’accompagnent.  Mais  la  meilleure  évacuation  , 
celle  qui  arrive  le  plus  fouvent,  & qui  détermine  une  parfaire 
réfolution  du  fang  ftagnant  , efl:  l’expeéforation  d’une  matière 
épaiffe  , blanche  ou  jaunâtre,  ftriée  d’iin  peu  de  fang,  & qu’une 
loui  peu  fatigante  amène  copieufernent. 

{a)  L’ouverture  des  cadavres  nous  montre  fréquemment  une 
parcilla  exudation  fur  la  plèvre,  où  elle  forme' une  croûte  molle 
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Tous  ces  cas  rendent  la  firuation  du  malade  également 
dangereule.  Il  n’y  a guères  de  rétablilïement  à elpérer 
alors  pour  lui , à moins  que  la  matière  ne  foit  accumu- 
lée dans  une  poche  ou  dans  une  cavité  particulière. 

Quand  l’abcès  ell;  ainh  borné , on  lui  donne  le  nom 
de  vomique.  Une  pareille  colleélion  de  matières  refte 
quelquefois  long -temps  ainli  cachée  fans  donner  le 
moindre  ligne  de  fa  préfence , jufqu’au  moment  où  elle 
rompt  la  tunique.  Quand  elle  comprime  peu  quelques 
troncs  des  vailîeaux  pulmonaires , que  le  kifte  eft  d’une 
texture  lerrée , le  mal-aife  qui  en  rélulte  n’ell;  point 
conlîdérable /ni  la  lièvre  hedique  bien  lenlible,  vu  le 
peu  de  relorbtion  qui  fe  fait  de  la  matière  purulente. 
Mais  dès  que  l’enveloppe  eft  rompue  , les  vailîeaux 
abforbans  pompent  la  matière,  &c  la  portent  dans  le 
torrent  général.  De-là  les  accès  de.  chaud  & de  froid 
alternatils , qui  lont  luivis  de. lueurs  abondantes,  lel- 


& vifqueufe,  & quelquefois  une  pellicule  compare  qui  çoiivic 
toute  la  fui  lace  de  cette  membrane , & particulièrement  le  mc- 
diaflin.  Cette  pellicule  eft  quelquefois  le  moyen  d’adbcrence  , 
qui  fait  une  continuité  de  la  plèvre  & des  poumons.  Un  épan- 
chement de  férofué  dans  la  poitrine  ou  dans  la  cavité  du  péricarde, 
l’accompagne  ordinairement.  Il  eft  alléz  probable  qu’il  fe  fait 
une  pareille  elFufion  dans  la  cavité  des  bronches.  On  a trouvé  , 
en  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  étaient  péris  de  cette  maladie  , 
les  vailîeaux  aériens  remplis  de  beaucoup  de  ferofité  & de  con- 
crétions épailfes,  qui  paraiilaient  plutôt  devoir  leur  origine  à une 
pareille  exudation, dont  les  parties  les  plus  fluides  fC' feraient  exhalées 
parla  refpiration  , qu’à  du  pus  qui  fe  ferait  fi  fubitement  formé 
dans  la  partie  enflammée. 


4 


quelles 
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«qiièllîs  accablent  bientôt  les  malades  , à moins  que  la 
matière  ne  loit  déchargée  par  rexpeétoraiion. 

ün  a tout  lieu  de  croire  qu’une  vomique  efi:  formée , 
fî , le  quatorzième  jour  pafl'e , les  iymptôroes  ^ quoique 
diminués  en  violence , lont  cependant  encore  loin 
d’être  dillîpés  \ Il  la  toux , la  difficulté  de  relpirer  <fe 
l’opprelîîon  continuent  j quoique  la  douleur  loit  celîeej 
h le  pouls  eft  encore  vif,  quoique  plus  /kible  & plus 
mou  i & 11 , outre  ces  lignes , le  malade  reliant  un  léger 
frillon  luivi  de  chaleur.  Tous  ces  lymptcmes  annon- 
cent en  effiet  que  la  luppuration  a fuccédé  à la  maladie. 
Mais  quand  on  voit  ces  lymptômes  devenir  de  jour  en 
jour  plus  accablans , que  la  toux  devient  mfupportablô 
au  moindre  mouvement,  que  le  malade  ne  peur  repofer 
fur  le  côté  aftecté , ou  qu’il  ne  peur  relier  couché  ; qu’en 
même  temps  la  faibieiîe  & l’amaigriflement  deviennent 
de  plus  en  plus  fenlibles , on  peut  croire  alors  qu’il  s’eft 
formé  une  colleélion  de  matières.  Les  efpérances  de 
rérablilîèment  que  les  malades  peuvent  avoir,  font  alors 
bien  incertaines  , a moins  que  l’abcès  ne  fe  rompe  dans 
quelques  branches  de  la  trachée-artère  d’une  manière 
fl  graduée,  qu’aucune  luffocation  ne  puilTe  s’en  fuivre , de 
que  la  matière  puille  être  expeclorée  à mefure  que 
l’abcès  la  fournit. 

De-là  les  deux  variétés  de  la  phthifie  que  nous  avootf 
rélervées  pour  ce  chapitre  •,  lavoir  , la  phthille  à peri- 
pneumoniâ  y & la  phthilie  àvomicài  II  convient,  quand 
la  maladie  efl;  celle  que  nous  venons  de  décrire  , de' 
l’abandonner  aux  foins  de  la  Nature.  Quelques  Prati 
ciens  recommandent  cependant  l’ulagc  des  vapeurs  lli- 
mulantes  6c  relâchantes  qu’on  fait  parvenir  avec  l’air 
jufqffiaux  poumons , pour  amollir  les  parties  tendres , 6c 
Tome  lli  P 
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favorifer  la  rupture  de  l’abcès  ou  la  féparation  l’ex- 
piilhon  totale  du  kifte  avec  la  matière  qu’il  contient  , 
ainli  qu’on  en  a des  exemples.  On  a encore  propofé  de 
faire  aller  le  malade  à dreval , de  le  cahoter  dans  une 
voiture  , ou  de  lui  donner  l’émétique.  Mais  l’événement 
que  tous  ces  moyens  procurent  ell  fort  incertain*,  car 
ils  peuvent  très-bien  occalionner  une  rupture  fi  prompte 
de  1 abcès,  qu’elle  foit  inftantanément  fiiivie  de  luffo- 
cation.  Lorfque  cependant  la  vomique  fe  rompt  de  la 
manière  la  plus  favorable , qu’elle  eft  fuivie  d’une 
expecloration  facile , 6c  que  chaque  jour  amène  un  fou- 
lagement  évident  cà  la  toux  &c  à la  difficulté  de  refpirer, 
on  peut  alors  efpérer  la  guérifon  j principalement  quand 
ia  matière  de  l’expeéloration  efl  d’une  bonne  nature  , 
quelle  eft  blanchâtre , douce  & nullement  fétide.  On 
.doit  dans  ces  cas  prefcrire  les  baumes  les  plus  doux  (i) , 
auxquels  on  joint  un  régime  convenable , tel  que  celui 
que  nous  avons  prefcrit  en  traitant  de  la  phthifie  pour 
favoriler  la  deterfion  & la  cicatrifition  de  l’ulcère.  On 
a beaucoup  recommandé  l’alpiration  des  vapeurs  balfa- 
miques , ou  celle  d’un  remède  chymique,  qui  paraît  n’être 
que  l’efprir  de  vitriol  dulcifié  qu’on  verfe  dans  de  l’eau 
chaude.  Le  thé  de  lierre  terreftre  adouci  avec  le  fvrop 
baltamique , fera  dans  ces  cas  une  boiffion  très-convena- 
ble c]ue  les  malades  pourront  prendre  à volonté.  On 
peur  prelcrire  de  la  même  manière  l’infulion  de  cer- 
feuil , ou  le  fuc  de  cette  plante  qu’on  obtient  en  l’écri- 


(l)  Voyez  les  excellentes  remarques  fur  Tufagc  des  baumes  , 
(fans  le  traitement  des  comTomptions . par  le  D.  l'OthergUl , dans 
Mcdicals  Obfervations  and  inquirie?  of  the  Society  of  Pkijicians 
to  London  t vol.  4 , pag.  iji. 
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fane  Sc  l’exprimant  enfuite  pour  le  mêler  au  petit-laici 
ou  bien  on  en  fait  du  bouillon , en  l’ajoutant  à quelque 
viande  légère  vers  la  fin  de  la  coélion.  Du  relie,-  on  fe 
conduit  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  confeillé 
en  traitant  de  la  plithifie. 

Sauvages  ayant  tait  deux  genres  dillinéls  de  la  pleu- 
réfie  6c  de  la  péripneumonie  , les  a lubdivifés  en  trente^ 
deux  efpèces , lavoir  vingt  de  la  pleurélie , & douze  dé 
la  péripneumonie. 

Quoique  ces  diftinélions  minutieufes  foient  on  ne 
peut  plus  farisfailanres , en  les  conhdérant  comme  de§ 
hiftoires  dè  maladies  ,•&:  que  l’on  admire  la  fagacité  6c 
l’exaélitude  du  compilateur  dans  la  dillributiôn  de  là 
matière,  cependant  il  en  efl  peu  qui  méritent  une 
attention  particulière  lorlqu  il  s’agit  de  remplir  les  indi- 
cations curatives. 

Les  variétés  qui  nai fient  de  la  différence  du  lieu  où 
fe  fait  fentir  la  douleur , différence  d’où  la  pleuréfie  prend 
les  noms  de  dorfale , médiajiinaie  ou  pericardienne , ne 
méritent  pas  qu’on  en  taffe  mention  ici.  Ce  qu’il  im- 
porte le  plus  de  coniidérer , c’eft  fi  la  maladie  efl  fim 
plement  inflammatoire , ou  fi  elle  efl  compliquée  à une 
fièvre  putride  éruptive , ou  à une  épidémie  courante , 
La  pleurélie  inflammatoire  fe  manifefle  par  des  lignes 
qui  ne  font  point  équivoques , & qu’on  doit  toujours 
avoir  préfens  à la  mémoire  pour  ne  point  la  confondre 
.avec  d'autres.  La  dureté  6c  'la  tenfion  du.  pouls  , un 
point  aigu  qui  ne  ceffe  ni  n’augmente  par  la  prefiion  , 
qui  efl  fixe  vers  les  vraies  côtes , 6c  ne  s’avance  point 
vers  les  fiuffes  j une  toux  sèche  qui  avive  la  douleur  6c. 
que  le  malade  réprime  autant  qu’il  lui  efl  pollible  ; 6c. 
enfin  le  fang  qui,  lorfqu’on  l’a  tire,  le  couvre  d’uni 
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cronre  épaifle  : tels  font  ceux  qui  l’indiqueftt  d’une 

manière  certaine. 

La  péripneumonie  fiinple  , qui  a lieu  dans  les  confti- 
tutions  dont  le  iang  eft  de  bonne  qualité,  a aulîi  Tes 
Lignes  propres.  On  la  reconnaît  à la  continuité  de  la 
hèvre , à l’intcnlîté  de  la  chaleur , à la  rougeur  du  vi- 
Lige,  à la  peritelLe,  la  mollelle  , la  vîtelLe,  &:  quelque- 
fois l’inégaliré  du  pouls,  aux  matières  expectorées  qui 
font  quelquefois  languinolentes,,  ou  au  moins  teintes 'de 
rouge , & qui  deviennent  enfuite  jaunâtres , blanchâtres 
& vifqueuies  à melure  que  la  maladie  fait  des  progrès. 
Les  naufées  ne  font  point  conlîdérables  j la  langue  n’ell: 
point  évidemment  fale , ni  l’haleine  puante  \ le  lang  le 
couvre,  comme  celui  des  pleurétiques,  d’une  croûte  blan- 
châtre ôc  épailfe. 

Mais  quand  ces  inflammations-  févi'ient  chez  des 
conltitutions  dont  la  crâfe  du  lang  a été 'détruite  par 
une  acrimonie  putride , ou  quand  elles  font  compliquées 
de  fièvres  entretenues  par  des  mialmcs  de  la  nature  de 
ceux  dont  nous  avons  déjà  Liit  ^nention , alors  la  fai- 
blelfe  efl;  extrême  ; l’accablement , les  inquiétudes , le 
vomifl'ement , les  pétéchies  & le  délire  feront  autant 
d’épiphénomènes  qui  aggraveront  la  douleur  de  poitrine, 
la  toux  & l’oppreflion.  Ces  pleuréfles  & ces  péripneu- 
monies  lont  conftaniment  mortelles , en  ce  que  l’extrême 
faiblefl'e  l’accablement  empêchent  qu’on  ne  pratique 
des  faignées  abondantes , qui  lont  les  feuls  moyens 
capables  d’éloigner  l’inflammation.  Dans  les  priions  , 
les  hôpitaux  & les  vailfeaux  de  tranfport,  où  régnent 
les  fièvres  putrides  & contagieules , il  efl:  allez  ordinaire 
cle  rencontrer  ces  lortes  de  péripneumonies  malignes, 
ïüjfli  qu’on  le  peut  voir  dans  les  EjJ'als  fur  ks  Fièvre^ 
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«lu  D.  Huxam.  On  les  a également  vu  régner  d’une 
imnière  épidémique  dans  certaines  failons  , en  différentes 
contrées  de  l’Europe.  Elles  paraiffent  être  occafionnées 
par  un  genre  d’acrimonie  corrolive  qui  le  dépolait  lue 
les  poumons , 8c  produifait  en  fort  peu  de  temps  une 
gangrène  à laquelle  les  fecours  réunis  de  l’Art  & de  la 
Nature  ne  pouvaient  remédier. 

Nous  renvoyons  à la  Nofologie  de  Sauvages  pour  la 
defeription  particulière  de  ces  épidémies.  Cet  Auteur  a 
raiîemblé  fous  un  même  point-de-vue  les  hiftoires  de 
celles  donc  Tes  devanciers  avaient  fait  mention» 

Du  P araphrénitis. 

On  préfume  que  l’inflammation  occupe  le  diaphragme, 
d’après  le  flége  de  la  douleur,  fon  augmentation  excef- 
five  toutes  les  fois  que  cé  mufcle  fe  meut  lors  de  la 
relpiration  & de  la  toux»  A ces  lignes , on  peut  ajouter 
lui  reilèrrement  conlîdérable  de  la  poitrine , comme  II 
une  corde  la  contraignait  de  toute  part. 

La  plupart  des  Auteurs  difent  que  le  paraphréaiitis  ou 
l’inflammation  du  diaphragme  eft  accompagné  d’un  dé* 
lire  comme  dans  la  phrénélle.  Quelques-uns  cependant 
fe  font  élevés  contre  cette  affertion , en  prétendant  que 
la  Ample  inflammation  du  diaphragme  n’efl;  pas  plus, 
néceflairement  accompagnée  de  ce  fymptôme,  que  la 
Ample  pleuréAe  ou  la  péripneumonie.  Aufll  le  L).,  Lieu^ 
taud  efl-il  entièrement  contre  cette  diftinclion , qui , 
di:*il , ne  fait  qu’augmenter  le  Vocabulaire  de  Méde- 
cine, lans  aucune  néceiîité  ni  utilité  quelconque.  Un 
tel  conflit  d’opinions  ne  porte  heureufement  aucune 
atteinte  au  traitemeat  de  la  maladie  ^ chacun  le  réiiniè-- 
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fane  pour  recommander  les  remèdes  que  nous  avons 
prefcrics  dans  la  pleurélie  & la  péripneumonie. 

Quand  la  convexité  du  foie  qui  coudre  le  diaphragme 
çd;  enrîamméc , bientôt  la  maladie  fe  communique  aux 
parties  renfermées  dans  la  poitrine  \ ce  qui  donne  lieu 
à une  toux  & à une  difficulté  de  reipirer , telle  qu’on 
la  prendrait  pour  une  alîoétion  primitive  des  poumons. 


CHAPITRE  VII.. 


Defeription  & traitement  des  Inflammations  qui  occupent 
les  Vifceres  du  bas-ventre. 

Xj  es  inflammations  qui  occupent  les  vifeères  renfer- 
més dans  le  bas-ventre,  font  i^.  l’hépatitis,  io.  le  fplé- 
nitis,  3^.  l’épiploitis,  40.  le'gaftritis,  f.  l’entéritis,  7°.  le 
mezentéritiSjyo.  le  néphritis,  8°. le  cyftitis,  90.  l’hyfléritis 

De  l’Hépatitis , ou  Inflammation  du  foie. 

Le  foie , par  fa  ftruéture  , n’efl;  pas  feulement  expolé 
à être  le  fiége  d’une  inflammation  première  ^ il  peut  en  - 
cor.e  le  devenir  loffque  les  vaifleaux,affiublis  par  une  caufe 
précédente,  deviennent  accelîibles  à des  matières  morbi- 
fiques , qui , nées  ailleurs , choilillènt  ce  vifeère  pour  y 
déployer  leur  adivité  , ainfi  qu’il  arrive  dans  les  fièvres 
de  longue  durée.  On  a encore  oblervé  que  rinflammation 
&:  les  abcès  du  foie  furvenaienc  à une  fraéture  du  crâne  3 
& l’on  a iuppofé  que  cet  accident  était  dû  au  trouble 
qu’excitait  dans  la  fécrétion  de  la  bile , le  dérangement 
occafionné  dans  le  fyftême  nerveux.  Cette  opinion  ne 
paraîtra  point  deftituée  de  vraifemblancèV'fi  l’on  fait 
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artention  que  le  vomiirement  bilieux  fuit  conftammen'^ 
les  lélions  de  la  tête  , quand  elles  font  un  peu  graves. 

L’inHammarion  primirive  du  foie  eft  une  maladie  qui 
n’eft:  point  commune.  On  peut  la  diftinguer  aux  lignes 
fuivans  , quand  elle  a lieu  : ii  rinHammation  s'ell:  établie 
fur  la  partie  lupérieure  & convexe  du  toie , la  douleur 
lera  excelîivement  aigue,  principalement  lorlque  le  dia-* 
phragme  lera  en  mouvement  5 elle  s’étendra  le  long  du 
mediallin  vers  la  gorge  & les  clavicules  j elle  fera  accom- 
pagnée d’une  toux  sèche , de  vomilîemens  , de  perte  de 
forces  , & d’un  pouls  prompt.  Cette  douleur  augmentera 
beaucoup  quand  le  malade  fera  couché.  On  appercevra 
une  tenlion  allez  fenlible  dans  l’hypochondre  droit , & le 
toucher  occalionnera  de  la  douleur. 

Si  au  contraire  c’elf  la  partie  inférieure  & concave  du 
vifccre  qui  foit  alFeélée , le  malade  pourra  fe  mouvoir 
avec  plus  de  facilité^  la  douleur  ne  fe  fera  point  li  vive- 
ment fentir,  elle  n’augmentera  point  lors  des  mouve- 
mens  du  diaphragme  j mais  les  vomiiremens  &c  le  mal-aife 
feront  au  plus  haut  point  yil  y aura  une  opprelîion  & une 
tenlion  à l’hypochondre , Sc  la  peau  aura  une  teinte 
jaunâtre,  (i) 

Quand  on  eft  appelé  dès  le  commencement  de  la  mala^ 
die , on  doit  tenter  tout  pour  réfoudre  l’inHammation 
par  les  moyens  déjà  prôpofés  dans  d’autres  circonftances. 
Pour  peu  qu’on  fall'e  attention  à la  dilpofition  particulière 


(1)  11  efl:  vraifcmblable  que  l’inflammation  fc  communique 
alors  à lavtTicule  du  fiel,  & aux  conduits  biliaire?.  Pcut-cticcli-ce  la 
feule  circonftancc  où  l’hépatitis  idiopathique  eft  accompagné  de 
jaunilTc, 
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4es  vailfeaux  fanguins  dans  le  Foie  & à la  texfiife  de 
ce  vifecre,  on  verra  qu’on  ne  doit  point  s’attendre  ici  à 
un  prompt  Fecours  d.es  Faignées  copieuies  & répétées , -tel 
qu’on  l’obtient  Fouvent  dans  les  autres  eFpcces  d’inHam- 
tpations.  Aufli  les  véficatoires  appliqués  lur  le  Fiége  de  la 
douleur,  les  laveinens  Fréquens,  les  lomen tarions  Fur  le 
ventre  , ie  bain  des  jambes,  les  mixtures  lalines  avec  un 
peu  de  tartre-llibié , Ik  autant  qu’il  huit  de  rhubarbe  pour 
tenir  le  ventre  libre , Feront  donc  les  moyens  lur  leFquels 
on  doit  plus  compter  que  lur  les  Faignées. 

S’ils  ne  réullî lient- point  à procurer  la  réFolution  (i)  , 
l’abcès  aura  lieu , ou  bien  le  noyau  inHammatoire  dégé- 
nérera en  uhe  tumeur  indolente,  qui  amène  ordinaire- 
ment après  elle  la  jaunilîè  ou  1 hydropiiie.  L’abcès  du  Foie 
peut  s’ouvrir  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  de  manière  que 
le  pus  inonde  les  vilcères  de  cette  cavité,  lelquels  ne 
nirdent  point  à en  être  corrodés  ; ou  bien  il  prononce  au- 
dehors  ,dc  préFente  en  quelqu’endroit  de  la  circonFérence 
une  tumeur  molle,  qui  dçmande  unç  prompte  ouverture. 


(i)  Les  évacuations  de  difFérens  genres  contribuent  feuvent  à 
!_a  réfolution  de  rbépacitiSi  C’eft  alTez  ordinairement  une  hémor- 
rhagie du  nez  J ou  un  flux  Ivmonho'idal , "qui  l'amène  5 d,’autres 
fois  c:  font  des  FelLs  bilieufçs , des  Tueurs,  pu  des  urines  co- 
pieufes  & fldimcuteufes.  Il  arrive  trts-fré(quenm)cnt  que  la  ma- 
ladie cède  à mefure  que  i’expcéloration  de  crachats  jaunâtres  aug- 
mente. C’eft  ce  quia  lieu  opiand.  la  partie  convexe  jju  foie  efî; 
enflammée.  Elle  a encore  cédé  à l'apparition  d’un  ércfypcle  qui 
ojeupait  l’extérieur,  de  l’hypochondrc  , ou  d’autres  p'arnés  éloi- 
guées  de  cette  légion.  Une  telle  ohfcrvation  indique  l’application 
d'tpn  yéficatoire , pour  imiter  la  ni;;rche  de  la  îdaturc  ca  paicil 


cas. 
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Si  le  foie  a contracté  adhérence  avec  le  péritoine  à Ten- 
droit  de  Tinflammation , de  manière  qu’il  s’y  foit  formé 
une  poche  qui  contienne  la  matière , &:  l’empêche  de 
tomber  dans  la  cavité  du  bas -ventre  , l’incilion  fuihl'am- 
menc  grande  de  l’abcès  fauvera  probablement  les  jours  du 
malade.  Mais  fi  l’adhérence  du  péritoine  n’eH:  qu’impar- 
faite, la  matière'  s’échappera  entre  lui  & le  foie  dans  la 
grande  cavité  du  bas-ve{itre,  La  circonftance  n’en  eft  pas 
moins  fâcheufe  alors , que  quand  le  pus  tombe  dès  le 
commencement  dans  le  bas-ventre, 

La  matière  d’un  abcès  au  foie  fort  quelquefois  avec  les 
urines,  & quelquefois  il  fe  fait  jour  par  les  Telles.  Quand 
elle  lort  ainli  par  les  urines,  on  TuppoTè  qu’elle  a été  prife 
par  les  ramifications  de  la  veine-cave,  qui  font  répandues 
dans  le  foie,  & quelle  s’eft  ainfi  reportée  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  d’où  elle'fe  fép-ire  dans  l’appareil  rénal. 
Quand,  au  contraire,  ellefemanifefe  dans  les  Telles,  c’eft 
qu’elle  a été  priTe  par  les  ramifications  du  conduit  hépati- 
que, qui  Tout  remiTe  au  canal  commun,  d’où  elle  eft 
verTée  dans  le  duodénum.  L’abcès  Te  formant  à la  partie 
cave  du  foie,  dans  les  environs  du  colon,  peur  encore 
avoir  compris  cet  inteftin  dans  Tes  adhérences,  & s’erre 
ouvert  dans  Ta  cavité , de  manière  à procurer  un  loula- 
gement  inftantané,  fila  matière  s’y  dégorge  promptement 
ik.  abondamment.  L’abcès  une  fois  formé,  la  maladie 
perd  Ton  nom,  & prend  celui  de  conTomption  hépatique. 

Le  D.  Heherden , dans  Ion  Mémoire  Tur  les  maladies 
du  foie , dont  nous  avons  plus  haut  recommandé  la  lec^ 
tnre,  obTerve  qu’aucune  cauTe  ne  tend  plus  à produire 
dos  obflrruftions  dans  ce  viTcère , & conTéquemment 
Lmdammation,  que  l’ulàge  intempéré  des diqueiirs  Ipiri. 
tiK’ulês.  îl  oblerve  encore  que,  quoique  les  eaux'de  Ilatlv 
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(üicnt  très-utiles  pour  remédier  aux  différens  maux  que 
rivrognerie  occafionne,  cependant  elles  aggravent  les 
(ymptômes  fébriles  dans  la  confomption  hépatique  , 
accélèrent  la  mort  des  malades.  Les  eaux  qui  conviennent 
le  mieux  dans  ces  affeâdons  ^ comme  dans  les  he étiques  , 
font  celles  de  Seltz.  Le  petit-lait  de  chèvre  a encore  fou 
efficacité  en  pareil  cas. 

Du  S P lé  ni  ti  s. 

On  appelle  ainfî  rinflammation  qui  occupe  la  rate. 
Une  douleur  fixe  &:  lourde  que  le  taét  augmente  j un  fen- 
timentdepefitnteur  & detenfion  à l’hypochondre  gauche-, 
une  fièvre  obkure,  & le  plus  fouvent  rémittente,  lont 
les  lignes  propres  de  cette  maladie. 

Le  Iplénitis  primitif  ell  lingulièrement  rare  -,  il  n’en  ell 
pas  de  même  du  confécutif.  La  rate  en  effet  s’engorge 
allez  fouvent  à la  fuite  de  certaines  fièvres,  & notam- 
ment des  rémittentes  \ elle  fe  préfente  alors  comme  une 
tumeur  fquirrheufe  , qui  ordinairement  relie  dans  une 
indolence  parfaite.  Il  s’établit  quelquefois  dans  ce  vifcère 
une  fuppuration,  lans  qu’aucun  défordre  ni  accident  la 
précèdent , jufqu’à  ce  que  l’enveloppe  fe  rompant  fubi- 
tement,  la  matière  purulente  s’épanche  dans  la  cavité  du 
bas- ventre,  & ajoute  à la  maladie  première  une  fuite  de 
nouveaux  accidens  qui  mènent  le  malade  au  tombeau. 

Un  homme  d’un  âge  moyen  paroilïàiit  jouir  d’une 
bonne  fanté,  éprouva  une  fuppreffion  lubite  d’urines  , 
& mourut  au  bout  de  trois  jours.  A l’ouverture  de  fon 
corps , les  vifcères  du  bas-ventre  étaient  noyés  dans  une 
matière  purulente,  qui  lourdaient  de  la  rate,  dont  la 
fubdance  était  entièrement  fondue.  On  ne  put  trouver 
aucun  gravier  ni  aucune  pierre  dans  les  couloirs  uri- 
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naires.  L’acrimonie,  en  agillant  fur  la  furface  de  la  velîie, 
1 avait  réduite  à un  très  petit  volume. 

De  V Epiploids. 

Des  obfervations  répétées  ont  conflaré  que  l’épiploon 
pouvait  aulîi  être  lufceptible  d’indammation.  S’il  eft  des 
lignes  propres  à manifefter  cette  maladie,  ce  n’eO; guères 
qu’une  douleur  aiguë  à la  partie  antérieure  & fupérieure 
du  bas-ventre , accompagnée  de  gonflement,  de  tenfion 
& d’une  grande  fenlibilité  au  toucher , lur-tout  quand  les 
fymptômes  généraux  de  l’inflammation  viennent  s’yjoindre 
L’épiploitis  efl;  une  maladie  rare.  Quand  elle  a lieu,  les 
vélicatoires  fur  la  région  épigaftrique  , avec  les  autres 
moyens  que  nous  avons  déjà  rapportés , paraifl'ent  être  les 
plus  convenables  pour  prévenir  la  fuppuration , qui,  dès 
quelle  a lieu,  ôte  toute  elpérance.  Nous  avons  déjà  dit 
que  chez  la  plupart  des  femmes  mortes  à la  fuite  de  la 
fièvre  puerpérale , on  avait  trouvé  l’épiploon  dilïbus  par 
la  fuppuration  : c’efl:  cette  obfervation  qui  avait  déterminé 
quelques  Auteurs  à regarder  cette  maladie  comme  une 
véritable  inflammation  de  cette  membrane. 

Du  Gajirltis. 

Les  figues  de  cette  maladie  font  une  douleur  aiguë  , 
qui  augmente  quand  on  avale  les  boilfons  les  plus  douces  j 
une  tenlion  au  creux  de  l’eftomac,  une  anxiété  inexpri- 
mable , une  chaleur  interne  des  plus  grandes,  pareille  à 
celle  qu’occafionneroit  une  brûlure  3 des  rapports  conti- 
nuels , un  hoquet  fréquent , & un  pouls  petit , prompt 
& intermittent.  Pour  bien  traiter  cette  maladie , il  faut 
faire  une  attention  féneufe  aux  caufes,  dont  la  préfence 
conftitue  nombre  de  variétés. 

» J , • ^ T 
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I.  Le  Gciflritis  exanthématique.  Il  eft  dû  a la  repulfioit' 
d’une  matière  âcre,  ou  à la  rentrée  iubite  d’une  éruption 
.febrile.  La  maladie  devient  bientôt  mortelle,  li  l’on  ne 
peut  rappeler  à la  furface  du  corps  ces  acrimonies  par  la 
prompte  application  des  véficatoires.  On  a trouvé  chez 
pluheurs  perlonnes  mortes  dans  ces  circonftances , l’efto- 
mac  gangrené  en  ditîérens  endroits. 

IL  Le  Cajlritis  à veneno.  Si  l’on  a avalé  quelque  poi- 
fon,  avant  de  rien  entreprendre,  il  faut  chercher  de 
quelle  nature  il  elL  S’il  n’ed;  point  trop  tard , on  donne 
un  émétique  pour  débarraifer  complettement  l’ehomac 
de  la  iubhance  vénéneufe , & l’on  remplit  enluite  toute  la 
continuité  du  canal  alimentaire  de  quelque  Huide  d’une 
nature  adoucilïànte.  Ainfi  l’on  a rétabli  des  malades  qui 
avaient  pris  de  l’aiienic , en  leur  faifant  boire  une  grande 
quantité  de  lait  nouveau,  ou  de  beurre  frais  fondu. 
L’antidote  du  fublimé-corrofîf  eft  une  boillon  abondante  > 
qui  contienne  en  folution  quelque  doux  alkalin  (i),tei 


(i)  L’arfcr.ic  pris  en  grande  dofe  produit  des  effets  terribles; 
il  donne  lieu  à un  picottemenr  dans  la  bouche  , à une  âcreté  , 
à un  ferrement  de  golîer , à la  foif,  à un  fentimerît  de  brûlure 
dans  la  bouche  , roefophage,  l’eflomac  ; à des  naufées,  des  vo- 
miflemens,  des  glaires  verts,  puis  fanguinolens ; à des  coliques, 
à une  tenfion  du  ventre  , à des  déjedions  fréquentes , bilieufes  , 
douloureufes  ; fétides  & fanguinolentes,  le  pouls  devient  petit,- 
concentre , & lent  de  plus  en  plus , les  douleurs  eefl'ent  entière- 
ment enfin  , après  avoir  affreufement  tourmenté  les  malades , 
cjuxnd  le  terme  de  la  vie  approche.  Pris  à une  moindre  dofe  , il 
excite  une  chaleur  d’eftomac,  des  caisdialgics , des’coliques  , d.^s, 
dcjcéfions  bilieufes;  la  peau  devient  blanche , le  pouls  petit,  ferré;, 
la  toux  eft  sèche  & douîoiir;  ufc  ; le  rnarafine  furvient  avec  u ic 
tèvre  lente  , £c  un  dévoiement  ’parQhnt,  qui  amène  fa  mort.  Erî' 
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«juc  le  Tel  de  carcre , le  fel  d’abrynche , les  cendres  gi*ave- 
lées , de  préférence  aux  cauftiques  ; on  les  donne  à la 


trcs-petke  dofe  , il  occafioiine  un  dévoiement  accompagné  d’une 
petite  fièvre  lente  , d’une  pluhifie  , & de  légères  cônvulfions  , qui 
iie  ceflent  qu’avec  la  mort. 

Il  convient,  quand  on  préfume  que  ces  accidens  font  oecafiohnés 
par  des  alimens  véiîéncux,  de  chercher  tous  les  moyens  de  s’af- 
fûter de  la  nature  du  poifon  qu’ils  contiennent.  Lorfqu’on  a de 
fortes  raifons  de  croire  que  c’eft  l’arfcnic  , on  fait  évaporer  les 
alimens , s’ils  font  fluides,  pour  en  avoir  l’extrait  , & on  les  dé- 
icchc  s'ils  (ont  moux , & on  les  brûle  enfuite  \ & s’ils  donnent 
une  odeur  d'ail , & une  fumée  blanche  , on  peut  être  afluré  qus 
e’eft  cette  fubifance  qui  les  empoifonne. 

On  confeillait  autrefois  le  lait,  l’eau,  les  huileux  , ia  tous  les 
adoucilfans  , pour  calmer  les  prerriières  imprelfions  de  ce  poifon, 
on  donnait  enfuite  le  lait  j & les  eaux  thermales  fulfureufes 
pour  remédier  à fes  effets  fccondaires.  M.  Navier , Médecin  dd 
Châ!ons,a  trouvé  un  contre-poifon  très  alfuré  dans  le  foie  dé 
foufre  , qui  fe  combine  très-bien  à l’arfenic.  De  cette  conibi- 
naifon  refaite  l'orpiment,  qui  efl  beaucoup  moins  dangereux  qné 
l’arfenic.  Ce  Chimifte  propofe  de  donner  le  foie  de  foufre  fous 
forme  fluide , ou  bien  de  donner  une  grande  dofe  d’une  diffo- 
ludoa  mucilagineufe  , ou  de  lait  , qui , d’après  fes  obfervations , 
n’eft  point  coagulable  par  l’arfenic  , & enfuite  Je  preferire  le 
foie  de  foufre  fec  , à la  dofe  de  deux  gros  , & même  plus, 
Lorfque  les  premiers  accidens  font  paffés,-il  confcille  le  lait  ou 
les  eaux  fulfureufes.  Le  même  Chimifte  ayant  obférvé  que  lé 
fer  fe  combinait  alfez  bien  à l’arfenic , propofe  de  donner  une 
diflblution  martiale  quelconque,  comme  l’eau  de  boule.  Le  foie 
de  foufre  martial , qu’on  fait  avec  le  foie  de  foufre  & la  li- 
tualllc  de  fer  , qu’on  fait  bouillir  cnfcrnblc  j réunit  tous  ces  avai>- 
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dofe  d’environ  trois  gros  par  pinte.  Si  l’inflammation 
n’a  pas  eu  le  temps  de  Te  former,  ce  remède  peut  la 
prévenir , en  décompofant  le  fublimé.  Alors  l’acide  marin 
de  ce  lel  quitte  le  mercure  pour  le  joindre  à l’alkali  j ce 
qui  détruit  la  qualité  corrolive  de  ce  lel. 

III.  Le  Gajlritïs  traumaiique.  En  général,  le  traitement 
doit  être  antiphlogiftique  dans  cette  variété , qui  pro- 
vient des  blellures,  & généralement  de  toutes  caules  ex- 
ternes. Ainli  l’on  prefcrit  les  laignées,  les  lavemens  fré- 
quens , les  fomentations  fur  la  région  épigàftrique  & les 
émulhons  adouci  liantes. 

Quand  une  véritable  inflammation,  n’importe  quelle 
en  eft  la  caufe,  attaque  une  partie  aulîi  fenlible  que  l’ello- 
mac , il  y a bien  peü  d’efperance  pour  le  rétabliirement 
du  malade  -,  car  à moins  quelle  ne  fe  réfolve  dès  le  com- 
mencement, elle  dégénère  prefque  toujours  en  mortifica- 
tion (i).  La  fuppuration  peut  avoir  lieu  dans  l’intérieur 

On  vante  encore  rcléofaccharilm  , fait  avec  l'huile  d’anis, 
comme  un  bon  diapborétic]ue  , pour  poulTcr  , par  les  Tueurs  , les 
particules  du  délétère  , qui  pourraient  avoir  pénétré  dans  la  malTe 

des  humeurs.  Il  eft  des  malades  auxquels  on  a ordonné,  avec 
fucccs , un  look  compoTé  avec  un  jaune  d’oeuf,  de  la  gomme 

arabique  , & une  forte  dofe  de  terre  abforbantc  , édulcoré  avec 
le  firop  de  guimauve.  Leur  boifTon  était  une  dllTolution  de 
gomme  arabique'.  Ces  moyens  fimples  doivent  toujours  être  em- 
ployés de  préférence  a ceux  que  prefcrit  M.  Navier  5 lefquels 
donnent  toujours  naifiance  au  réalgar,  ou  orpiment;  fubftance 
que  l’eftomac  né  retient  point  fans  quelque  danger  , quoiqu’elle 
foit  plus  douce  que  l’arfenic. 

(l)  Pour  éviter  une  f fâclicufe  dégénération,  il  faut  diriger 
tous  Tes  efforts  vers  la  réfolution.  On  faigne  abondamment  , 5c 
plufieurs  fois,  dès  le  commencement  de  la  maladie.  La  petitelTe  du 
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de  ce  vifcère , parce  que  le  tillu  cellulaire,  qui  eft  le  foyer 
de  toute  luppuration,  n’eft  point  ici  en  allez  grande  quaaa- 
tité  pour  admettre  ce  genre  de  terminaifon. 

De  V Entérids. 

Quoiqu’on  entende  fouvent  parler  de  l’inflammation 
desinteftins,  & des  heureux  traitemens  qu’on  luia  opjx)fés, 
cette  maladie  n’en  eft  pas  moins  douteufe , malgré  la 
certitude  dont  on  a voulu  orner  ion  hiftoire.  Ce  qu’on 
préfente  en  effet  pour  cette  affeétion , n’efl;  fouvent  qu’une 
colique  qui  ne  participe  d’aucun  des  caraétères  de  l’inflam- 
mation. 

Quand  elle  exifle  par  elle-même  , elle  a cependant  les 
Agnes  qui  l’en  font  bien  diftinguer  : tels  font  la  tenflon 
du  ventre,  fon  gonflement,  une  douleur  interne,  une 
fenflbilité  h grande  vers  la  région  ombilicale,  que  les  ma-' 
lades  peuvent  à peine  iouflxir  l’impreflion  du  doigt,  la 


pools  n’efl:  point  une  contre-indication  dans  ces  cas;  car  à mefurc 
qu’on  verfe  le  fang,  a mrfure  aufli  l’on  fenc  le  pouls  devenir  plus 
plein  & plus  mou.  Gn  fait  fuccéder  à la  faignée  un  véficatoirc 
qu’on  applique  à la  région  de  l’eftomac.  On  fait  des  fomentations 
fur  tout  le  bas-ventre , & l’on  preferit  des  lavemens  émolliens  & 
laxatifs.  Les  boilTons  émollientes  qu’on  preferit  ne  peuvent  fouvent 
point  palTer , quoiqu’on  les  donne  en  petite  quantité  j l’eftomac 
les  rejette  auflî-tôt  qu  elles  font  avalées.  Il  ne  faut  point  alors 
recourir,  comme  je  l’ai  fouvent  vu,  aux  antifpafmodiques , tels 
que  le  mufe  ou  l’opium  , qui,  loin  d’arrêter  le  hoquet  fymp- 
tomatique  , ne  font  qu’exciter  le  foyer  inflammatoire.  Ces  re-» 
medes  peuvent  cependant  avoir  leur  efficacité  , notamment  les 
opiacés , quand  on  les  preferit  en  lavement , avec  beaucoup 
de  précaution  , fur  tout  quand  on^attend  que  les  amiphlogiftiqucs 
ayent  arrête  la  violence  de  la  maladie. 
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ioif,  la  chaleur,  une  grande  EûbleiTe,  tk.  enfin  un  pouls 

prompt  & périr. 

Les  difierenres  caufes  de  cette  inflammation  donnent 
nai fiance  à (es  variétés* 

I.  LEntéruis  dy(]entériquei  Les  inteflins  font  fujets  à 
s'enflammer  dans  les  dylTenteries  violentes,  étant  irrités 
par  la  grande  acrimonie  des  humeurs  qui  influent  conti- 
nuellement (lir  eux  i & la  mortification  termine  généra- 
lement la  maladie. 

I I.  V t.n ternis  h erniairei  Les  hernies  occàfionhent  fou- 
vent  l’inflammarion  des  inteftins.  Ainfi  quand  dn  efli 
appelé  près  de  quelqu’un  qui  préfente  tous  les  fymptômes 
de  cette  maladie,  on  doit  toujours  avoir  cette  caule  préfenté 
à la  mémoire , de  manière  qu’on  puille  y remédier  aulii- 
tôt , en  replaçant , s’il  eft  poflible , les  inteftinS  dans  leur 
fituarion  naturelle  ; fi  l’on  n’opère  pas  cette  repo(ition  a 
temps,  il  furvient  un  vomiflèment  de  matière  excrémen- 
teuie , qui  donne  lieu  à la  pallion  iliaque. 

Le  fimple  arrêt  des  matières  qui  doivent  parcourir  le 
canal  alimentaire , quelle  qu’en  foit  la  caufe , donne  tou- 
jours lieu  à l’inflammation,  à fes  (uites.  On  ne  peut 
remédier  à la  maladie  en  pareil  cas , qu’autant  qu’on  pro- 
cure un  libre  pafiàge  aux  matières  arrêtées.  Nous  expofe- 
rolis  la  conduite  qu’on  doit  alors  tenir  , quand  nous  trai- 
terons des  diverles  efpèces  de  coliques  en  particulier. 

III.  Ventérïtïs  d veneno.  Quand  l’inflammation  des»' 
hiteftins  provient  de  quelque  poifon  , ou  d’autres  iubl- 
tances  caulüques  quelconques , avalées  ou  parvenues  juf- 
qu’àeux,  il  tant  fe  conduire  d’après  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  relativement  au  gaftritis  provenant  de  la  même  caule.- 

Si  la  méthode  employéepour  réfoudre  l’inflammation 
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ü’a  aucun  fuccès  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
quelques  heures  après,  la  gangrène  furvient  auffi-tôt-,  & la 
mort  ne  tarde  poii\t  à la  luivre.  Ceux  qui  périlfent  ainh 
du  Iphacèle  des  inteftins  , ne  relFentent  plus  aucun  mal- 
aife  dix  ou  douze  heures  avant  la  mort,  la  douleur  celï^t 
alors  : ils  confervent  néanmoins  tous  leurs  fens  jufqu  au 
dernier  moment  j lafFaiirement  du  pouls,  l’afpeèt  pale  & 
cadavéreux  du  malade,  la  Tueur  froide  & vifqueufe, 
font  les  fymptômes  qui  préfagent  un  événement  fi 
finihre  dont  les  malades  font  rarement  perTuadés , la 
cellàtion  de  la  douleur  leur  donnant  une  pleine  convic- 
tion qu’ils  font  dans  le  chemin  de  la  convaleTcence. 

Du  Méfentérltls.  - 

Le  méfentère  & les  glandes  qu’il  renferme  font  Tou- 
vent  le  fiége  de  l’inflammation , & Tpécialement  dans  les 
complexions  TcrophuleuTes.  La  Tuppuration  qui  lui  Tuc- 
cède  fouvent,  donne  lieu  à une  conTomption  qui  recon- 
naît pour  cauîe  la  réTorbrion  du  foyer  purulent.  Il  efl 
preTqu’impoflible  de  dire  préciTément  quand  Tinflamma, 
tion  ou  la  Tuppuration  aura  lieu  dans  le  méTentère  ou 
dans  les  glandes  qui  Tout  lituées  entre  Tes  deux  feuillets  j 
la  fituation  profonde  de  la  partie  affedée , & Ton  peu 
de  TenTibilité  s’oppoTant  à Téclailrciirement  des  théo- 
rèmes qu’on  pourrait  établir  à ce  Tujet, 

Du  Néphritis. 

• / 

Le  néphritis  ou  l’inflammation  des  reins  Te  reconnaît 
à une  douleur  aiguë , à une  chaleur  qui  occupe  la  région 
lombaire , à la  petite  quantité  des  urines  qui  font  hautes 
Tome  IL  Q 
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en.  couleur , aux  naufèes , aux  rapports , à la  rétraclk)!! 
de  i'un  des  tefticules , à une  ftupeur  de  la  jaïube  ^ de 
la  cuiire , & aux  lymptôaies  fébriles  qui  accompagnent 
oiduiaiiement  les  autres  inflanunations.  On  diftingue 
cetre  adeefion  du  lombago , par  le  vomilfement , la  ré- 
traétiondu  tefticule , ik.  la  ftupeur  d’une  des  extrémités» 
ÔL  par  la  facilité  que  les  malades  ont  à fe  lever  etix-mêmes 
fur  'leur  leant , fans  que  la  douleur  en  devienne  plus 
vive.  ' I 

La  gravelle  & la  pierre  font  les  caufes  les  plus  fré^ 
queutes  du  néphritis.  La  douleur  dans  ces  cas  augmente 
beaucoup,  quand  le  malade  monte  en  voiture  'ou  qu’il 
va  à cheval.  L’urine  eft  quelquefois  languinolente,  gra- 
veleule,  & mêlée  de  mucollré.  Les  remèdes  qui  con- 
viennent le  mieux  alors  font  la  laignée  , les  nitreux , 
les  bains  chauds , les  einulüons  adoucillantes , les  potions 
hulieufes , les  iavemens  émelhens , ik.  les  opiats.  On  les 
preferit  dans  la  vue  de  relâcher  les  libres , & de  per- 
mettre aux  fragmens  pierreux  & graveleux  de  delcendre 
le  long  des  ureteres  , ëc  de  parvenir  dans  la  vellie. 
Quand  ils  font  defeendus  , la  douleur  & tous  les 
autres  lymptômes  cellent  au  moins  pendant  quelque 
temps  (ü). 

Le  néphritis  qui  reconnaît  le  calcul  pour  caufe , ne 
demande  point  des  faignees  auftî  abondantes  que  celui 
qui  provient  des  fecouffes  qu’on  a éprouvées  fur  un 
cheval  trop  dur,  d’un  eftort,  ou  de  quelqu’autre  caulè 
extérieure.  Il  faut  dans  ces  derniers  cas  inlifter  fur  l’ou- 
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verture  de  la  veine , prefcrire  le  repos , les  relachans  &: 
les  rafraîchillans  indiqués. 

La  iuppiiraaon  s'écablk  quelquefois  dans  les  reins.  Oia 
reconnaît  cette  nouvelle  terminaifon  à la  diminution  de 
la  douleur , au  fentiment  de  pefanteur  qui  lui  fuccède , à 
l’entremêlement  de  la  chaleur  & des  frilîonSj  & à l’urine 
qui  J au  lieu  d’être  rouge  & fans  fédiment , devient 
blanchâtre  6e  trouble. 

Comme  le  foyer  de  la  luppuration  eft  ici  continuelle- 
ment lavé  par  les  urines , & que  celles-ci  en  emportent 
toujours  quelques  portions , l’abforbaon  du  pus  eft  beau- 
coup moins  facile  dans  ce  vifcère  qu’aiheurs.  De-ià  la 
railon  pourquoi  l’on  voir  11  louvent  des  perfonnes  por- 
ter un  ulcère  aux  reins  pendant  nombre  d’années , îans 
cependant  être  tourmentées  de  ia  fièvre  heélique.  Le 
petit-lait  de  chèvre  ou  les  eaux  minérales  qui  ionr  im- 
prégnées d’alkali  minéral , avec  les  baumes  qui  n’échauf- 
fent point  trop,  tel  que  celui  de  Copahu,  le  baume  de 
Canada , font  les  remèdes  delquels  on  peut  eipérer  quel- 
que fecours. 

Du  Cyjiitis, 

Cette  inflammation  qui  attaque  la  veflîe,  fe  manifefte 
par  une  grande  douleur  & une  tenfion  à la  région  du 
pubis,  une  difticulté ou  une  rétention  totale  des  urines, 
accompagnée  d’une  efpèce  de  tenefrne  ou  d’envie  d’uri- 
ner , & de  tous  les  fymptômes  généraux , tels  que  la 
foif,  &c.  Elle  eft  occaflonnée  par  des  calculs  aigus  qui 
irritent  les  tuniques  de  la  velïie , par  des  cantharides 
prifes  en  trop  grande  quantité,  ou  par  i’introduélion 
trop  fréquente  du  cathéter.  Le  traitement  de  cette  ma- 
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ladie  eH:  le  même  que  celui  qu’on  fuit  dans  le  népiiridsj 

ainli  nous  n’y  reviendrons  point  (r). 


(O  L'AnatomIfte  qui  a devant  les  yeux  les  rélcaux  tnervcil- 
»-  leux  que  forment , fous  la  tuniqUe  interne  de  la  vclTîc  , les  ra- 
mifications notnbreufes  des  artères , qui  naiflent  originairement 
des  ombilicales  , des  honteufes  communes , des  ifehiatiques  , des 
obturatrices , & des  hypogaftriqiies , cft  fnrpris  que  ce  vifeère  ne 
/ foit  pas  plus  fouvent  le  îîégc  de  l’inflammation.  Quand  les  caufes 
citées  la  produifent , il  en  rèfultc  toujours  un  obftaclc  à l’écou- 
lement de  l’uiinc , qui  cft  plus  ou  moins  facile  à vaincre  , félon 
que  le  mal  eft  plus  ou  moins  près  du  col  de  la  vefiie.  Les  urines 
retenues  alors  plus  long-temps  qu’elles  ne  devraient  l’ctre,  aug- 
mentent encore  l'inflammation  par  leur  acrimonie.  La  vcflie  de» 
vient  plus  vofumineufe  J on  ne  peut  y introduire  la  fonde,  à 
caufe  du  rém-ciffement  de  Ton  col  ; la  région  hypogaftrique  cft 
douloureufe  & I inflammation  augmentant  , des  efchaires  gan- 
grcneulés  fe  forment  , & donnent  lieu  à l’infiltration  des  urines , 
qui  fouvent  refluent  dans  la  mafle  générale  des  humeurs  , & s’in- 
filtrent dans  tout  le  tiflu  cellulaire  i ou  fe  dcpofànt  fur  le  cer- 
veau , elles  donnent  naiflancc  à uneefpècc  d’apoplexie  urineufe. 
Pour  obvier  aux  fuites  d’une  maladie  fi  grave  , il  faut  ne  point 
différer  à lui  oppofer  les  fecours  antiphlogiftiques.  Aux  faignées 
du  bras  on  fait  fuccéder  les  faignées  locales.  On  applique  des 
fang-fues  au  périnée  & à l’anus.  On  preferit  les  boi/Tons  muci- 
lagmcufes  à grande  dofe  ; on  les  acidulé  avec  le  vinaigre  ou  le 
fuc  de  limon , quand  on  préfume  que  la  maladie  cft  occa- 
fionivie  par  l’ufage  des  cantharides  : on  ordonne  encore  les  demi- 
bains,  dans  lefquels  on  fait  refter  trois  ou  quatre  heures  les  malades. 
On  applique  des  cmbrocatîons , des  fomenrations  ou  des  veflies 
remplies  de  lait  ou  d’eau  chaude  fur  l’hypogaftre  , & des  cata- 
plaünes  au  périnée  j on  on  y fera  parvenir  la  vapeur  d’ean 
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Nous  réfervons  rhyftéritis  pour  la  troifième 
«lalîe. 


chaude  par  des  moyens  appropriés.  Pendant  qu’on  met  tous  ces 
moyens  en  ufage , on  tente  de  temps  à autre  l’introduéHon  de 
l’algalie  , & l’on  préfère  le  flexible  à celui  qui  eft  folide  , pour 
le  laiffer  dans  la  veflie  , fi  l’on  eft  affez  heureux  de  pouvoir  l’y 
faire  entrer;  finon  l’on  fe  détermine  auflî-tôt  à la  ponélion  de 
la  veflie.  Un  plus  grand  détail  eft  du  reflbrt  de  la  Chirurgie . 
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Des  Flux. 


C H 'A  P I T R E PREMIER. 


Des  indications  générales  relatives  au  traitement 

des  flux. 

I-j  E traitement  des  flux  préfente , . auffi-bien  que  celui 
des  inflammations , des  indications  generales  auxquelles 
le  Praticien  doit  fatisfaire  avant  d’avoir  égard  aux  ef- 
pèces  particulières.  Nous  at  ons  déjà  dit  que  ces  écoule- 
mens  morbifiques  dépendaient  de  la  réunion  de  deux 
caufes  qui , tour-à-tour , prédominaient  l’une  lur  l’autre. 
Quand  la  plénitude  & la  fréquence  du  pouls  concourent  ^ 
avec  la  chaleur  de  la  douleur , à établir  l’augmentation  < 
de  la  force  circulatoire , comme  caufe  première  du  flux , 
toutes  les  indications  ouratives  doivent  tendre  à la  dimi- 
nuer. Cependant , avant  de  preferire  aucun  remède , 
il  faut  conlidérer  li  l’on  n’a  point  à elpérer  du  flux  un 
effet  falutaire , foit  pour  diminuer  une  trop  grande  plé- 
nitude actuellement  exiflante , foit  pour  donner  iffue  à 
une  matière  nuifible  qui,  pnr  fon  féjour,  pourrait  pro- 
duire une  maladie  plus  inquiétante  & plus  dange- 
reufe. 
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En  général,  lit  manière  dont|ie  inaLade  (upporte  rècoa- 
iemenc,  &c  ce  quon  fait  des  caui'es  antécédentes  qui 
lui  donnent  lieu  ^ font  connaître  s’il  convient  de  s'oppo- 
1er  à la  inaLidie  , ou  s’il  vaut  mieux  l’abandotHiei  ea- 
tièrement  à la  Nature.  Quand  les  catiles  demandent 
qu’on  arrête  la  véhémence  de  ces  fluXj,  en  s’pppofuit  à 
l’augraentadon  du  mouvement  circulaire  3,  on  a recours 
à la  méthode  que  nous  avons  rapportée  en  traitant  des 
moyens  ciuratifs  de  l’iiiHammation  en  général  ^ quand 
on  a intention  d’en  procurer  la  rélolution.  Mais  comme 
ordinairement  les  flux  aélifs  (ont  occaflonnés  & entre- 
tenus par  une  irritation , le  premier  objet  donc  on  doit 
s’occuper , c’efl:  d’évacuer  l’acrimonie  qui  la  détermine 
par  les  émétiques  & les  cathartiques,  quand  il  eft  pof- 
flble,  ou  bien  de  cherchera  la  corriger  pm"  les  altérans, 
qui  peuvent  le  mieux  remplir  cet  objet.  Lorfque  l’indi- 
cation évacuarive  ne  peut  être  remplie , h l’on  ne  peut 
répondre  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  indications , qîi 
prelcrit  les  opiats  pour  amortir  Jes  ioîides  & les  défendre 
de  l’impreflion  de  ces  acrimonies. 

Il  eft  des  flux  qui  reconnaiiîenc  pour  caufè  une  aflècT 
tion  fpafmodique  i on  les  diftmgue  des  autres  par  la 
fécherelfe  de  la  peau , la  fbif,  î’oppreflion,  le  mai-aîfe, 
& la  petite  quantité  d’urine  que  les  malades  rendent. 
Il  ne  faut  point  s’attendre  à la  cellàtion  de  ces  flux, 
à moins  que  la  circulation  ne  redevienne  libre  Sc  égale 
dans  toute  la  circonférence  du  Ij'flême  vafcuîaire.  C’efl 
pour  procurer  cette  liberté  & cette  égalité  dans  la  cir- 
culation , qu’on  prefcrit  les  émétiques  à petite  dofe.  Ces 
remèdes , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  donnés  en  fuf- 
fifante  quantité  pour  exciter  feulement  des  naufées  ou 
un  léger  vomilîèment , ont  la  propriété  fliigulière  de 
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relâcher  les  pores  de  la  peau.*  De-là  la  raifon  pourquoi 
ripécacuanha  & le  verre  ciré  d'antimoine  ont  eu  une 
fi  grande  .réputation  dans  le  traitement  de  la  dyllènteric 
& de  nombre  d’hémorrhagies. 

Telles  font  les  indications  générales  qu’il  faut  rem- 
plir quand  les  iymptômes  indiquent  que  les  flux  dépen- 
dent plutôt  de  l’excès  d’aédion  des  vailfeaux  fur  leurs 
fluides , que  de  leur  faiblefle  ou  de  la  deftruétion  de 
leur  texture.  Mais  quand  cette  dernière  caufe  prévaut  ^ 
&c  que  le  flux  eft  du  genre  des  palfifs,  on  doit  alors 
agir  difrcremment.  On  cherchera  donc  dans  ces  cas  à 
fortifier , à agacer  & relferrer  les  fibres  affiiblies  & 
relâchées  , ainfi  que  les  fphmélers  qu’elles  forment , à 
réparer  les  pertes  & à agglutiner  les  lolides  quand  ils  ont 
iouffert  érofion  & divilion  dans  leur  continuité.  Pour 
, remplir  ces  indications , on  a recours  à une  diète  nour- 
rilîànte , à laquelle  on  allie  jl'ufage  convenable  du  vin 
& un  exercice  modéré.  On  loutient  leur  effet  par  des 
remèdes  analeptiques  & autres  pris  de  la  clafîe  des 
aftringens  auftères , auxquels  on  joint  les  balfamiques 
& les  bains  froids , en  difpofant  chacun  de  ces  moyens 
convenablement  aux  circonftances  particulières  de  la 
maladie. 
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CHAPITRE  II. 


Defeription  des  différentes  efpèces  de  flux  de  ventre  ; du 
traitement  du  Choiera. 

C--JES  généralités  fur  le  traitement  des  flux  mifes  en 
avant,  continuons  de  confldérer  les  efpèces  de  ces  flux 
pour  fixer  la  méthode  curative  qui  convient  à chacun. 
Ilifefl:  aucune  partie  du  canal  alimentaire  qui  ne  jouille 
d’une  fenfibilité  exquife.  C’eft  à cette  fenfibihré  quon 
rapporte  les  violens  efforts  qui  s’excitent , foit  par  haut , 

i 

foit  par  bas , pour  chalfer  les  fubftances  irritantes  qui 
dérangent  l’ordre  & la  régularité  de  fes  contradtions 
ordinaires.  On  ne  doit  jamais  regarder  comme  maladie, 
les  flux  abondans  qui  proviennent  de  cette  augmentation 
d’adrion  du  fyftême  alimentaire , à moins  qu’ils  ne  foient 
exceflifs  ou  qu’ils  ne  durent  alfez  long-temps  pour 
occafionner  une  douleur , une  faiblefle  confidérable , ôc 
d’autres  fymptômes  auflj  jfacheux.  Quand  tous  les  fymp- 
tômes  fe  réunilfent  pour  confirmer  l’état  morbifique  du 
flux,  il  faut  recourir  aux  moyens  curatifs'  propres  à 
l’efpèce  particulière  que  l’on  a à traiter.  Les  efpèces 
font  les  fuivantes. 

I.  Le  choléra^  qui  fe  manifefte  par  des  vomiflemens 
& des  déjedions  abondantes , accompagnés  d’un  mal- 
aife  des  plus  grands , de  coliques , de  faiblelfe,  & fou- 
vent  de  crampes  aux  extrémités. 

IL  La  dyffencerie,.iLes  déjedions  font  douloureufes , 
ôc  les  matières  en  font  féculentes , vifqueufes , quel- 
quefois mêlées  de  fang' , mais  toujours  accompagnées 
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éiz  tranchées , de  naufées , de  ténefme , d’ime  £èvre 

pias:  ou  moins  grande. 

IIL  La  diarrhée  y qui  eil  une  déjeélion  fréquente, 
mais  làns  douleur  ni  mal-aife. 

IV.  la  lïenierie  y ou  la  Inxité  intefrinale  caractérifée 
par  une  déje(5Hon  fréquente  de  matières  liquides,  mêlées 
a des  fubfrances  alimentaires , qui  parailfent  n'avoir 
éprouvé  qu’un  très-petit  changement  des  organes  di- 
geftifs. 

V.  l a cœliaque  ou  Jlux  hlanc  3 qui  eft  une  déiedtion 
fréquente  de  matière  blanche  qu’oq  regarde  comme  de 
nature  chileufe. 

VI.  V hépatirrhée  ou  flux  hépathîque.  C’eft  une  dé- 
jeétion  répétée  d’une  férofrré  (ànguinolente  qu'on  croit 
provenir  du  foie  , fans  aucune  douleur  ni  aucun  mal- 
ai(e  confrdérable , qui  ordinairement  n'eft  pasfuivie 
d'une  manière  prompte  de  la  perte  des  forces. 

VIL  Le  maUna  ou  la  maladie  noire,  qui  eft  encore 
une  déjeéHon  fréquente  d’une  humeur  noirâtre  , fans 
être  décidément  putride  ni  accompagnée  d’une  prompte 
fiiblelFe  ou  de  douleur  , ou  de  naufées  bien  fen- 
frhles. 

On  obferve  rarement  les  quatre  dernières  efpèces  de 
flux  i mais  les  quatre  premières  font  des  maladies . très- 
communes,  & qui  conféquemment  demandent  une 
eonlidération  particulière.  . 

Du  Choléra. 

Le  choléra  efl;  une  maladie  qui  paraît  plus  Ibuvent 
en  automne  qu'en  toute  autre  faifon , principalement 
quand  un  été  tr^s-chaud  & très-fec  la  précédée.  Elle 
paiaîr  promptement , le  malade  étant  tout-à-coup  pris 
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de  vomilTeiTient  & de  déjedtions  violentes  qu’on  attribue 
ordinairement  à quelques  fubftances  malfaifiintes  que 
les  malades  ont  prifes  avec  leurs  alimens.  L’une  & l’autre 
de  ces  évacuations  préfentent  des  apparences  difrérentes  •, 
elles  font  jaunes,  vertes,  brunes,  quelquefois  noires. 
Des  coliques  inliipportables  &■  un  mal-aife  des  plus  in- 
quiétans , les  accompagnent.  Le  pouls  eft  d’abord  plein , 
fort  vifj  mais  il  tombe  bientôt,  & le  malade  de- 
vient extrêmement  faible  &:  abattu. 

Lorfque  le  choléra  eft  violent , il  n’eft  point  rare  de 
voir  les  malades  aller  à la  garde-robe  près  de  cent  fois 
en  moins  de  cinq  ou  fix  heures.  Ils  font  tellement 
aftaiftes  dans  ce  court  efpace  de  temps , & ont  leurs 
traits  tellement  changés,  que  leurs  plus  proches  amis 
peuvent  à peine  les  reconnaître.  C’eft  alors  qu’on  obferve 
furvenir  aux  extrémités,  des  crampes  qui  font  bientôt 
fuivies  elles-mêmes  d’un  hoquet , de  convuhions  géné- 
rales , de  Tueurs  froides , & de  fréquens  évanouilTèmens. 
Qijand  la  maladie  eft  mortelle , un  évanouillèment  ou 
des  convuhions  la  terminent. 

Il  faut  éviter  de  confondre  le  véritable  choléra  , ou 
celui  qui  arrive  fpontanément, avec  les  évacuations  par 
haut  & par  bas , qui  fuivent  une  indigeftion  ou  l’intro- 
milîion  de  quelque  fubftance  de  nature  vénéneufe. 

La  première  indication  à remplir  dans  le  traitement 
du  choléra , eft  de  délayer  , d’émoulfer  & de  laver  les 
matières  âcres  par  l’uTage  fréquemment  répété  d’un 
bouillon  clair  fait  avec  la  volaille,  le  bœuf,  le  mouton, 
dont  on  a ôté  toutes  les  grailTes.  Si  l’on  ne  peut  avoir 
promptement  du  bouillon,  on  le  remplace  par  un  mé- 
lange de  lait  &:  d’eau  chaude , du  lait  de  beurre  nou- 
veau, une  décoétion  de  ri^  ou  d’orge,  ou,  ce  qui  eft 
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préférable  à tous  ces  moyens  » une  infulîon  de  paîjt 
d'avoine  rôd  y ou  de  giuau  d'avoine  qu’on  rôtit  comme 
du  café  J & qu'on  pulvériie  de  la  même  manière.  C'tft 
une  boüfon  agréable , & qu'en  général  l’eftomac  peut 
bien  fupporter. 

Si  le  malade  êft  d'une  bonne  complexion,  qu’il  ait 
le  pouls  fort  &c  dur , il  faut  aulîi-tôr  prefcrire  la  fai- 
gnée  : on  a vu  le  vomilîement  s’arrêter  for  le  champ 
par  l’emploi  de  ce  feul  moyen.  Quand  les  douleurs 
d'eftomac  & du  ventre  font  conlidérables , le  demi-bain, 
les  fomentations  for  le  ventre  avec  des  flanelles  trem- 
pées dans  une  fomentation  chaude  & fpiritueufe  , font 
les  meilleurs  remèdes  pour  en  procurer  la  diminudon. 
Si  les  vomUfemens  continuent , même  après  que  l’efto- 
mac paraît  être  complettemenc  lavé  par  les  boiftons 
abondantes  de  lait , ou  autres  liquides  adoucillans , il 
faut  tenter  les  potions  anti-émétiques  de  fol  d’ablynthe 
&c  de  foc  de  limon , ou  bien  on  donnera  dix  grains  de 
poudre  de  racine  de  colombo  dans  une  cuillerée  d’eau 
de  canelle  ou  de  noix  mulcade.  On  appliquera  fur  le 
nombril  & for  le  creux  de  l’eftomac , des  cataplafmes 
faits  avec  le  mithridate  ou  les  feuilles  de  menthe  com- 
mune qu’on  fait  bouillir  dans  du  claret , & l’on  pref- 
crit  pour  boiflon  une  infufion  theiforme  de  menthe, 
ou  une  large  infufion  de  gérofle  ou  de  canelle. 

Dix  à douze  heures  après  l’ufage  de  tous  ces  remèdes, 
les  mouvemens  violens  de  l’eftomac  commencent  à fe 
calmer,  les  déjeéhons  diminuent.  C’eft  alors  qu’il 
convient  de  recourir  aux  opiats  ou  à la  teinture  thé- 
baïque  qu’on  donne  dans  un  véhicule  agréable,  & ap- 
proprié pour  appaifor  les  troubles  qui  peuvent  encore 
fobfifter  dans  les  fj'ftèmes  vafoulaire  6;  nerveux.  Quand 
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la  forme  liquide  répugne,  on  donne  Texirait thébaîque 
à la  dofe  que  les  circonftances  requièrent.  Le  repos 
que  les  opiats  amènenr,  dilîipe  ordinairement  tous  les 
accidens , excepté  les  naufées  & la  fàibleire.  Si  le  ieconcl 
jour  le  vomilîèment  & les  déjeélions  ne  reparaillenr 
point , il  n’eft  plus  nécellaire  de  prefcrire  aucun  re- 
mède pharmaceutique , excepté  les  opiats.  Mais  le  croi- 
fième  &c  le  quatrième  jour  d’enfuite  il  fera  convenable 
de  donner  une  dole  de  rhubarbe;  & après  qu’elle  aura 
€u  fon  effet , une  potion  parégorique. 

Le  malade  reviendra  enfuite  à fon  genre  de  vie  or- 
dinaire. On  rappellera  Tes  forces  par  une  bonne  nourri- 
ture , aidée  de  Lexercice  du  cheval.  Si  lappétir  eil  tardif 
à reparaître , dix  à douze  gouttes  d’élixir  acide  de  vitriol 
prifes  Taprès-midi  dans  une  infulion  légère  & amère , 
en  donnant  du  ton  aux  entrailles , ferviront  à en  accé- 
lérer'le  retour. 

• Le  choléra  s’unit  quelquefois  aux  fièvres  intermittentes 
qui  dominent  en  automne  ; & on  l’a  vu  fouvent  avoir 
tellement  le  deffus,  qu’on  l’a  nommé,  par  cette  raifon, 
choléra  intermittent.  Le  traitement  en  pareil  cas  doit 
être  fondé  fur  le  quinquina  , qu’on  donne  à grandes 
dofes  dans  l’intervalle  lucide  que  les  vomiffemens  & les 
déjeétions  lailfent.  Le  choléra  reconnaît  encore  quelque- 
fois un  foyer  vermineux  pour  caufe , & alors  d conf- 
titue  le  choiera  verminofa.  On  l*a  également  vu  furvenir 
à la  répulfion  d’une  matière  arthritique , mais  toujours 
au  plus  grand  danger  des  malades  qu’il  fait  fouvent  périr. 
Telle  fut  la  trifte  fin  de  l’illuflre  Sydenham  ^ au  rapport 
de  Sauvages  , fur  on  ne  fait  quelle  autorité  ; car  cette 
anecdote  n’efl:  point  marquée  dans  l’infloire  de  fa  vie. 
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que  le  D.  Swariy  ion  Tradutteur , a mifc  à la  tête  de 

Tes  ouvrages,  ni  dans  celle  que  le  D.  Birch  nous  a 

donnée. 


CHAPITRE  III. 

( 

Defcrtpdon  & traucment  de  la  Dyjjenterïe. 

X_j  A dyilenteric  eil:  une' maladie  commune,  Sc  qu’on 
regardait,  il  n’y  a pas  encore  long-temps,  comme  endé- 
mique en  Irlande.  Elle  ne  paraît  cependant  pomt  avoir 
été  plus  fréquente  en  ce  Pvoyaume  pendant  le  cours 
de  ce  iiècle , qu’elle  ne  l’a  été  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  dylLenterie  fe  manifefte  fouvent  dans  les  pays 
humides  , après  des  étés  chauds  fecs.  La  conftitution 
de  l’air  qui  a lieu  alors,  favorife  l’afceniîon  d’une  grande 
quantité  de  vapeurs  putrides  qui , fortant  de  la  terre , 
fe  tiennent  fufpendues  au  plus  haut  de  l’athmofphère 
tant  que  la  chaleur  continue , mais  qui  retombent  bien- 
tôt dès  que  le  froid  du  foir  vient  à les  concentrer , & 
ainh  à concentrer  leur  activité  de  manière  à les  rendre 
propres  à devenir  les  caufes  de  nombre  de  maladies. 

' La  dyllenterie  eil  fujette  à courir  épidémiquement , 
quand,  dans  certaines  années'  les  fruits  de  la  terre  font 
gâtés , ou  qu’ils  n’ont  pu  acquérir  une  maturité  parfaite. 
Elle  paraît  encore  d’une  manière  générale  chez  le  peuple 
qui  eft  forcé  de  fe  nourrir  de  pain  fait  avec  du  bled 
gâté  ou  de  la  mauvaife  farine  , ou  de  viandes  Sc  de 
poifions  corrompus.  Enfin  il  n’efl  point  rare  de  la  voir 
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naître,  comme  les  lièvres  mdlignes  que  nous  avons  dc- 
crires  ci^eirus , dans  des  lieux  fermés , fales , Se  qii 
conriemrent  beaucoup  de  per'fonn’es  entalfecs, 

La  dylîenrerie  qui  reconnaîc  pour  cauie  une  acrimo- 
nie putride  portée  au  plus  haut  point , Se  que  , pouf 
cette  raifon , on  appelle  dyjfenterie  putride  , eft  une 
maladie'  rrès-contagieufe  Se  abfolument  mortelle.  Elle 
commence  par  un  froid  général  qui  dure  quelques 
heures.  Se  qui  efe  accompagné  d’une  grande  faiblelîè., 
d’ùn  yertige  de  d’un  grand  mal-aife.  Le  malade  devient 
pâle , Se  relfenr  une  douleur  aigue  dans  le  ventre  avant 
que  le  Hux  cojnméhce  : le  pouls  eft  petit , peu  fé- 
brile, Il  toutefois  il  l’eft.  Les  premières  dejeétions  lonr 
claires  Se  jaunâtres  ; mais  peu  de  temps  apres  elles  de- 
\iennent  vifqueules  , épaillès  , Se  en  général  teintes  de 
fang.  Si  ce  Huide  vient  par  raies , on  peut  préfumet 
qu’il  provient  de  quelques  petits  vailfeaux  qui  font  à 
rextréinité  du  redfum.  Quand  le  mélange  eft  plus  in- 
time , c’eft  une  marque  que  la  fource  qui  le  fournit 
eft  fituée  plus  haut.  Quoique  cette  hémorrhagie  fok 
un  des  lymptômes  qui  alarment  le  plus , elle  eft:  cepen- 
dant celui  qu’on  doit  le  moins  craindre , vu  la  médiocre 
quantité  de  fang  qui  s’écoule.  Rarement  en  effet  ce 
fluide  s’échappe  alors  par  la  fuite  de  i’érofion  des  vail- 
feaux,  mais  bien  par  diapédèfe  ou  par  leur  dernière 
rer minai  fon  plus  dilatée  qu’il  ne  leur  convient. 

Les  Telles , dans  cetre  maladie , ont  une  odeur  par- 
ticulière qui  diffère  beaucoup  de  celle  qu’elles  ont 
communément.  Cette  odeur,  quoique  fétide,  ell  cepen- 
dant plus  lupportable  dans  le  commencement  de  La 
maladie , que  quand  elle  touciie  à la  fin  : les  déjeéfions 
exhaîejit  alors  une  puauteur  cadavereufe  qu’on  ne  faurait 
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rerpirer  qu’avec  peine.  La  douleur  augmente  avant  cha- 
que déjedion  , lefquelles  vont  jufqu’à  dix  ou  douze,  de 
même  quinze  en  une  heure.  Ces  dejeedions  font  accom- 
pagnées d’un  tenefme  continuel , qui  fouvent  donne 
lieu  à la  protrudon  du  reétum.  Celui-ci , en  fe  gangre- 
nant , avance  encore  la  mort  du  malheureux  malade  , 
lorl'qu’il  aurait  encore  pu  traîner  quelque  temps  fans 
ce  nouvel  accident. 

La  deicription  que  nous  venons  de  faire  de  la  dylfeii- 
terie , eil  celle  qui  conftitue  l’efpèce  la  plus  vio-  ^ 
lente,  de  dont  la  caufe  efl;  une  acrimonie  putride  du 
plus  mauvais  caraéfère.  Mais  lorfque  les  humeurs  ne 
font  point  II  corrompues , la  faiblelle , les  naufées  ne 
font  point  f grandes , ni  les  Telles  fi  nombreufes , Il 
abondantes , ni  accompagnées  d’une  li  grande  douleur. 

Il  eft  une  autre  variété  de  la  dyÜenterie  dont  TafH- 
nité  avec  la  fièvre  inflammatoire  efl:  fi  fenfible  , que 
les  Praticiens  ont  cru  devoir  la  nommer  dy-f]'i  méfié 
in^ammatoire.  Dans  celle-ci , une  chaleur  & une  loif 
continuelle , une  douleur  de  tête  Sc  des  jambes  ou  du 
bas-ventre  , un  pouls  vif,  dur  6c  plein,  viennent  fe 
joindre  à la  maladie  déjà  caraélérifée  par  Tes  propres 
lymptomes. 

S’il  convient  en  général  de  commencer  le  traitement 
de  la  dylLenrerie  par  tirer  quelques  onces  de  fing , on 
doit  plus  particulièrement  le  faire  loiique  cette  maladie 
efl:  accompagnée  de  fymptômes  inflammatoires.  Mais  à 
moins  que  le  foyer  inflammatoire  ne  redemandât  de 
nouvelles  fiignées,  non-feuleinent  ce  genre  d’évacuation 
devient  inutile  lorfqu’on  le  réitère  , mais  même  encore 
il  devient  dangereux.  On  doit  l’omettre  abfolument 

dans 
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dans  les  conftitutions  faibles , ou  lorfque  la  maladie  ne 
reconnaît  point  d’autres  caules  que  la  putridité. 

La  faignée  faite,  quand  on  l*a  jugée  convenable , on 
preferira  aux  adultes  d’un  fort  tempérament,  douze  grains 
d’ipécacuanha  &c  trois  grains  de  tartre  ftibié , on  divi- 
fera  cette  dofe  entrois  parties  égales  pour  en  faire  prendre 
une  aullî-tôt  -,  on  ne  la  délayera  par  aucune  boiflbn  , avant 
qu’elle  ait  commencé  à opérer  j on  fera  fuccéder  les 
deux  autres  prifes  fuccellîvementdeux  heures  l’une  après 
l’autre.  Quand  cette  dernière  dofe  fera  avalée , on  fera 
prendre  alors  beaucoup  de  bouillon  coupé , de  bœuf  ou 
de  volaille  , pour  en  aider  l’effet  i & lorfqii’il  aura  été 
complet , on  preferira  un  parégorique.  Si  ce  remède  n’a 
point  déterminé  une  fuftifante  quantité  de  Telles,  il 
conviendra  de  donner  en  bol  le  jour  fuivant , un  feru- 
pule  ou  vingt  grains  de  rhubarbe , & deux  ou  trois 
grains  de  calomélas.  Mais  fi  le  contraire  a eu  lieu , & 
que  les  évacuations  par  haut  & par  bas  ayent  été  afîèz 
violentes  pour  avoir  affaibli  le  malade , on  n’ordonnera 
pour  tout  remède  qu’un  grain  d’opium,  qu’on  mêlera 
avec  trois  ou  quatre  grains  d’ipécacuanha , dont  on  fera 
un  bol  pour  prendre  le  foir.  On  réitérera  ce  même  bol 
le  foir  du  fécond  jour  où  le  malade  prendra  la  rhubarbe 
&■  le  calomélas. 

Quand  les  matières  aerîmonieufes  paraifîent  avoir  été 
fuffifamment  évacuées  par  tous  les  moyens,  & que  la 
douleur  , le  mal-aife  & la  foif  celfent  d’être  aulîî  infup- 
portâbles , on  fe  difpenfera  de  donner  aucun  remède  le 
iroilième  jour.  Si  au  contraire  les  tranchées  & le* 
déjeétions  continuent , il  faut  alors  commencer  à donner 
le  quinquina  à petite  dofe , comme  à un  grain  ou  deux , 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures , félon  l'âge  & la  couT^ 
T«me  IL  R 
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ticufiôn  dû  malade.  Toutes  les  fois  que  ce  rehaède  c«cïte 
des  naufées  alFez  fortes  pour  faire  Craindre  le  vomilfe- 
ment,  il  faut  fe  défifter  'de  fon  ufage,  jufqu’à  ce  que 
l’eftpmac  fe  foit  remis,  & recommencer  enfirire.  Toiis 
les  foifs  oh  doimera  un  pàrêgoriquè  ^Mont  reffét'fie  peut 
qu’être  très-ürîle.  Si  les  ï'elles  font  feilfibletnent  vif» 
queufes  de  puantes,  il  fuidra  encore  preferire,  le  trôi- 
f ème  ou  le  quatrième  jour , une  dofe  de  rhubarbe, 
avec  un  grain  ou  deux  de  calomélas.  On  procédé  ainfi 
toujours,  entremêlant  les  opiars  & l’ipécacuaiTha  èn  -petîte 
dofe  , jufqu’à  ce  que  la  circulation  Redevienne  libre  & 
égale,  6c  que  l’aftluence  des'humeuts  âcres  fur  les  ih'- 
feftins  foit  enrièrement  arrêtée:  ce  qu’on  ireconnaît  à 
fégaliré,  à la  tranquillité  du  pouls,  à la  cellation  des 
coliques  &’du  fénefme , auffi-bien  qu’à  rapparei>ce  des 
fèlles  , qui,  quoique  fluides  & fréquentes  j pafâiflenç 
èeperidanf  àvéc  uiie  odeur  dé  uhé  couleur  plus  nâturelleS^ 
6c-  moins  mêlées  de  vifcolîtés. 

Mais  fi,  malgré  tous  leS  foins  qu’on  apporte  , la  vio- 
lence de' la  rrialadie  ne  diminué  en  rien  , que  les  Telles 
fôient  toujours  fréquentes  6c  vifiqueufes,  accompagnées 
de  trafiehées  de  ténefmes  comme^  dès  le  com'inence- 
j-Aent*^  oiï  peut  s’attendre' avec  certitude  à une  termi- 
naifon  facheufe.  Malgré  cette  trifte  perfpedtive , il  n’ett 
faut  pas  moins  tadrer  de  procurer  du  foulâgémént?  en 


fàifant'  dés  fomentations  fur-  lé  -ventre  , & 'pfefêrivaiit 
dés  laVéinens  ânodins  faits  avec  le  lait  ou  lé  bouillon',' 


cki  la-'dêëôÆîon-  dé  graine  ' de 4in  , auxquels  on  ajouté 
vftîè  fuififuite  quantité  d’empoiS,  ôc  dépuis  vingt  gouttes? 
dë"'téînturétthébaTqûe  jUfqu’à^trenté.  ''•’t».''*.- 1'  • . 


1 Ta  l-’inort  fuk  'piéiqûè'  ' toujours'  la  dÿflêhtétié  -qui  '■  eff 

üontf^i^fu'éé  âhfne'  Maligfté^ptittiüé.'^dn'doîr 
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è laf’-ànqitêcie  ià  Méàccint* 
âarîf  rârfîèr 'd'em  <?loignei'  le  rei'me,&  peur-être  rr.ême 
l’évh'ef,  éli  otélonnaur  une  infulîon  de  quinquina  & de 
rncifte'"de  ’leT^enraire‘=avec  lè’clare't , dansichaque  dofc 
de  dâqtfôfle'oja-  aioiîte-  qUôfques  gouttes  de.  teinture  thé-, 
Han^àë’.  ^v^'ùt  <là-ns -'cUs  caÿ  accorder;aux  malades  dil 
faïïmhnOfe  /-ides  -groleiiteëç'idds  cenfes  en  allez  ^grande 
îrboMahcèf’^^ii  ell:  pollible*  de  fa  procurer  ces  fruits. 
Si  -ofÿ  aié-  lé  'peut , on  lés  'remplacera  par  quelques  autres 
de  rtâtütfe  acide,  tels>qae  la  laiion  les  pourra  fournir- 
Le’ foi  exprimé  de  ces  fruits^ & an êlé  aux  boilïorrs , fera 
dudi*  d&iîê'igraude-  •eflièîecité.-'"Le  préj ugé-que?  ces,- -îftuits 
fonf  ‘‘nüili bks ■'* dans'-'.cétVe  maladie  n,  & aj  même  qu\on 
■‘doi?  ilS*«iP¥ègüiderncaaîinelaidfo'le  , ne  diah  point  dé- 
rpuii'^îféi  léür  - ulage  f .i-Êobier^^ation  tnou&î  ayant  rconr 
vaincus  de  la  faulfeté  de  cette  opinion.  .L-ihil 

*i''?Te  1?.^^i^f-,’îpfc)ur  ■sJyaopppfèb,  âi'établÊjçcfinaie  Mgle 
quë^  d’dîîS  iëÿ  'fài'fôns'  cf^-.akv^dylkiweâe^'étaik  tnès^com^ 
muhè'-^,sd^-^lk4t'foanger?peü-  dêl  vïÆlïdé-.«Se:tbeauGpiip  de 
#mfer*fL^lffore*'  qukn^fo'^cM^9rmÆliÉ-^  dêCté, règle  U 
n’a  les’moindrêis -âftèinfe^e -cectetinalai* 

prühéiirs-Médècîia^-'de  fa~é'ottna’iïïànc:e  sleà 
foh\J^pH:?ëifilfefriènt  -préfèrv  es  ^ efl^üfànt  dê&  .îûême  V’precaiv- 
tioili*  ’ il'  rapporte  ëncarë>  avéifî^Vù’;‘  ddn«’a  -maifon , 


onze  raâladés  attaqués  dëdyfTentèrie  ;;  d'oht  rieuf^èn-gLié- 
drént  en  hé- Vivant  que  (k-ffuics,  ddprès'-fon  coiîfèil',  & 
'que  déux'moiîruiënt  j-fovoîr,  üne'grand-mcfe  &^un-pë'tit 
enfant  qu’-ellé'^^imoit  padicuHèrèment  / pour  n’âvoir  pas 
Voulu  toucher  à aucun  fruit & n’avoir  pris  que  du 
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vïn-brâlê-,  de  l’huile  & des  épices*’  qu’elle  croyait  érie 
lé^'  me'illeürs  remèdés  contre  fa-  maladie.’ 

ajoute- éneofé  qu’en  lorfqu’une 

•d/lfeliWriepucridéfairdï  diTTerfibléï  ravages  en  Suiflè , il 

K ij 
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avait  connu  une  femille  entière  d’onze  perlônnes  près  Je 
Berne , dix  defquelles  mangèrent  abondamment  du  fruit  y 
que  pas  une  néanmoins  ne  fut  attaquée  de  la  maladie , 
fi  ce  11  eft  un  cocher  qui , dominé  par  le  préjugé  com- 
mun , n’en  voulut  toucher  aucun  *,  aulïî  en  fut-il  violem- 
ment tourmenté.  Dans  la  même  année , la  dyfïènterie 
ayant  prefque  détruit  tout  un  régiment  de  Suiffes  vers  le 
midi  de  la  France , les  Officiers  achetèrent  la  récolte 
entière  de  plufieurs  âcres  de  vignes , &c  y firent  mener 
leurs  malades.  On  porta  à ceux  d’entr’eux  qui  ne  purent 
fouffirir  un  pareil  tranfport , autant  de  grappes  qu’ils  en 
voulurent.  Tous  n’eurent  que  du  raifîn  pour  nourriture 
<Sc  remède  i & non  feulement  pas  un  n’en  mourut,  mais 
même  ne  retomba  par  k fuite  dans  k même  ma- 
ladie. 

Nous  rapportons  de  pareilles  hifloires  , dont  noua 
pourrions  augmenter  beaucoup  le  nombre , non-feule- 
ment pour  combattre  le  préjugq  malheureufemen-ttrop 
enraciné , mais  encore  pour  prouver  que , bien  loin  de 
bannir,  tous  les  végétaux  frais  & particulièrement  Ie« 
fruits  de  nature  acide  pendant  que  les  fièvres  & les-dyfïèn- 
tenes  épidémiques  régnent , il  faut  au  contraireconfêiller 
aux  makdes  d’en  ufer  largement  ; l’expérience  & Tobfer- 
vation  prouvant  que  ces  fucs  contre-balancent  fingulière- 
ment  l’acrimome , qui  cfUa  caufe  première  de  k makdie. 

Dans  les  dyirenreries  qui  ne  font  point  accompagnées 
d’une  putridité  remarquable , k nourriture  fera  la  plus 
légère  pollible , telle  que  l’eau  fimple  de  ris , k crème 
de  ce  graminé , le  falep , le  fagou , k décodion  blanche 
de  la  Pharmacopée  de  Londres , k décodion  de  craye 
de  k Pharmacopée  d’Edimbourg,  quelquefois  des  bouil- 
içns  de  vükillé  tfèsjciairs,  du  thé  de  bçcufr  On  évi- 
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fera  routes  les  viandes  Tolides  quelconques.  Quand  les 
Venrofités  font  alTez  accablantes  pour  exiger  du  fecours, 
on  ordonne  avec  fiiccès  une  pleine  taflè  de  thé  de  ca- 
momille, ou  une  légère  infufion  de  canelle  ou  de  clous 
de  gérofle. 

Le  verre  ciré  d’antimoine  qui  a tant  été  vanté  , 
paraît  être  tombé  dans  l’oubli , à caufe  de  la  grande 
incertitude  de  Ton  opération  •,  mais,  quoique  ce  re- 
mède ait  ce  défaut  en  commun  avec  toutes  les  autres 
préparations  antimoniales,  on  ne  doit  pas  moins  l’éprou- 
ver quand  les  remèdes  que  nous  avons  propofés  n’ont 
pas  le  fuccès  qu’on  en  elpérait.  En  général,  de  petites 
dofes  d’ipécacuanha , foit  feul , foit  uni  avec  de  petits 
émétiques  tartareux , manquent  rarement  d’en  avoir  , iî 
on  les  emploie  à temps  Ôc  dans  les  circonftances  où  ils 
peuvent  produire  leur  eftet.  Il  eft  à la  vérité  beaucoup 
de’dyllenteries  épidémiques  dont  la  nature  eft  fi  mau- 
vaife  & qui  procèdent  d’une  acrimonie  ft  cauftique , 
qu’aucun  des  remèdes  jufqu’icî  connus  ne  fonr  capables 
de  contre-balancer  leur  violence.  La  perte  totale  des  forces , 
l’afFaiflement  du  pouls , le  gonflement  du  ventre  , des 
felles  noirâtres  ôc  des  fueurs  vifqueufes  annoncent  que 
tous  les  efforts  qu’on  peut  faire  pour  fauver  les  malades 
feront  infru(ftueux. 

Sauvages  a jugé  à propos  de  faire  vingt  efpèces  de 
la  dyffenteriej  mais,  d’après  la  defeription  qu’il  en  donne, 
il  eft  înconreftable  qu’elles  ne  font  que  des  minuties 
entièrement  fuperflues.  Le  principal  point  en  effet  d’où 
l’on  doit  partir  pour  établir  les  diftindrions  de  cette 
maladie , eft  l’état  aéluel  des  humeurs.  Si  elles  font  dans, 
une  difpofition  inflammatoire  , les  fymptomes  de  l’in- 
âammarion  qui  l’accompagnent, en  en  établilfaiu  l’efpèce, 

R iij 
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indiqueront  les  ,ajiq,7  ,q]^ 

vienireiir;  • Si.  au  ÇQ^itfca^rÿ/c.'êüÿ?  • 
purréladfcroal,  alors  4’§Wtrgÿ»yl)ÿj^|6raes  .^rt^  ir'JÎ 
genre  dé  d-égénérçrçe!iice.décidëfont  à preiiye 
%fiques. 

t Comme  la,  dyirenterie  ^«îi^.la.-idi^vrhée  ,fç  tqu(^he^^de 
très-près. J &..que  fouvent  l’une  dégénèrp -en  . raujp'j:,  noi^ 
üonlidererpns.:  plus  particgJièrenient  les  ,ÿei‘qè^?.|,^qui 
conviennent  à .cette  dernière  4‘'’-»s^  4,.'Ç.tLapâi^e  j^ui^ 
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uqiQVE  les  déjedions.loient  fQuvenf  tr^|^-f£é,quentes 
dans  1^  diau^éç.^  & abondafîte.^  q^^dans 

la  dylïèntefie  , cependaqt.^lles  neTont  ppi:^t^vüqvieures 
ni  teintes^,rde' lang , du, -.moins  ordinairement;  elles  ne 
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font  point  non  plus  accompagnée^  des  naufées,r  de«la 
faibleiiejdes  tranchées  ni  du  ténefmej  qui,j;ara^J.'i&ilt 
la  maladie  4çvit  nous  venpns  de  parler, 

La  diarrhée  primitive^ou^rpontanée  ne  doit  point,  ^être 
confondue. av^ee  celle  qui.efl;  fe.çondairç , ^ qui^^rvient 
à la  lièvre,  .ou  à quelqu  autre  maladie.  On  peut  dilîinguer 
ks  varié.tés;  ; rivantes  de  la  diarrhée  de  la  .première 


ei 
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I,  La  dlarrhceJIercoralrej  dont  hïnanèiQ-QiidhfQ- 
î-uuienc  exçréni^ateure.^gEiie...t^roYknt  ordinairement 
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tl'une  .indigeljion , pu  de  ce  qy’on  a fait  ullteexd'aliràens 

crflvnî-ju:’  n - 'j  ’r  j 

cruds  (|u  tr^  ^cres.  On  ne^  peut  guèies^coi^fidérer^  u 
jflu^de.  cette  efpèce  comme  morbifique  ,'a  moiî^^^qà’ii  ' 
ne.  devienne  allez  violent..  6c  alfez;  .long;  .PP^r 
,tu:qduire  de  la  faiblelie  .<§>-'  d,e  l’accablement.  Les 

r.  ...  . .U  ..y,  y,.  yXj  w 7”- 

malade.Srt.n  en-'  pareil  .cas , .-.boiront  d’abord  beaucoup 

L . V 42  L V.  Z Vi  c;.  . ’ 

de  Douino^i  fait  ave, c*  du  veau  maigre. pu  de  la  tete 

de  mouto^^.comme  étant  plus  gélatineux  que  le  bouîlloii 
ordinaire;  fait  avec  le  mouton , le  bœuf,  ^ou  la  volaille. 
Ce.  bopillpn  convient  fingulièrement  bien  pour  'invif- 
, quer  entraîner  toutes  les  acrimonies  : £i  cette  fimplc 
boilîpn,  ne  peut  produire  cet  effet,  on  lui  ajoutera 
une  dofe  de  rhubarbe,  & un  grain  ou  deux  de  calo- 
mnias,.avec  un  grain  ou  un  demi  grain  de  tartre  ftibié. 
Quand  après  rufage  de  ces  remèdes  Tévacuation  con- 
tinue.  toujours , Sc  que  les  tranchées  furviennent,  ôn 
peut  alors  regarder  la  maladie  comme  tendant  à la  dylTen- 
terie , &conféquemment  on  aura  recours  à l’ipécacuanha, 
qu’on  preferira  à petite  dofe  , & à un  parégorique , qu’mon 
ordonnera  pour  le  foir.  Quand  tout  indique  qu’on  n’a 
plus  rien  à craindre  de  l’acrimonie  qui  a été  entraînée 
au'dehors  par  les  remèdes  précédens , Sc  que  néanpioins 
le  flux  continue  encore,  on  tente  alors  de  l’arrcter  en 
ordonnant  la  décoélion  du  bois  de  campéche  ; Sc  -ïï  l'on 
foiipçonne  encore  la  prérence  d’une  faburre  acide.  dans 
les  premières  voies,  on. lui  fubflitue  un  mélange  de 
' gomme  arabique , Sc  de  craie  préparée  dans  dé  l’eau 
de  cliaux  , Sc  on  l’aromatife  avec  la  teinture  de  ca- 
nelle.  ' ' ' " 

II.  Za  diarrhée  ■hUieuJe.  -Elle  provient  d’une  redon- 
dance de  La  bile,  Sc  fe  ihanifehe  par  les  fclles  qui  en 
font  Fortemeuc  teintesfCedcè  variété  de  la  diarrhée  ellac- 
■ ' ' ■ ■ • ' R iv  ' 
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compagnée  de  naufées,d’un  goût  d’amertume  dans  la 
bouche , d’une  couleur  jaune  de  la  langue , de  Toif , 
de  colique , de  généralement  d’un  peu  de  fièvre.  Ceft 
ordinairement  à la  fuite  des  chaleurs  de  l’été  que 
cette  forte  de  flux  règne.  La  première  indication  à rem- 
plir dans  le  traitement,  eft  d’émoufler  l’acrimonie  de 
la  bile  en  même-temps  qu’on  cherchera  à l'évacuer. 
Ainfi  , l’eau  de  gruau  fort  claire  , ou  l’eau  de  ris , (è- 
ront  pour  cette  railon  une  boilïbn  convenable  & pré- 
férable à toute  efpèce  de  bouillon.  La  folution  du  fèl 
de  la  Rochelle , avec  une  fuffifante  quantité  de  tartre 
émétique,  fera  le  purgatif  qu’on  employera  de  préfé- 
rence à la  rhubarbe.  Si  le  flux  eft  exceflif , on  aura  re- 
cours à de  petites  dofes  d’ipécacuanha  , ou  aux  autres 
remèdes  que  nous  avons  déjà  rapportés. 

III.  La  diarrhée  féreufe  , dont  la  matière  eft  princi- 
palement de  nature  aqueufe.  Ce  flux  eft  moins  Ibuven^ 
accompagné  de  coliques  de  de  naufées  que  le  bilieux. 
S’il  continue  après  qu’on  a évacué  le  canal  inteftinal 
avec  la  rhubarbe  unie  au  tartre  ftibié , on  donne  en- 
core l’ipécacuanha  à petite  dofe,  & de  la  même  ma- 
nière que  nous  l’avons  preferit  dans  les  autres  variétés. 
Si  ce  remède  manque  fon  eflèt , & qu’il  n’y  ait  point 
de  fièvre , de  colique , ni  de  naufées , on  peut  preferire 
en  toute  fureté  les  aftringens.  Mais  les  flux  féreux  de 
bilieux  font  fréquemment  confidérés  comme  maladie 
fécondai  re. 

La  dyflènterie  fe  termine  Ibuvent  en  une  diarrhée 
féreufe , de  11  opiniâtre  qu’on  a quelquefois  toutes  les 
peines  polTIbles  de  la  guérir.  Le  changement  d’habi- 
tation , ou  de  climat , l’exercice  à cheval , les  voyage^ 
de  mer  ont  alors  leurs  avantages  pour  détourner  l’af- 
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fluence  des  humeurs  de  defîus  les  inteftins.  Les  malades 
doivent , pendant  ce  temps , Te  tenir  toujours  chaude- 
ment vêtus , & ufer  des  remèdes  qu’on  reconnaît  propres 
à augmenter  la  tranfpiration  cutanée.  Lopium  joint  à 
l’ipécacuanha  procure  toujours  cette  diaphorèfe  j mais  on 
ne  doit  point  donner  trop  fouvent  ce  mélange,  car  un  trop 
fréquent  ufage  lailTe  toujours  une  grande  fâiblelTe  der-  • 
rière  lui.  Comme  la  décoéHon  du  bois  de  campêche 
eft  quelquefois  un  trop  faible  aftringent , on  eft  alors 
forcé  de  recourir  à de  plus  puillàns.  Une  once  de  noix 
de  galles , avec  autant  d'amidon , Sc  un  gros  de  noix 
mufcade , le  tout  mis  en  poudre  & mêlé , eft  un  re- 
mède empyrique  qui  a eu  beaucoup  de  vogue , & qui 
aura  fon  efficacité  dans  les  cas  où  l’on  pourra  prefcrire 
les  aftringens  en  toute  aflurance.  La  dofe  eft  depuis  un 
lcrupule  jufqu’à  deux,  une  ou  deux  fois  le  jour.  Le  bois 
de  campêche  ôc  la  canelle , macérés  dans  de  l’eau  de 
chaux,  donnent  une  teinture  qui  eft  un  aftringent  égale- 
ment agréable  & puillànt.  L’eau  de  chaux  fimple,  mêlée 
avec  le  lait,  eft  encore,  en  pareil  cas,  un  très-bon  re- 
mède , qui  fuffit  quelquefois  feul  pour  arrêter  le  flux.  On 
prefcrira  le  ris  avec  le  lait  pour  nourriture  on  l’aromati 
fera  avec  la  canelle , ou  bien  on  donnerala  crème  de  ris» 
le  fâgou , avec  le  vin  rouge  de  Porto.  On  ne  donnera 
que  des  viandes  légères  ôc  rôties , fans  être  aflaifonnées  . 
de  lauces  qui  contiennent  de  la  graiflè.  On  peut  accor- 
der du  fromage , mais  on  doit  rejeter  tous  légumes  cruds  ^ 
ou  venteux. 

diarrhée  féreufe  furvient  encore  fecondairement 
à l’apoplexie , à certaines  paralyfies  Sc  hydropifies , 
qu’elle  termine  quelquefois  lieureufemcnr.  Une  pareille 
évacuation  arrive  encore  fouvent  vers  le  déclin  de  la 
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petite- vérole  confluente,  prniejpiflejœt^i^  chez'lçs.j«unei 
fujets;  car  chez- ks,  adultes,  inv  flux  , copieux  de  lalivc 
la  remplace  dans  les.  mêmes  circonftances,,  & .airflLpnJ- 
traîne  toute  riiumeur  aqueufe  qui.aufait  dû  palfer^pai:  * 
les  pores  de  la  peau.  . . ;ji  s'unoiq  . 

On  voit  également ‘furyenkcquelquefois P dani  les 
fièvres  rémittentes  ou  intermittentes  , une  diarrhéC'bk 
iieuié , qui  entraîne  avec  elle  le  foyer  de  ces  maladies. 
On  oblerve  aufli  que  quand  l’eftomac  & les  inteflhis 
n'ont,  point  été  bien  évacués  au  commencement  des 
j^èvre^i,continues  , le  ,dévoiemenC  en.  accompagne 'tou>- 
jqurs  le  déclin,..  Le  traitement  qui  convient  dans  ces 
jàux  lecondaircs^  doit  être  réglé  d'après  le  caraétèfe-*  de 
|a  maladie  premi,ère.  L’on  évitera  loigneufemenn  de  ne 
point  troubler.  J,  jpar  .l’ulage  inconUderé  des  attringens , 
ceux,  que.  la  N^çi;ue  déterminé  pour,  mettre’  fin  à la 
Paladie.  rl  < v-c. 

'Les  vers  font,  enqqrp  une  ca.ul-e“ pliez;  commune  de 
Ja  diarrhée,  aiiilij  qu’on  liqbferjvê;  lopyent  chez  les  en- 
Éins  ^ ou  U füupcquUie  d’après  les  lelles  yllqueulés  , qui 
pjjitiennent  iou.ÎQUüi^ qiielques.  relies  de  vers,  qui  bm 
péri.  Dans  içejjce,  variété  ,.  ;qn on  iioinmè  diarrh^ 
virmïne.u_fi-i  la'  rhubarbe  avec  le  cajoméks  doit  être  le 
principal  remède;i&f  celui  fur  lequel  ompUilLe  le  phis 
compter  •,  l’eaii,.de;clraux-rhiibarbai-ifée.lUi  luccéderU-,'  &: 
en  fortifiant  le  canal • alimentaire,’ empêchera  une  nou- 
velle génération; de'. vers.  ; . 

La  diarrhée  colliquative , qui  termine  fouvent  les 
fièvres  liecliques,  réiille  à tous  , les.  lecours  de  l’Art.  Le.s 
lavemens  de  lait , ayec  une  fuffifante'  quantité  de  ‘tlrê- 
•riaque  d’Aiidromaque réprime  quelquefois  ces  évacua-, 
tions,,&  prqcujte.nt:  ainfi  un  loulagement  momentané. 
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De  /a  Cœliàgue  , &.de  la  Lienterle. 


Il  eft  fi  peu  de  cas  de  c,es  flux , bien  .décrits , qu’on 
ne  l^euis’em'^êçher  .de  rfegarder  ceux  qui  exiftent,  comme 
ajutai^ç  d'à-y^'iriét.és.dè  la^diaphéeuinvétérée.  Nous  ne 
^r{op9^reins  . dojufiqpgflipi, d’autres,  mqyeris: -curatifs  dans 
6|s-j Bj§iâdies^ , ,que  nous,  .ayons,  yr^ppor tés  dans 

i’^ûfl*irei;de,Ja.  di^f^bée  dqui  fuccède'âda  dyllenterie.  - 


sn-li  ’.’b  '<  .;;.a  ;Tîitv^/id:^VrV‘ ' 

, . De  l Hepathirree. 

“l'q- ’ r 3in5rriüi‘4  *:k  ■ n- . ü. 

■il  dcoulemeiîtj  féieux^^tfanguinolent ,.  fuccède  quel- 
quefois à la  dyirenteri.eu:p.i3.trider,  :âc-  continue  fouvent 
long-temps  après  que  les,,  jfpncl^es  & le  ténefme  ont 
celFe  de  tourmenter  les^mMades , & que  les  fymprômes 
•feb'r^iles  ife'  font 'âppàlfê^  il)-n '-pàYv4ènt"à  compléter  la 
bure  i dans  ces  câs--b.àvèe''^la'  téinturê  de  bois  de  cam- 
Spêobeî-'i^te  aveci^eaddelchaux , oü*avêc'  la  noix  de  galles 
&bi^^dôn  coitîiïfô  jibûSi  l’aVonS-déladin 


9h  Uar  *fl|K.  de'  môme^  'pâture , paiàîr  fopvenr  dans  le 
lÈorbacqjutride  j lordqueda  maladie  éft.  fbrr  avancée , 8c 
•quelle  mialade  eft  pcèsi  db  fa  ■ fin.  On  l’a<  encore  obfervé 
riahs.'lej.paroxyfoié  deila  fièvre  intermittente  nialigne» 
dàahs  des^caso  le-qüPiqdina'y  donnée  à grande- dofe^  8c 
daiifi  d»  :vin  rouge:  p efl:  lie-remède  i précieux  auqueLil 
^Écucprornptement  t'ecourir.'  j i*.^nu  • -r 
uo  Cés  deux  genrefe'de  flux  n’adméttént  point  la  nomen- 
«dature  :dans  laquelle  • nous  les  rangeons  ' ici  , parce 
-qu’ils,  h e proviennent  point  originairenrent  du  foie.  Il 
■n’eh  ^ 'eft  point  de  même  de  ceux  dont  la  matière  eft 
féreufe  , fanguitîciente  ou  purulente  , 8c  dont  la  caule 
fiége  dans  ce  viicère,  Sc  s’y  manifefte  par  des  figne? 
évidens.  Dans  ces  vérita’bles  hépathirrées , il  faut  com» 
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biner  les  doux  ballamiques  avec  les  autres  remèdes,  Sc 
conduire  le  traitement  d’après  la  méthode  propofée 
pour  la  confomption  héparique. 

On  obferye  dans  les  pays  clviiids  des  flux  de  fang 
pur  , qui  ne  font  accompagnés  d’aucune  douleur,  ÔC 
qui  paraillènt  venir  d’une  fource  plus  haute  que  les 
vai fléaux  hémorroïdaux.  On  ne  peut  guères  efpérer  de 
guérir  une  pareille  maladie,  à moins  qu’elle  ne  recon- 
nailfe  la  pléthore  pour  caufe.  La  diflblution  du  fang 
qui  l’entretient , (emblc  ne  promettre  que  peu  d’elpé- 
rance  i on  doit  cependant  éprouver  ce  que  peuvent  le 
quinquina,  &:  l’acide  vitrioJiquc» 

Du  MéUna. 

On  penfe  que  la  rate  eft  la  fource  qui  donne  Thu- 
meur  noirâtre  , d’où  cette  variété  aéluelle  de  flux  prend 
fon  caraéfère.  La  diliblution  fcorbutique  du  fang  peut 
aufli  occafionner  un  flux  noir,  qu’on  peut  regarder 
comme  incurable.  Quand  il  n’y  a aucun  fymptôme  de 
diffolution  générale  , ni  d’affedion  fcorbutique , on 
peut  tenter  la  cure  avec  la  teinture  de  rofes , la  décoc- 
tion de  bois  de  campêche  , auquel  on  ajoute  l’acide 
vitriolique  , ôc  l’on  interpofe  de  petites  dofes  de  rhu- 
barbe , & un  grain  ou  deux  de  tartre-émétique , (êlon 
que  les  circonftances  le  demandent.  Les  felles  noires 
qui  furviennent  à la  dyflenteriej  à la  fièvre  putride,  ou 
à une  inflammation  interne,  doivent  être  regardées 
comme  des  lignes  précurfeurs  de  la  mort.  On  les  dif- 
ringue  de  celles  qui  ont  lieu  dans  le  mélæna  par  leur 
puanteur  cadavéreufe  & infupportable. 
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CHAPITRE  V. 

Ùes  Hémorrhagies  y de  leurs  efpeces  j & du  traitemem 
qui  leur  convient, 

ANS  l'état  naturel  Je  fanré,  une  fuffilânte  quan- 
tité de  lymphe  coagulable  & de  bonne  qualité , donne 
au  fang  une  certaine  vilcofité , propre  à empêcher  (bn  iflù# 
ï travers  les  pores  des  tuniques  artérielles,  qui  font 
perméables  aux  humeurs  huileufes  & aqueufes.  Outre 
cette  lymphe  coagulable  , il  eft  encore  un  mucilage  qui 
adhère  h intimement  à la  parois  intérieure  des  vailïèaux 
fanguins , qu’on  le  trouve  même  long-temps  après 
qu’ils  fe  font  débarralTés  du  fang  qui  les  parcourt.  Sau- 
vages , qui  a feit  diverles  expériences  relatives  à ce  lujet, 
aflîire  qu’ayant  injeélé  dix  fois  de  l’eau  pure  dans  le 
Yyftême  artériel,  l’eau  de  la  dernière  injeélion  avait 
encore  un  gluant,  comme  Ci  l’on  y avait  diilbat  du 
favon. 

Plus  la  force  ôc  l’élafticité  des  vaHTèaux  font  confî- 
dérables,  de  plus  on  s’adonne  à de  violens  exercices,  plus 
auffi  cette  qualité  vifqueufe  du  fang  devient  fenfible. 
Cette  vifeofité  eft  cependant  fubordonnée  à la  puifo 
fance  de  dilférens  miafmes  , de  de  diverfes  acrimonies 
qui , en  détruifant  la  crâfe  du  fang , le  rendent  propre 
à tranfuder  à travers  les  pores,  ou  à pénétrer  les  fériés 
décroiflàntes  des  vailfeaux  , qui  ordinairement  ne  châ- 
tient cju’une  lymphe  pcllucide  : de-là  les  diverfes  hé- 
morrhagies. Tant  que  la  force  circulatoire  du  fang  de- 
«meure  en  équilibre  avec  la  rèliilance  que  lui  offrent 


^7®  ,\.\^^^JCntroduclîûn  niéihodhqué.. 
les  parois  des  vailleaux  , ou  tant  que  l’énergie  fyftal- 
lique  , '&-d5^tèna€iré  dit" •■^•ref^nident^^ 
l’aurre , o^  n’a  jamais  li^u  ^’ol^er^r  f(^tes  de  flux 
contre- nature.  Allais  des  que  cette  fwee  Vircûiatoire  lur- 
palFeLla  réfi^anje  ^uç^lui 

doué  de  la  vifcofltq-^ naturelle, ôj^^iche , & donne  lieu 
à ce  qu’on  appelle  en  Pathologie  hémorrhagie  aej^hm. 
Quand  ...au  .çOiïtraire  lestparcwS,  dus  ivailfeau^p  qpfiç^uVeht 
ürieiolution  dej^putihuité,  ou  uii.  relâeheiu.enti,  «pie 
|cdaug'eiVpn^^.;^ê,cppt^  vilcofité^  l’iîémpcrba^^^fpîcilp*! 
4qçs^e  j:pni!]4ç.;^^^e.,^.,  . •;  r-;  S 

Les  flux  du  .lâiig  qui  procèdent  de  c.^ufesjintèrHès  ijoiK 
qrdû^remept  pr(^édps>comiue  le^  afteéiions  féblileJ^^ 
d^uuE  Ia4igueupgeç0filç>  d’oppreflionsj  quiiont  tuivh;§-.ide 
Priflons;,,  d^un  ? femimçnt  de  froid  excefl'rf.  TeiM:S,;Çjqp 
fyinpt^nçÿ^jiudiqueqt,  une  confhriétion  fpafmojdiqqflv, 
alors,  e)^ifl:ançe;,  kqucUejrend.la  circulation  difHçile  ,à 
travers  les  pejitesi  iumères , <îk:  refoule  la  malle 
raie  des  fluides  vers,  le  centre.  ,Si  la  co,n,ftfi<^ij6)n*.ipô^5i" 
tique,  ;tSc  que  les  vai/Peaux^pÇ  louffir.ent  ^auenneyfolife- 
tion  de  continuité , la  fièvre  pourra  furvenir  par-  -Ik 
fuite.  Mais  .J^.les  tuniques  yafculaires^  foiit'i  aiîeajjafiü- 
blies  pour  fe  rompre  ,,  ou  que  leurs  pores  pu  leiu'îsfdiefT 
nières  terminaifons^ilè  dilatent  >.  la  fièvre  ne  fe  déclare 
point,!  le  fang  commence  à fiiin,rer,  &:  bientôt  L’kiî- 
morrhagie  paraît. | . . c £f 
Les  bémorrhagies  que  nous  avons  à confid.ér.ec  ieb, 
peuvent  le  diviiorcÊP  cinq,._efpèces»,ii°.  L’épiftaxis  , ou 
le  Saignement  , cle  nez 5 2°.  l’hémoptyfie',  ou  crachement 
deifang  v.j^  l’hiéiilatéméfisi*,.ou  le  vdmiflement  de  Imigii 

r>lv^nqrui^,,^.pu  le  piflement,.-^j,fang;  .y^i.i.eÿjfim, 
rhémorthoidu-i,  ou  l’écoulement  de  fimgparl’ajajasii^'oiis 
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îéférvons  la  mén ôrâiagîé  & l’aVdrifemëht  ^ pour"^  les 
TftaJadies  rexuelles.-'  •'  'i*'  - i ■••  .-.o  î 


- -r.iït'o 
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- Le  faignemend  de'.'fiez  eft  une  iffôétion  àlïèz  ordi* 
naiïe^-  & dont  -la  violence*  eft  fai^Mènt  aflèz  grafidè 
pOâli-deraander'  des  ■ fecôuts  médidnâux.  - Oiiahd-cer 
fecOiil€ment^parait'‘^dansMes  fîèvrés  dhflaï*nmatdi^s^^''iî 
hé ’^ut  point  ^aiiffi-tôt  cherclièr  a rarrêter^,  moins 
qdil  ne  menacera  ^'e- du  malade  par  ià  trop*' gtandè 
dk>oiîdance';{  ou  fa  longue  côntinuit-é.  Ges  hémorrlia^es 
en  effet  , méditées  par  la  nature,  amènent  ffoiiveTit 
àV©^',^le5^  la  tetminaîfon  heureïïLe  de  la  maladie.  Le 
fâignenienr 'de  nez  eff-en  général  rarement  luivi 'd« 
danger,,  tant,  que  le-^ouls  eff  fort  &■  plein,  que  les 
|ouçs'&’ les  lèvres  confervent  leur- rougeur,  & que  la 
chaiéïi'r  nabandonne  point  les  extrémitési  Mais  quand 
le  pouls  devient  petit , faible  & néanmoins  fréquent^ 
quand  les-  lèvres  lès  joues  déviennéilt  pâles  , 3c  les 
extrémités  froides  que  les  malades  fe  plaignent  de 
faibleffè  ôc  de  nauféés’i-^il  faut*  âlots*'' arrêter  l’écoule^ 
ment,  pour  s’oppofer  aux  accideris  qui' pourraient  Vea 
fuivre.  ' ' • .w  ^ a 

On  y parvient  ,'  en  mettant  à'?ènfbur  du  col  ùii 
linge  mouillé  & froid  , en  faiiant  renifler  du  vinaigre 
oü'üné"  faible  {blutioiTde  vitriol  brânc"  ou  en  fourrant 
dans  le  nez  des  ijQurdonnets^.recoaverfs^de  poudre  de 
> ^ec,  un  p^de-.colchotar  ou  d’alun.  Si  le  pouk* 
autres  fynsptônies  c(mcdiirit;mse‘:iiidiquent-,iuiS 
aüjjtnènatior^, '-géiiéralè  de*  ihOùi^neiTt'dans  le  dyA-êmî 
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vafculaire , les  faignées  du  bras , (a)  les  nitreux  feront 
les  remèdes  qu’il  faudra  employer.  Si  au  contraire  l'é* 
coulemenc  reconnaît  pour  caufe  la  faibiefTe  des  vaif- 
féaux , ou  la  dillblution  du  fâng , on  leur  préférera  les 
fortifians  & les  antifeptiques  , notamment  le  quinquina 
avec  l’élixir  acide  de  vitriol.  Quand  le  flux  ne  tarit 
point,  malgré  tous  ces  remèdes,  on  eflàye  l’ipéca- 
cuanha  donné  à petites  dofes  , ou  quelques  .prépara^ 
tiens  antimoniales,  données  de  manière  à exciter  de» 
naufées , ou  de  légers  voraiflemens.  Si  enfin  toutes  le» 
tentatives  ne  font  fuivies  d’aucun  fuccès , il  fiiut  tam- 
poner  les  narines  de  la  manière  que  l’a  propofé  ,M. 
Ledran, 

Le  fang  une  fois  arrêté,  le  malade  re fiera  tranquille; 
on  lui  preferira  un  lavement , s’il  efi  relferré , & quand 
il  aura  fait  fon  eftèt  on  ppeforira  un  parégorique. 

Les  hémorrhagies  péri|6diques  difnez  vieiment,  en 
général , de  la  fupprelîîon  sie_quelques  évacuations  na" 
turelles.  Les  jeunes  gens  d’un  tempérament  pléthorique, 
& ceux  qui  font  avancés  en  âge , & qui  vivent  dans 
l’abondance  font  quelquefois  fujets  à des  faignemens 
de  nez , qui  fouvent  font  précédés  de  douleurs  &:  de 
pefanteur  de  tête , & d’une  tendance  à quelque  affec- 
tion comateufe.  Les  perfonnes  d’une  pareille  confiiru- 
tion  ne  doivent  foire  qu'un  fouper  très-léger , ne  point 


(a)  Le  fang  qa’on  rire  alors  préfente  une  coënne  bu  croûte 
pleurétique  : nouvelle  preuve  que  cette  apparence  du  fang  cft 
duc  à l’état  de  diflblution  de  la  lymphe  coagulable , qui  rend  le 
fang  plus  difpofc  à. s’échapper  des  vaUTeauz  rompus  ou  relâchés. 

trop 
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trop  fe  couvrir  la  têre , <Sc  veiller  à ce  que  leur  ventre 
foir  toujours  libre. 

Sauvages  dilbingue  cette  efpèce  dliémorrhagie  en 
fept  variétés  j mais  en  la  conlidérant  lous  tous  Tes 
points-de-vue  , on  ne  peut  véritablement  reconnaître 
que  les  etpèces  fuivantes  : 

I.  VépïLaxis  critique  J qui  doit  être  abandonnée  ux 
foins  de  la  Nature. 

II.  Vépitaxis  active , dans  laquelle  les  faignées  , le 
régime  rafraîcliillant  & les  fédatifs  lont  les  remèdes 
qui  conviennent. 

III.  Uépitaxis  pajfive , qui  demande  les  fortifians, 
les  aftringens,  &c  les  antifeptiques.  (i) 


(i)  Pour  peu  qu'on  fè  rappelle  l’étendue  de  la  membrane 
vaCcuIaire  qui  rêvée  les  anfraebuolîtés  des  narines  , on  fera  con- 
vaincu de  la  difficulté  de  pouvoir  affigner  le  lieu  d’où  vient  l’hémor- 
rhagie. La  facilité  que  le  fang  a de  foi  tir  par  le  uez,  fait  pré- 
fumer qu’il  vient  de  la  partie  antérieure  5 mais  cette  préfomptioa 
devient  en  quelque  forte  une  vérité , quand  on  obferve  que  le 
moindre  frottement  du  nez  augmente  l’écoulement.  La  confidé- 
ration  de  ce  phénomène  fournit  à Valfalva  des  moyens  curatifs 
qui  eurent  un  plein  fuccès  dans  un  cas  des  plus  épineux. 
Un  homme  de  qujlité  était  fujet , toutes  les  femaincs , 
à un  faignement  de  nez  , dont  l’abondance  était  Ibuvenc 
telle , qu’elle  lui  ôtait  toutes  fes  forces,  & le  lailfait  dans  un  éca; 
d’imbécillité.  Il  y avait  quatre  ans  que  cette  hémorrhagie  conti- 
nuait , elle  avait  été  rebelle  à tous  les  remèdes  qu’on  lui  avait 
oppofés  dans  les  différentes  Cours  Etrangères  qu’il  avait  été 
obligé  de  parcourir  par  état.  Revenu  dans  fa  patrie  , il  appela 
V alfalva  lorfque  le  fang  coulait  en  grande  abondance.  Le  Médecin 
de  Bologne  , qui  avait  déjà  été  coafulté  par  écrit  pour  cette  m aladic 

Tonje  II.  i 
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De  V'HcmopthyJle. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  crachement  de  fang  qui 
provient  immédiatement  des  poumons , fans  que  la 


n’en  avait  pas  fuiti  la  nature  auffi-bicn  qu’il  le  fit  en  voyant  le 
tnalade.  Il  apperçut  en  effet  que  toutes  ks  fois  que  celui-ci  fc 
touchait  le  nez,  le  fang  qui  s’était  arreté  , recommençait  à 
couler.  J^ors  revenant  fur  fes  connoi/fances  anatomiques , il  fc 
rappela  d’^pir  fouvent  vu  dans  fes  dÜfedions , les  vaifleaux  de 
la  membrane  pituitaire  très-goniîés  vers  l’union  des  ailes  cartila- 
gineufes  du  nez  avec  les  os  : foupçonnant  l’écoulement  provenir 
de  cet  endroit,  il  y intioduifit  le  doigt  pour  ks  compiimer,  & aufll- 
tôt  le  fang  fut  arrêté  ; & toutes  les  fois  qu’il  reparaiflait , ce 
fimplc  moyen  méchanique  le  faifait  ceffer  : en  le  continuant 
qoclquc-temps  il  tarit  enfin  complettcment.  Il  eft  probable  que 
c’cfl  à l’effet  méchanique  plutôt  qu’au  pharmaceutique  quelles 
tentes  imbues  de  fubftances  aftringenres , doivent  leur  efficacité  : 
leur  ufage  n’efl:  donc  point  indifférent;  mais  quand  on  y a re- 
cours, il  faut  prendre  garde  que  le  fang  ne  paffe  point  par  les 
arrières  narines , comme  cela  a eu  lieu  quelquefois.  On  a vu 
des  Praticiens  peu  attentifs , fc  féliciter  alors  de  leur  fuccès  à 
fupprimer  une  hémorrhagie,  contre  laquelle  ceux  qui  les  avaient 
devancés  avaient  preferit  les  remèdes  les  mieux  indiqués  ; mais 
le  fang,  en  fe  frayant  voie  par  les  arrières  narines,  & tombant 
dans  l’cftomac,  n’en  donnait  pas  moins  lieu  aux  faibleffts  & autres 
accidens  dangereux.  Le  meilleur  moyen  alors  cft  de  boucher 
les  arrières-narines. 

L’Epitaxis  cft  critique  quand  l’hémorrhagie  eft  modérée  , 
qu’elle  eft  accompagnée  de  la  diminution  des  fymp'ômes  graves^ 
quelle  a lieu  vers  le  milieu  de  la  maladie  à laquelle  elle  furvient, 
ou  qu'elle  fuccède  à la  fuppreffion  des  règles  ou  des  hémor- 
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fièvre  l’accompagne  : circonllrance  à obferver  pour  ne 
point  confondre  ce  fymptôme  avec  le  même  qui  ac- 
compagne fréquemment  la  pleurélie  &c  la  péripneu- 
monie. 

La  couleur  fleurie  du  fang , fon  afpeét  écumeux , la 
toux , pendant  laquelle  le  lang  fort  pleine  bouche , • 
font  autant  de  lignes  qui  inanifeftent  & caraélérifenC 
la  maladie.  Quand  le  lang  vient  leulement  de  quelques 
vaifléaux  de  la  gorge , il  eft  en  petite  quantité , foncé 
6c  point  écumeux.  Lorfqu’il  fort  de  l’eftomac , les  ma-  ' 
lades  lont  toujours  des  efforts  pour  le  vomir. 

L’hémoptylie  doit  être  regardée  comme  une  maladie 
dangereule  \ il  eft  conféquemment  très-nécelfaire  d’en 
diftinguer  toutes  les  variétés  , certaines  demandant 
quelques  diftérences  dans  la  manière  de  les  traiter. 

I.  Vhémoptyfie  accidentelle  ^ qui  paraît  chez  les  plé- 
thoriques , à la  fuite  de  quelqu’excès  dans  le  régime , 


rhoïlcs;  quand  elle  cfl:  précédée  de  la  furdité  dans  les  fièvres, 
& qu’elle  paraît  avec  abondance , les  jours  critiques.  L’épitaïis 
eft  adlivc  quand  elle  reconnaît  pour  caufe  une  augmentation  ou 
momentum  fanguinis  fur  les  parois  des  vailTeaux.  Elle  a lieu 
chez  les  jeunes  gens  au  commencement  du  Printemps  & de  l’Été, 
à la  fuite  d’un  trop  grand  exercice  ou  de  quelques  erreurs  dans 
le  régime.  L’épiiaxis  eft  pai'Tive  quand  elle  provient  de  coups 
ou  d’une  chute  fur  le  nez , de  l’introdudion  de  quelques  corps 
folides  dans  les  narines,  ou  de  la  commotion  du  cerveau.  On 
pourrait  encore  en  reconnaître  une  fymj'tômatiq'je  ; telle  ferait 
celle  qui  furvient  dans  l’iiydropific , la  cachexie,  l'hypochon- 
driacifmc  , & celle  qui  devance  les  jours  critiques  dans  Jes 
maladies  aigues. 

S i; 
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ou  dans  l’exercice,  fans  qu’aucune  difpofition  hérédi- 
taire , ou  quelqu’acrimonie  du  fang  y ait  donné  lieu. 

II.  V hémopiyjie  habituelle  , qui  eft  ordinaire  aux 
perlonnes  dont  les  humeurs  iont  âcres , les  poumons 
faibles , foit  qu’elles  ayenr  cette  conlHtution  dès  leur 
railfance , ou  qu’elles  l’ayent  acquife  par  la  fuite.  Cette 
maladie  eft  précédée  ou  accompagnée  d’une  fièvre  plus 
ou  moins  grande , qui  le  termine  le  plus  louvent  par 
la  phthilie. 

III.  Vhémoptyfie  périodique.  C’eft  celle  qu’on  a ob- 
ferve  furvenir  à la  fupprelîion  des  règles , des  liémor- 
ihoïdes , & qui  luppléaient  à ces  évacuations  ordinaires. 

IV.  V hémoptyfic  traumatique  , que  quelques  plaies 
ou  efforts  extérieurs  déterminent. 

Il  faut,  dans  les  hémoptyfies  accidentelles,  répéter 
les  faignées  en  telle  quantité,  & à tel  intervalle  que 
les  circonftances  particulières  le  demandent.  Les  ali- 
mens  doivent  être  de  l’efpèce  la  plus  légère.  Il  iàut  évi- 
ter toute  viande  folide , tout  bouillon  fort.  La  boifion 
fera  les  émulfions  nitrées , le  petit  lait  des  deux , ou  le 
two-milk-whey  , l’eau  d’orge,  ou  les  eaux  de  Seltz  avec 
le  lait.  On  preferira  un  grand  repos , & le  filence  le 
plus  abfolu  : la  parole  pouvant  rappeler  ou  augmenter 
l’hémorrhagie.  Le  ventre  lera  tenu  ouvert  par  des  la- 
vemens,  de  l’on  procurera  le  fommeil  par  des  opiates 
qu’on  donnera  à des  intervalles  convenables. 

Mais  dans  les  conftitutions  où  la  crâfe  du  fang  eft 
déjà  alfeétée , il  ne  faut  pas  attendre  de  grands  avan- 
tages des  faignées  abondantes  & répétées.  Les  meilleurs 
moyens  curatifs  feront  alors  de  petites  dofes  d'ipéca- 
ciunha  , de  verre  ciré  d’antimoine  , ou  de  tartre* éraé- 
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tique.  Le  nitre  ^ à la  dofe  de  dix  à douze  grains , pris 
quatre , fix  ou  huit  fois  le  jour , (a)  a également  un 
bon  iuccès  dans  ces  cas.  Ou  en  a encore  éprouvé  du  Tel 
marin  , pris  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  gros  , dans 
les  cas  où  l’hémoptylie  avait  rélllié  à nombre  d’autre® 
remèdes. 

Quand  les  cracliats  ne  font  plus  fanguiiiolens  ^ & 
qu’il  ne  paraît  plus  Ce  faire  d’extravaCation  dans  les  véi 
licules  pulmonaires  , ce  que  la  cellation  de  la  douleur  » 
de  l’opprellion , de  la  toux , de  la  difpnée , donnent  à 
préfumer , on  peut  elfayer  les  fortifians.  Le  quinquina 
dl  peut-être  alors  un  remède  aulTi  efficace  que.  dans 
les  cas  où  on  le  preCcrit  pour  augmenter  la  force  des 
folides.  Sa  décoélion , combinée  à quelques  doux  balfar- 
miques , tel  que  le  baume  de  Tolu , eft  la  forme  la 
plus  convenable  fous  laquelle  ou  puiiîe  le  donner.. 

^ f _ 


(û)  V.  le  Mem.  da  T).Dickfon  yàzmlz  quatrième  vol.  desObL. 
Med.  pag.  io6.  Il  contient  d'excellentes  remarques  fur  l’ufagc 
& l'abus  de  l'exercice  à cheval  dans  les  comfomptioHS.  (!)■ 

(i)  Ce  D.  preferit  le  nitre  fous  forme  d’un  èléètuaire  , qu’il 
compofe  avec  quatre  onces  de  conferre  de  rofe  rouge  , & une 
demie  once  de  nitre.  Le  malade  en  prend  à peu  - près  de  ï®. 
grofleut  d’une  noix-mufeade , fix  ou  huit  fois  dans  la  journée j, 
félon  l’urgence  de  la  maladie.  Il  alfure  avoir  autant  de  confiance 
en  ce  reniède  , donné  au  commencement  de  la  maladie , 
qu’au  quinquina  , dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  confeille  1®'. 
faignée  toutes  les  fois  que  la  dureté  & la  plénitude  du  poaî!; 
l’indiquent.  II  étend  également  Tvifage  du  nitre  fous  cette  forme  g 
dans  les  hémonhagici  utérines  , qu.nnd  il  y a de  la  fièvre  , & que 
le  pouls  cft  dur;  autrement , l'élixir  acide  de  vitriol  j donucfo«> 
vent  à petite  dofe  , a plus  de  venu. 

S iijt 
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Mais  fl , malgré  tous  ces  moyens , le  crachement  de 
fang  continue,  ou  qu’il  celfe  , & que  quelques  heures, 
quelques  jours  après,  il  recommence  , & même  avec  lui 
l’opprellion  , la  difficulté  de  relpirer , une  toux  fati- 
gante, que  le  pouls  foit  dur  & prompt  j on  peut  alors 
regarder  l’état *du  malade  comme  des  plus  fâcheux,  la 
phthHie  ne  tardant  point  à venir  l’aggraver.  Le  malade 
n’a  aucun  fecours  à efpérer  des  remèdes  , dans  ce  cas, 
fi  ce  n’efl  du  petit-lait  de  chèvre,  qu’il  prendra  dans 
la  laiton  convenable.  Les  eaux  de  Brillol,de  Mallow, 
oudeSelrz,  unies  au  lait  d’ànetfe,  auront  encore  leur 
utilité  , pourvu  qu’on  y joigne  l’air  pur  de  la  cam- 
pagne , l’exercice  modéré  du  cheval  , ou  la  naviga- 
tion. 

On  ne  peut  remédier  à rhémoptyfie  périodique  qu’en 
rétablilïïint  les  flux  qui  ont  été  lupprimés.  La  méthode 
qu’on  doit  luivre  poûr  s’oppofer  à la  traumatique , efl: 
la  même  que  celle  que  nous  avons  tracée  pour  l’acci- 
dentelle , en  la  conformant  toujours  à l’exigence  des 
caufes  qui  ont  excité  le  crachement  de  fmg. 

Lelaignement  des  gencives  & des  autres  parties  de  la 
bouche  , ou  le  fiomacace , efl;  un  fymptbme  du  feorbut 
putride,  qu’on  ne  doit  conféquemment  point  conli- 
dérer  comme  une  efpèce  diftincte  de  maladie  j aulli 
le  paffierons-nous  lous  lilence , poin  parler 

De  l' Hématéméjis, 

Le  vomiflement  de  fang,  que  ce  nom  délîgne,  efl; 
une  maladie  plus  frequente  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes , à raifon  de  l’écoulement  périodique  au- 
quel elles  font  fujettes  , lequel  ne  pouvant  fe  faire  par 
les  voies  ordinaires , fe  fait  jour  par  les  vailfeaux  de  l’ef- 
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romac.  Quand  il  a lieu  chez  l’homme , il  indique  tou- 
jours un  engorgement  du  foie  ou  de  la  rate,  {a).  Les 
fàignées  copieufes  ne  conviennent  point  toujours  dans 
l’hématémélis  , parce  qu’elles  tendent  à afïàirer  le  pouls  i 
on  doit  donc  être  réfervé  fur  leur  ufàge , quand  on  les 
preferit , & Lon  ne  doit  les  répéter  que  félon  l’exigence 
des  cas.  On  tiendra  le  ventre  ouvert  par  des  lave- 
mens,  ou  fi  l’eflomac  peut  les  fuppprter,  par  de  pe- 
tites dofes  de  rhubarbe.  La  boillon  la  plus  convenable 
pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie , eft  une  infi- 
fon  légère  de  quelques  plantes  agréables , & d’une  na- 
ture vulnéraire  & aftringente,  comme  une  frible  tein- 
ture de  rofes  &:  de  l’eau  fmple  acidulée  avec  refprit 
de  vitriol.  On  lui  fera  fuccéder  le  quinquina  & quelques 
poudres  ftomachiques , telle  que  celle  de  la  racine  de  Co- 
lombo, de  ferpentaire  de  Virginie,  ou  d’écorce  d’o- 
ranger. On  preferit  ces  fubfances  fous  la  forme  qui 
flatte  le  plus  l’eflomac. 

De  t Hématurie, 

Quand  le  làng  fort  de  l’urètre , chez  l’homme  , il 
peut  aufli  bien  provenir  des  reins,  & de  la  veilie, 
que  des  vélicules  féminales  des  vailîeaux  de  la  proftate, 
ou  du  canal  même.  L’hématurie  eft  fouvent  la  fuite  des 
excès  vénériens  : les  autres  caufes  de  cette  maladie , & 
même  les  plus  ordinaires  , font  la  pierre  la  gravelle , 
qui  déchirent  les  vailîeaux  en  différens  endroits  des 


(a)  La  communication  entre  ce  vifeère  & Teftomac  , par  le 
moyen  des  vaifleaux  courts , permet  au  fang  de  couler  promp- 
tement dans  ce  dernier,  quand  ia  circulation  eft  interceptée 
dans  les  vailLaauK  du  premier. 

S ir 
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voies  urinaires.  îl  en  eft  encore  d’externes , telles  que 
les  chûtes , les  contufions , les  eftorts , ou  l’exercice 
du  cheval  trop  long-temps  continué.  Une  trop  grande 
dillolution  du  fang  , ou  l’augmentation  de  ion  mouve- 
ment , dans  les  fièvres  intlammatoires  , produifent 

encore  le  même  effet.  De-là  les  variétés  de  cette  ma- 
«• 

ladie  , que  Sauvages  porte  à quinze. 

Lorlque  le  malade  eff  d’une  complexion  vigoureufe, 
Sc  qu’il  y a -tendance  à l’inilammation  , on  doit  laig.ier 
pluheurs  fois,  & tenir  le  ventre  ouvert  avec  de  doux 
purgatifs  lalins.  On  prderit  des  émullions  avec  la 
gomme  arabique.  Quand  la  maladie  fe  préfente  avec 
le^  apparences  d’une  diathèfe  putride,  & que  le  fang 
cft  dillous  , on  leur  fubftitue  , pour  arrêter  le  flux , une 
décoéfion  de  quinquina,  ou  la  teinture  de  cette  écorce  dans 
de  l’eau  de  chaux  ^ on  donne  encore  la  teinture  de  rofes,  ou 
le  petit-lait  alumjné.  On  fait  prendre  enfuite  un  élec- 
tuaire  de  quinquina , avec  le  cachou  & le  baïune  de 
Tolu  , ou  de  Copahu , pour  prémunir  contre  toute  re- 
chute , en  lui  interpofant,  quand l’occafion  le  demande, 
quelques  priles  de  rhubarbe. 

Si  le  flux  eff  entretenu  par  la  préfence  de  quelques 
calculs,  les  remèdes,  pendant  l’accès,  font  les  émul- 
fions  adoucilîantes  & invifquantes  , auxquelles  on  joint 
l’ufige  de  la  teinture  rhébaïque. 

Si  au  contraire  il  provient  de  la  fuppreflioii  des 
hémorrhoVdes , ou  du  fmg  menftruel , & qu’on  ne 
puilFe  rétablir  ces  évacuations  dans  l’ordre  naturel,  il 
faut  leur  lubffituer  des  fiignées,  qu’on  réitère  à des 
époques  convenables.  Il  faut  éviter  dans  tous  les  cas, 
d’employer  de  trop  forts  aftringens , de  crainte  que  ces 
remèdes  , en  refferrant  trop  promptement  les  paffages , 
n’y  arrêtent  plus  ou  moins  de  grumeaux  de  lang. 
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On  trouve  dans  les  Ellais  de  Médecine  d’Edimbourg, 
l’oblervation  d’une  hématurie  produire  par  un  ver 
renfermé  dans  la  velïîe. 

Des  Hémorrhoïdes. 

Les  écoulemens  de  fang  par  l’anus  font  de  deux  ef- 
pèces  , l’un  qui  eft  accompagné  de  douleur  , de  té- 
nelme,  &:  de  Telles  fréquentes  & vifqueufes-,  & l’autre, 
qui  n’eft  accompagné  d’aucun  de  ces  fymptbmes.  Le 
premier  eft  une  variété  de  la  dyllenterie,  que  nous 
avons  déjà  décrite  , & l’autre  eft  la  maladie  que  nous 
allons  actuellement  cohftdérer. 

« 

Quoique  les  hémorrhoïdes  ne  foient  communément 
regardées  que  comme  une  dilatation  variqueufe  des 
veines  hémorrhoïdales  , cependant  elles  font  beaucoup 
plus  fouvent  des  excroiftances  fongueufes  , ou  des  el- 
pèces  de  champignons  qui  s’élèvent  du  contour  de 
l’anus,  & rendent  une  très-grande  quantité  de  fang, 
fuivant  les  circonftances.  Le  flux  hémorrhoïdal  peut 
non-feulement  provenir  de  ces  tubercules,  mais  encore 
de  l’intérieur  du  reCtum  , &c  fouvent  en  alfez  grande 
abondance.  Lorfque  la  quantité  de  lang  qui  s’écoule 
dans  tous  ces  cas , n’eft  point  trop  conlidérable  , loin 
d’en  appréhender  les  fuites , on  doit  plutôt  le  regarder 
comme  un  effort  de  la  Nature , qui  tend  à débarralfer 
le  corps  du  fang  qui  lui  eft  fuperflu.  Les  remèdes 
ns  peuvent  être  alors  d’aucune  efficacité , excepté  lorfque 
le  fang  coule  en  Ci  grande  abondance  , ou  )î  long  temps 
que  la  faiblelfe  Ôc  l’aftàilfement  ne  tardent  point  à s’en 
fuivre. 

Quand  ces  circonftances  demandent  qu’on  s’oppofe 
à l’écoulement , on  applique , fur  l’anus  & aux  reins  , 


îSz  Imroiuclion  méthodique 

des  linges  trempés  dans  de  l’eau  froide  , ou  dans  du 
vinaigre  , ou  bien  dans  une  légère  folution  de  vitriol 
blanc.  Si  ces  remèdes  n’ont  point  un  prompt  fuccès, 
on  donne  un  doux  émétique , foit  d’ipécacuanha  ou  de 
tartre  émétique,  & enfuite  un  parégorique.  Mais  comme 
ce  Eux  eft  ordinairement  la  fuite  des  obEruélions  du 
foie  > qui  empêchent  la  circulation  par  les  vailfeaux 
de  la  veine-porte , on  doit  toujours  s’attendre  à des 
rechutes , jufqu’à  ce  que  les  obEruclions  foient  entiè'- 
rement  dilEpées  ; c’eE  pourquoi  on  doit  avoir  recours 
aux"  eaux  minérales  de  Valais  ou  de  Sehz,  dont  on  aide 
r^flicacité  avec  le  favon , & les  gommes  apéritives. 

Il  eft  aEez  ordinaire  de  voir  les  hémorrhoïdes  fur- 
venir  à la  fuite  de  longs  chagrins  , de  même  qu’on  voir 
des  règles  immodérées  paraîtm  à la  fuite  de  pareilles 
afleélions  de  l’âme.  Rien  ne  convient  mieux  alors  pour 
remédier  à la  caufe,  que  de  voyager  & de  fe  récréer 
par  le  changement  continuel  des  objets  j auffi  quand 
il  y a polîibilité  de  mettre  à exécution  de  pareils  con- 
feils,  convienr-ii  toujours  d’y  infiEer.  Un  remède  que 
la  Phannacie  nous  offre , & qui  a eu  toujours  un  bon 
fuccès  en  pareil  ca?  , eE  la  teinture  de  quinquina  aro- 
matilée  avec  la  teinture  de  canelie , aiguifée  d’efprit 
compofé  de  lavande , & mêlé  à l’eau  de  chaux  {a). 


(a)  En  voici  la  formule  : 


Quinquina  groflièrement  pulvérifé  , J lî. 
Verfez  deffus  de  l’eau  de  chaux  fimple,  tb  U. 


LailTez  macérer  pendant  trois  jours  , palfcz  la  teinture  , fie 
tjoutez , 
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CHAPITRE  VI.- 

Des  Flux  féreux  3 6’  de  leur  traitement. 

c. 

V-»  ’ E N eft  allez  fur  les  hémorrhagies  , continuons 
par  le  troiiième  genre  des  flux.  Celui-ci  ne  comprend 
que  deux  cfpèces  , Téphidrofe  & le  diabètes. 

De  V Éphïdrofe. 

Les  Tueurs  abondantes  qui  fuccèdent  à la  fièvre  hec- 
tique , ou  à toute  autre  elpèce  , ne  demandent  point 
de  traitement  particulier  i car  tant  que  le  foyer  fébrile 
ne  peur  être  corrigé  ou  expulfé , on  ne  peut  fe  flatter 
d'une  guérilon  complette.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  de 
celles  qui  fe  manifeftent  pendant  la  nuit , fans  aucune 
fièvre  quelconque , &:  qui  entraînent  après  elles  la 
perte  des  forces  de  l’appétit.  Comme  aucune  caufe 
évidente  ne  paraît  les  favorifer , on  doit  détourner  Fer- 


Teinture  de  canelle  , 5 I. 

Efprit  de  lavande  compofé  , 5 II. 

On  peut  préférer  cette  teinture  de  quincjuiiia , d’après  l’cxpc- 
riencc , à toutes  les  teintures  rpiritueufes,  à la  dofe  même  de 
deux  onces  , deux  ou  trois  fois  le  jour.  Elle  fortifie  fingulic- 
rement  dans  la  plupart  des  cas  de  faiblcfies  utérines , & con- 
vient aux  femmes  ^ui  font  fujates  à avorter. 
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reur  de  la  Nature  vers  un  lieu  oppofé  , par  les  iTK>yen* 
que  fuggèrent  les  loix  de  la  révullion.  On  tentera  donc 
ies  purgatiFs,  qu’on  réitérera  à des  .intervalles  conve- 
nables i on  leur  alliera  les  toniques , comme  les  eaux 
ferrugineuies , les  ftomachiques , & notamment  la  tein- 
nue  de  quinquina  dans  de  l’eau  de  chaux , les  bains 
h'oids,  & un  exercice  modéré.  Les  habitans  des  pays 
chauds  ont  coutume  de  le  frotter  tout  le  corps  avec 
de  l’huile  ^ &c  de  laire  ufage  du  bain  froid.  Ces  moyens 
doivent , fins  contredit , modérer  cette  évacuation  ex- 
cciîlve  de  la  peau.  Quand  les  lueurs  coiliquatives  pro- 
viennent de  la  dillblution  putride  du  fang,  les  remèdes 
font  les  flics  des  végétaux  frais,  dr  principalement  ceux 
d'une  nature  acide , auxquels  on  joint  le  quinquina* 
Le  même  traitement  convient  dans  les  cas  où  les  lueurs 
font  coloa'ées* 

Des  Diabètes^ 

C’en  une  affeéfion  bien  lîngulière  , dans  laquelle  les 
urines  coulent  en  li grande  quantité,  que  l’amaigrilîe- 
ment , La  faihlelîe , la  foif , la  perte  d’appétit  ne 
tardent  point  à la  fuivre.  Cette  maladie  eft  rare  , Sc 
très-difticiie  à guérir. 

L’urine,  dans  le  véritable  diabètes,  a un  goût  Sc 
une  odeur  douceâtres , comme  fi  Ton  y eût  dillous  du 
miel  ou  de  la  calîonade  : fi  on  l’évapore  fur  un  feu 
lent  , elle  laide  un  réfidu  qui “ relfemble.  à du  pudding, 
cuit , & qui  conlerve  toujours  fon  goût  & ion  odeur 
douce.  Le  D.  Dohfcn , de  Liverpool , explique  d”une 
manière  afiez,  claire , cette  douceur  de  l’urine  dans 
un  très- bon  Mémoire;,  qu’on  trouve  duis  le  ciu- 
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quième  volume  des  Obfervaticns  de  Médecine.  H y 
rapporte  nombre  de  remarques  importantes  fur  la  na- 
ture de  la  matière  faccharine  qu  on  trouve  dans  les 
Tues  des  animaux  en  bonne  fanté , lelquelles  ne  peuvent 
qu’éclaircir  la  théorie  des  autres  maladies  , aulli-bien 
que  celle  du  diabètes , qui  paraît  être  une  alFettion 
de  tout  le  corps  , non  point  dépendre  du  foie , 
comme  l’a  fuppoi'é  le  D.  Mead , ou  d’un  relâchement 
des  reins  J félon  l’opinion  vulgaire. 

Sauvages  nomme  ce  flux  d’urine  douce  diabètes  dnglàis^ 
le  Tuppofant  plus  particulièrement  propre  aux  Habitansde 
la  Grande-Bretagne  , qui  boivent  beaucoup.  Il  rapporte 
encore  d’autres  variétés  de  cette  affeétion , telles  que  le 
diabètes  hyftérique  > l’arthritique,  & le  fébrile.  On  ob- 
ferve  la  première  dans  les  conftitutions  hy Aériques , 
où  elle  fe  manifefte  par  des  flux  très-copieux  d’urine 
claire.  La  fécondé  ne  fe  rencontre  que  chez  les  gout- 
teux : pendant  le  paroxyfme  de  la  maladie , les  urines 
fortent  troubles , & en  petite  quantité  -,  mais  dans  les 
intervalles  de  la  douleur,  l’écoulement  en  eA  abon- 
dant & limpide , à caufe  du  défaut  de  tranfpira- 
tion  qui  a lieu  alors.  On  a vu  la  troiflènie  variété 
furvenir  à des  fièvres  intermittentes  , chez  les  per- 
fonnes  âgées. 

L’indication  curative , dans  ces  cas , doit  être  de 
fortifier  les  organes  digeAifs  & chylopoictiques , & de 
rétablir  les  évacuations  cutanées,  par  tous  les  moyens 
qui  rappellent  les  humeurs  aqueufes  des  reins , où 
elles  fe  portent  avec  tant  d’abondance.  C’eA  pour- 
quoi on  maintiendra  toujours  le  corps  autant  chau- 
dement qu'il  fera  polfible  , par  de  bous  vêtemens 
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bien  fourrés , ou  par  d’autres  moyens  quelconques. 
Le  D.  Mead  recommande  beaucoup  le  petit-lait  alu- 
miné.  Les  eaux  ferrugineufes  ont  été  très-utiles  dans 
quelques  cas,  ik  dans  d’autres  les  eaux  de  Briftol  ont 
paru  pallier  la  maladie  pendant  quelque  - temps.  La 
teinture  de  quinquina  dans  de  l’eau  de  chaux , a en- 
core une  efficacité  qu’on  peut  éprouver. 
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LIVRE  QUATRIEME, 

Des  Maladies  douloureufes. 


i niT? 


CHA. PITRE  PREMIER, 

}îiJloïre  de  la  Goutte  , fes  efpeces  j & leurs-  méthodes 

curatives. 

Le  D.  Lisrer.  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  a écrit 
un  Traité  fur  cette  maladie,  dans  lequel  il  prétend  que 
FEumeur  de  la  goutte  eft  d’une  nature  vifqueufe.  Il 
fonde  Ton  opinion  fur  l’état  où  il  a trouvé  les  articula-' 
tions  de  ceux  qui  étaient  morts  à la  fuite  \ de  cette  af- 
feélion.  Elles  étaient  chargées , dit-il , d’un  mucilage 
épais  qui  adhérait  aux  ligamens  caplulaires  & aux  gaines 
des  tendons.  Il  a obfervé  que  les  urines  des  goutteux 
dépofaient  une  pareille  matière  vifqueufe , qui  était 
connue  des  Anciens  lous  le  nom  de  pituite  vitrée.  Il  a 
remarqué  de  plus , que  le  lang  qu’on  tirait  dans  un  accès 
de  goutte,  fe  couvrait  d’une  ecume  blanchâtre  a-pea- 
près  comme  la  croûte  pleurétique,  néanmoins  pas  li 
compaéle. 

Nous  avons  déjà. dit  que  cette  croûte  dont  le  couvre 
la  furface  du  caillot , était  un  figne  manilelle  que  le 
fang  était  dans  un  état  diamerralenient  oppole  à ceiiii 
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de  vifeidité.  Quant  aux  autres  apparences  , on  doit  plus 
tôt  les  regarder  comme  des  effets  de  la  goutte , que 
comme  les  caufes  , d’autant  plus  qu’elles  font  particu- 
lières aux  perfonnes  qui  en  ont  été  long-temps  tourmen- 
tées. 

Le  Baron  Van- Swieten  penfe  que  cet  amas  de  ma- 
tière vifqueufe  efl  l’effet  des  attaques  fréquentes  de  la 
maladie , qui  rendent  les  vaifleaux  des  jointures  inca- 
pables de  tranfmettre  les  particules  terreftres  propres 
à la  nourriture  des  os.  Ces  particules  ainfi  retenues , 
épailîiffent  la  lynovie , & forment  des  concrétions  plà- 
treufes.  Il  s’accorde  avec  le  grand  Bo  'érrhaave , Ion  maître , 
pour  regarder  la  matière  arthritique  comme  étant  une 
acrimonie  des  plus  fubtiles,  qui  afiéétele  Huide nerveux, 
ou  qui  agit  feulement  fur  les  tuniques  des  nerfs  , &: 
non  point  une  humeur  grolîière  qu’on  doive  chercher 
dans  celles  qui  affeétent  nos  fens. 

L’extrême  f ubtilité  de  l’acrimonie  goutteufe , & fon 
opiniâtreté  à céder  à tous  les  altérans  qu’on  ait  pu 
imaginer  pour  la  combattre , a engagé  quelques  Auteurs 
à en  aller  chercher  la  fource  dans  une  autre  caufe  que 
la  matière  morbifique  qu’on  a fi  généralement  admife. 
C’eft  ainfi  que  s’efl  conduit  le  D.  Caverhill^  dans  un 
Traité  qu’il  a fait  ex  profefso  fur  les  caufes  &c  le  traite- 
ment de  la  goutte.  Cet  Auteur  penfe  que  la  maladie 
acluelle  provient  de  l’occlulion  des  petites  artères  , &c 
que  la  douleur  efl:  occafionnée  par  les  efforts  que  le 
fang  fait  peiadant  l’accès  pour  ouvrir  les  vaifleaux  fermés 
qui  lui  font  réfiflance. 

Le  D.  Liger^  contre  l’opinion  de  tous  ceux  qui  ont 
, écrit  fur  cette  matière , regarde  la  drêche  comme  plus 
propre  à produire  l’affeétion  goutteufe , que  les  virus , 
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quelque  narure  qu’ils  loienr.  Il  coniîclcre  le  cidre 
comme  plus  pernicieux  encore  que  l’aile  j & pour  con- 
firmer Ton  lentimenc,  il  Eût  obferver  qu’en  Champagne 
<5c  en  Bourgogne  , où  le  vin  eft  la  leule  boillôn  , les 
habicans  ne  font  jamais  attaqués  de  la  goutte  i pendant 
que  les  Normands  de  les  Flamands , qui  font  leur  prin- 
cipale boillon  du  cidre, ^ en  (ont  beaucoup  affligés.  Le 
D.  Mufgrave  , qui  a pratiqué  à Exeter , dit  que  le 
Devonsliire  ell  plein  de  goutteux.  Or,  comme  la  boilfon 
ordinaire  dans  ce  Comte  de  dans  ceux  qui  l’entourent , 
ell  le  cidre,  cette  alFertion  porte  évidemment  atteinte 
à Ion  ulage.  Quant  à ce  que  le  malt  ell;  plus  propre 
à engendrer  l’acrimonie  goutteule  que  le  vin , c’eft  ce 
que  l’oblervation  elt  loin  de  prouver,  ici  même  où  il 
eft  rare  de  rencontrer  un  goutteux  parmi  nos  habitans , 
excepté  ceux  qui  font  ulage  du  vin  j ni  en  Hollande  , 
où  , comme  le  rapporte  Van-S-wietai , la  goutte  était  à 
peine  connue  tant  que  le  malt  était  la  boillon  ordinaire. 
Ivlais  depuis  quelques  années  c]ue  le  vin  eft  devenu 
d’un  ulage  plus  commun,  la  goutte  elt  aulli  devenue 
une  maladie  plus  fréquente. 

ün  peut  établir  comme  règle  générale , que  les  nour- 
ritures recherchées,  les  alimens  fort  allailonnes,  l’excès 
des  boilibns  d^  le  défaut  d’exercice  du  corps,  lavonfent 
beaucoup  la  naillance  de  l’acrimonie  arthritique,  de.  que 
les  perlonnes  d’une  imagination  vive  de  brillante  font 
plus  dilpofées  aux  attaques  de  cette  maladie,  à laquelle 
elles  ne  font  néanmoins  fu jettes  que  lorfqu’elles  font 
parvenues  à l’àge  mûr , de  meme  qu’elles  Font  pallé.  La 
goutte  n'eit  cependant  pas  une  maladie  pimpre  à cet 
âge  feulement , ni  plus  particulière  aux  hommes  qu’aux 
femmes , ainfi  que  l’atteftent  les  obfervations  faites  fur 
Tome  IL  T 
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les  jeunes  garçons , les  filles  & les  femmes  qui  en  onl 

été  tourmentés. 

l^eu  d’Auteurs  ont  égalé  l’exaélritude  de  Sydenham 
d.ins  les  delcriptions  qu’ils  ont  faites  des  maladies  dont 
cet  Obfervateur  avait  déjà  traité.  Comme  ce  Praticien 
a été  en  butte  pendant  plus  de  trente  ans  aux  coups 
ledoLiblés  de  cette  maladie , il  eft  à croire  que  l’hilloire 
qu’il  nous  en  a tranlmife  efl:  des  plus  exaétes  : nous  ne 
ferons  donc  que  tranfcrire  ici  tout  ce  qu’il  en  a dit , fans 
aucune  autre  apologie. 

« La  goutte  févit  en  général  dans  le  temps  froid,  vers 
« la  fin  de  Janvier  ou  au  commencement  de  Février. 
»>  Le  malade , après  avoir  été  tourmenté  pendant  quelques 
« iemaines,  de  be;iucoup  de  ventofités  & d’une  fenlatioa 
« peu  ordinaire , d’un  poids  & d’un  niai- ai fe  à la  région 
« de  l’eftomac , avec  une  langueur  & une  pefanteur 
” générale , lent  fon  appétit  fingulièrement  vif  le  jour 
” qui  précède  l’accès.  Il  fe  met  au  lit  fans  aucune  in- 
quiétude , & dort  tranquillement  jufqu’à  deux  heures 
« du  matin  environ , où  il  eft  éveillé  par  une  douleur 
qui  occupe  ordinairemenrle  gros  orteil , quelquefois 
le  talon , le  gras  de  la  jambe  ou  la  cheville  du 
»>  pied. 

La  douleur  relfemble  alfez  à celle  qu’occafionne- 
« raient  les  os  de  cette  partie , s’ils  étaient  luxés.  La 
»>  fenfation  que  les  malades  en  éprouvent , femble  être 
« celle  qui  proviendrait  de  l’eau  très-chaude  qu’on 
verferait  fur  les  membranes  de  l’articulation  alFedée. 

»*  Ces  fymptomes  (ont  aull'i-tôt  remplacés  par  un  froid 
» (5c  un  frilfon,  auxquels  fuccède  bientôt  une  chaleur 
« fcbrile.  Le  frilïon  diminue  à mefure  que  la  douleur 
augmente.  Cette  douleur  eft  d’abord  douce  5 mais 
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»»  à chaque  heure  elle  devient  de  plus  en  plus  violente , 
» & parvient  à fon  plus  haut  point  vers  le  foir.  Elle 
eft  quelquefois  telle , qu’il  lemble  au  malade  qu’on 
” lui  déchiré  les  ligamens  du  tarfe  & du  métararfe , 
” ou  qu’un  chien  les  lui  ronge.  Le  malade  n’éprouve 
» quelquefois  qu’un  fentiment  de  pefanteur  ou  de  conf- 
« tridion  dans  la  partie  alfedée , qui  fouvent  devient 
” fl  douloureufe  , quelle  ne  peut  louflrir  le  poids  des 
” couvertures  , ou  les  fecoullès  que  font  ceux  qui 
marchent  rudement  dans  la  chambre.  La  douleur 
» ne  diminue  que  le  deuxième  ou  le  troifième  jour  au. 
« matin,  c’eft-à-dire , vingt-quatre  heures,  à compter 
» du  commencement  de  l’accès  ; alors  le  malade  étant  en 
” fueur  , s’endort  ^ & en  s’éveillant , il  trouve  fon  pied 
très-gondé.  Si  la  matière  arthritique  abonde , la  dou- 
»»  leur  continue  le  jour  d’enfuite  j & même  le  deuxième 
« & le  troifième  jour  d’après,  elle  augmente  vers  le 
” foir , & i ouvent  encore  elle  occupe  l’autre  pied  , 
pendant  que  celui  qu’elle  avait  gonrlé  le  premier 
» devient  entièrement  libre.  La  faiblelle  s’évanouit 
» bientôt , & la  force  première  revient  à la  partie  qui 
” paraît  enfuite  comme  fi  elle  n’eût  jamais  été  alfedée 
» de  la  maladie. 

» La  douleur  févit  fur  l’autre  pied,  quand  elle  l’attaque 
» de  la  même  manière  quelle  l’a  fait  fur  le  premier , 
» relativement  à la  véhém encé  d à la  durée  de  l’accès. 
» Mais  quand  il  y a une  telle  abondance  de  la  matière 
» goutteufe  dès  le  commencement  de  l’accès , qu’un 
» feul  pied  ne  fuflît  point  pour  la  contenir,  elle  le 
»»  dépofe  alors  fur  tous  les  deux  en  môme  temps  avec 
une  égale  violence  , quoiqu’il  foit  plus  ordinaire  qu’elle 
>»  attaque  l’un  après  l’autre.  Quand  l’un  &■  l’autre  pied 
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« ont  été  afFedés,  l’accès  fubréquent  n’eft  plus  fi  ré- 
gulier , loin  quant  au  temps  où  il  vient , loit  quant 
»»  à la  limée.  La  douleur  augmente  cependant  toujours 
« vers  le  loir,  & diminue  vers  le  matin. 

» On  appelle  ordinairement  accès  de  goutte , une 
férié  ou  une  fuccellion  de  pareils  petits  accès  qui 
« graduellement  deviennent  de  plus  en  plus  doux,  juf- 
»»  qu’à  ce  que  la  totalité  de  la  matière  arthritique  fe 
” loit  diOîpée.  Cet  accès  ell;  plus  ou  moins  long-temps 
« à dilparaître  , lelon  l’âge  & les  forces  du  malade. 
» Dans  les  fortes  conftirutions , & chez  ceux  qui  ont 
>■>  rarement  la  goutte  , il  continue  quelquefois  pendant 
” quatorze  jours , & pendant  deux  mois  chez  ceux  qui 
ont  de  fréquens  retours  de  la  maladie  -,  mais  il  ne 
quitte  point  ceux  que  l’âge  ou  la  longue  continuité 
»>  du  mal  ont  alhiiblis,  julqu’à  ce  que  l’été  parailfe,  qui, 
« par  fa  chaleur , aide  à en  expuller  la  caufe. 

» Pendant  les  quatorze  premiers  jours,  l’urine  eft 
» haute  en  couleur  i 6c  y après  qu’elle  a été  rendue, 
« elle  lailîé  tomber  un  fédiment  rouge  ^ graveleux  j 
« les  malades  ne  rendent  pas  par  les  urines  plus  du  tiers 
» des  büiflbiis  qu’ils  prennent  , & en  général  le 
w ventre  eft  relferré  pendant  tout  ce  temps. 

» La  perte  de  l’appetit  a lieu  pendant  l’accès  ; tout 
»>  le  corps  frilfonne  vers  le  foir;  les  parties  qui  ne  font 
point  aftedées  de  la  maladie , rellèntent  un  nial-aife 
« & une  pefanteur  défigféables.  Quand  l’accès  elt  prêt 
» à fe  dilliper , une  demangeaifon  intupportable  fe  fait 
.»  fentir  au  pied , principalement  entre  les  orteils , &c 
j>  bientôt  elle  eft  fuivie  de  la  defquamation  de  la  peau. 
»»  La  maladie  palîee  , le  corps  reprend  fa  légèreté  ordi- 
»»  naire  i l’appétit  devient  vif , les  forces  reviennent 
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w plus  tôt  ou  plus  rard , félon  que  Taccès  précèdent  a 
» été  plus  ou  moins  rude  \ en  conléquence  de  quoi 
» le  paroxilme  fuivant  eft  plus  ou  moins  long-temps 
« à paraître.  Lorlque  les  accès  ont  été  tres-violens , la 
« goutte  n’attaquera  pas  le  malade  avant  le  retour 
” de  la  laifon. 

» Telle  di  la  manière  dont  la  goutte  fe  manifefte, 
« quand  les  paroxilmes  font  réguliers,  quand  la  maladie 
n’a  point  été  mal  traitée , Sc  que  l’humeur  goutteufe 
>■>  n’eft  point  en  trop  grande  quantité.  Mais  h 1 acri- 
monie  de  l’humeur  eft  telle  que  toute'  la  fubftance 
» du  corps  femble  en  quelque  manière  en  avoir  été 
« changée , «3e  que  la  Nature  ne  puiife  l’expuller  en  la 
» manière  ordinaire , les  fymptômes  prélenteront  un 
» tout  autre  alpeét  que  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
» crire.  En  eft'et,  les  pieds  étant  le  liège  ordinaire  de 
la  maladie , toutes  les  fois  qu’elle  attaque  d’autres 
« parties,  on  peut  être  alîuré  que  Ion  cours  ordinaire 
« eft  dérangé,  ou  que  la  rbrce  naturelle  eft  moindre. 
« Mais  ici  la  douleur  que  nous  avons  luppofé  jufqu’à 
« préfent,  être  feulement  fixée  aux  extrémités  inférieures, 
» s’empare  de  la  main  , du  poignet , du  coude , des 
« genoux  & des  autres  parties  du  corps , «3e  ne  les  tour- 
« mente  pas  avec  moins  d’atrocité  qu’elle  n’a  tourmenté 
JJ  d’abord  le  pied.  Elle  rend  louvenr  crochus  un  ou  plu- 
jj  fleurs  doigts , «3c  leur  bte  peu  à-peu  leur  mouvement. 
JJ  Elle  forme  par  la  fuite  , dans  les  jointures , des  concré- 
jj  rions  picrreufes , qui  relferablent  alfez  à de  la  craie 
JJ  ou  à des  yeux  d’écrevilïes.  Quelquefois  l’humeur  le 
JJ  dépofe  fur  les  coudes  , &c  y occalionne  un  gonfle- 
JJ  ment  blanchâtre,  prefque  du  volume  d’un  œuf,  & 
JJ  à ce  gonflement  fuccède  bientôt  l’inflammation.  Le^ 
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« articulations  deviennent  enfin  roides-,  les  membres 
w diminuent,  & les  tendons  fe  retirent  de  telle  ma- 
« nicre  que  les  malades  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu’avec 
« la  plus  grande  difficulté.  L’urine  eft  trouble,  blan- 
« châtre , & pareille  à celle  qu’on  rend  dans  le  dia- 
» bêtes.  Il  fe  forme , fur  le  dos  & fur  d’autres  parties 
du  corps  , des  éruptions  galeufes.  La  goutte  qui , 
« dans  le  premier  cas  , n’avait  coutume  de  venir  que 
" vers  le  déclin  de  l’Miver  , &qui  fe  diffipait  deux  ou 
« trois  mois  après , continue  toute  l’année  dans  celui- 
« ci , excepté  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l’Eté. 
« Comme  le  paroxyfme  général  dure , dans  ce  cas,  beau- 
» coup  plus  long  temps , les  accès  particuliers  qui 
« conRituent  le  général , féviffient  auffi  plus  long  temps  \ 
w & tous  les  autres  fymptomes , comme  le  mal-aife  , 
^ la  perte  d’appétit,  font  pareillement  augmentés.  Mais 
" à la  hn , quand  la  maladie  a duré  plulieurs  années , 
» la  douleur  diminue  peu-cà-peu , le  malade  eft  plus 
« accablé  par  le  manque  de  force  , que  par  la  dou- 
« leur.  Cette  douleur  ne  répond  plus  alors,  par  fa  vi- 
’•>  vacité  , à l’étendue  des  paroxyfmes.  Cette  fenfation 
fâeheufe  n’eft  en  eftet , dans  cette  maladie  , qu’une 
« fuite  des  efforts  que  frit  la  Nature  pour  expulfer 
M quelque  matière  qui  lui  eft  nuilible.  Or,  quoiqu’un 
« tel  remède  foie  défigréable , plus  fa  vivacité  eft  grande, 
« plus  promptement  auffi  l’accès  fe  termine,  èc  plus 
« l’intermifiion  fera  longue  éc  parfaite.  » 

Comme  un  accès  de  goutte  eft  un  effort  critique , 
les  Praticiens  judicieux  font  très-prudens  à ne  point 
s’y  oppofer  , de  peur  de  repouffer  les  particules  nui- 
ftbles , & de  les  forcer  à fe  dépofer  fur  quelque  or- 
|,ane  important.  Auffi  dans  le  plus  fort  de  l’accès,  fô 
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gardent-ils  toujours  de  preicrire  des  remèdes , ôc  fur- 
tout  des  topiques  & des  opiars,  que  les  malades  im- 
patiens veulent  toujours  qu’on  leur  prefcrive , pour  fou- 
lager  la  douleur  qui  les  tourmente.  Les  feuls  topiques 
qui  pourraient  alors  convenir , font  les  cataplafmes  de 
mie-de-pain  & de  lait , avec  un  peu  de  fafran  & des 
jaunes  d’œufs,  ou  une  folurion  de  favon  dans  de  l’eau 
tiède  , ou  en  quelques  circonftances  du  lavon  amolli 
ôc  étendu  épais  fur  un  linge.  Mais  en  général  il  vaut 
encore  mieux  s’abllenir  de  pareiles  applications , ôc 
n’entourer  la  partie  malade  qu’avec  de  la  laine  nou- 
vellement cardée  , ou  une  flanelle  douce  , pour  exciter 
la  tranfpiration  , ôc  ainfl  favorifer  la  diflîpation  de.  l’hu- 
meur goutteufe. 

Quant  aux  remèdes  internes  qu’on  doit  prefcrire  pen- 
dant l’accès  , il  en  efl:  peu  qui  foient  nécelîàires.  Un 
doux  émétique , comme  une  infufion  de  fleurs  de  ca- 
momille , de  feuilles  de  chardon-bénit , avec  un  peu 
de  vin  de  Porto , fl  le  malade  efl:  faible , fera  utile 
pour  aider  l’eflomac  à fe  débarralfer  des  matières  qui 
pourraient  le  lurcliarger  au  commencement  du  paro- 
xyfme.  Pendant  qu’il  continue,  on  peut  encore,  pour 
conferver  le  ventre  ouvert,  prefcrire  des  lavemens,  ou 
une  dole  fuflifante  de  teinture  lacrée , ou  une  infu- 
fion de  lené,  aiguifée  avec  la  teinture  de  Icné  , ou 
mélee  avec  un  peu  de  magnéfle  blanche  , li  l’eflomac 
efl  furchargé  de  laburre  acide. 

ün  peut  confeiller  la  laignée  dans  les  complexions 
robufles , dès  l’invaflon  de  la  maladie  j mais  on  doit 
la  défendre  aux  perlonnes  âgées  , faibles  , ou  à celles 
qui  ont  déjà  des  attaques  répétées.  Il  paraît  qu’en  gé- 
néral Sydenham  ne  redoutait  pas'  beaucoup  la  faignee 
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' dans  quelques  cas  que  ce  foir.  Tant  que  l’humeur  fé- 
journe  lut  les  jointures  , qui  eft  le  lieu  naturel  dcl- 
tiné  à la  recevoir , il  y a peu  de  remèdes  <a  preferire  • 
mais  quand  elle  les  abandonne  pour  fe  jeter  fur 
quelques-unes  des  parties  internes,  alors  tous  les  eflorts 
doivent  tendre  à l’y  rappeler. 

On  préfume  que  rhunieur  arthritique  s’efl:  dépofée 
fur  la  tête,  quand  la  douleur  &c  le  gonllement  des 
jointures  difparaiirent , & qu’en  même-temps  il  lur- 
vient  un  mal  de  tête  conhdérable  , un  alToupiirement , 
un  vertige , un  tremblement  , des  convullions , & le 
délire.  Une  grande  opprcrùon  , la  toux,  &c  la  diihculté 
de  refpirer  indiquent  qu’elle  s’eft  dépofée  fur  les  pou- 
mons j & quand  c’efl  fur  i’eftomac  , le  vomillement  » 
le  iriaTaife  , l’anxiété,  la  perte  totale  des  forces, 
une  douleur  aiguë  à la  région  épigaflrique , le  mani- 
feftent  allez. 

Dans  tous  ces  cas  , qui  font  on  ne  peut  plus  dan- 
gereux , ik  qui  n’admettent  aucun  retard  dans  les  fe- 
cours  , on  doit  chercher  tous  les  moyens  de  fouiager 
les  parties  intérieures , en  rappelant  la  douleur  aux 
extrémités.  Si  la  tête  eft  le  lieu  ou  la  matière  morbi- 
£que  a frit  irruption  , & que  le  malade  foit  d’une  forte 
complexion , on  ordonne  la  faignée , proportionné- 
ment  au  degré  exiftant  de  pléthore  ; on  fait  appliquer 
les  véficatoires  à l’intérieur  des  cuilfes  6c  des  jambes  s 
on  baigne  les  pieds  dans  du  vin  chaud  ou  dans  quelque 
fomentation  fpiritueufe  où  l’on  a fait  bouillir  de  la 
racine  de  raifort  l'atilfée  , 6c  l’on  y ajoute  un  peu  de 
fel  commun  , ou  on  y applique  des  Iniapilmes.  Quand 
ce  font  les  poumons  qui  font  affeétés,  6c  qu’il  y a 
quelque  danger  de  iuftocation  , il  faut  faigner  de  avoir 
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recours  aux  vélicatoires , aux  fomentations , & aux  il- 
napiimes,  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  lorique  l’eftomac  eft  le  vilcère  fur  lequel  la 
cauie  morbirique  s’eft  cantonnée  , on  prelcrit  le  vin 
chaud,  allaiionné  de  quelques  epicesi  ou,  ce  qu’on 
penfe  être  meilleur , principalement  chez  les  perfonnes 
âgées , de  chez  les  buveurs  , Teau-de-vie  brûlée  avec 
les  épices, ou  un  petit  verre  d’ufquebaugh,  quand  on  en 
peut  avoir.  Méad  obferve  que  quand  la  goutte  fe  porte 
fur  relfomac  , le  vin  ne  femble  pas  plus  fort  que  l’eau, 
de  que  l’edomac  devient  ii  froid  & li  engourdi , qu’il 
fupporte  aifémenr  les  liqueurs  les  plus  chaudes.  S’il  ar- 
rivait que  le  vomilfement  fit  rendre  tous  ces  re- 
mèdes, on  les  donnerait  avec  feize  ou  vingt  gouttes 
de  teinture  thébaïque  , à des  intervalles  convenables* 

Telle  eft  la  conduite  qu’on  doit  tenir  pendant  les 
paroxilmes  de  la  goutte.  Les  Praticiens  inftruits,  qui 
vêulent  en  prévenir  le  retour,  dirigent  principalement 
leurs  vues  vers  l’eftomac  pour  le  fortifier , & empê- 
cher que  les  premières  voies  ne  foient  furchargées  de 
diftérentes  efpèces  de  faburre.  Il  paraît , en  effet , évi- 
dent que  la  goutte  prend  fon  origine  d’une  dépravation 
des  fucs  digeftifs.  De-là  la  raifon  pourquoi  les  amers 
aromatiques  font  les  remèdes  fur  lefquels  on  infifte 
le  plus , pour  prévenir  le  retour  du  paroxifme. 

La  poudre  du  Duc  de  Pordand,  {a)  qui  était  fi  en 


(a)  Elle  eft  compofee  de  partie  (fgalc  de  racines  de  gen- 
tiane , d'atiftoloclic  ronde  , de  feuilles  de  chamtrdrys  fc:  de 
chameepitys , & de  fommités  de  petite  centaurée.  La  dofe  eft 
d’un  gros  cliaqiic  matin  pendant  les  trois  premiers  mois  , de 
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crédit  autrefois  > a quelquefois  fait  difparaître  ce  pa* 
roxyfme  : mais  plulieurs  fois  aulîl  ce  remède  a paru, 
pour  ainli  dire , étouffer  la  maladie,  qui  enfuite  à févi 
avec  une  violence  redoublée.  En  effet,  cette  poudre, 
ainû  que  tous  les  amers  trop  long  temps  continués,  dé- 
bilite , 6c  énerve  les  organes  digeflus  ; c’eft  pourquoi 
il  conuent  de  temps  à autre  d’en  fulpendre  l’iilage. 
Quand  Eeftcmac  Itmlde  etre  charj^é  de  pituite  vif- 
queufe,  les  af.alis  fixes,  ou  l’eau  de  cliaux , (i)  dans 
laquelle  on  a fait  infuler  quelques  aromatiques  amers, 
promettent  de  bons  effets.  Le  favon  elt  le  remède 
favori  du  D.  Liger^  parce  qu’il  le  croit  capable  de  dif- 
foudre  le  mucilage  , qu’il  regarde  comme  la  caufe  de 


deux  fcrupolcs  pend.ant  les  fix  fuivans , & de  deux  demi  gros  pen- 
dant les  trois  dernic!S5  la  fécondé  année  on  ne  donne  qu’un 
demi  gros  de  deux  jours  i’an. 

(i)  11  était  naturel  d’éprouver  dans  cette  maladie  les  alkalis 
fixes  cauftiques  ou  doux  , l’eau  de  chaux  , le  favon  & les 
terres  ab'.orbames , d’après  les  effets  qu’on  leur  avait  vu  pro- 
duire dans  les  aftcéfions  calculeufes,  qui  ont  une  fi  grande  affi- 
nité, avec  la  goutte.  On  y était  comme  conduit  par  1 obfer 
vation  de  ceux  qui  , étant  attaqués  alternativement  de  ces  deux 
maladies  , étaient  dclivics  de  la  goutte  qui  avait  coutume  de 
paraîtie  à un  certain  temps  , lorfqu’on  leur  faifait  faire  ufage 
des  remèdes  fufdits , pour  guérir  l’affefHon  calculeufe.  Cepen- 
dant , quelque  efficaces  que  paraiffent  être  ces  remèdes  , pour 
être  certain  qu’ils  peuvent  guérir  radicalement  la  goutte  , ij 
faudiait  en  continuer  long  - temps  l’ufagc  j ce  qu’on  ne 
pourrait  faire  fans  occafionner  une  détérioration  des  humeurs, 
capable  de  produire  un»  maladie  plus  dangereufe  que  celle  qu’on 
voudrait  abolir. 
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la  maladie.  Le  D.  Lieutaud , autre  Médecin  Français , 
très-diftingué , recommande  aulîî  beaucoup  ce  remède. 
Ces  deux  Auteurs  confeillent  de  le  mêler  avec  les 
amers  , tel  que  l’extrait  de  gentiane  , & une  petite 
quantité  de  rhubarbe  ou  d’aloës. 

La  lavon  ne  convient  point  dans  tous  les  cas  ou 
l’ellomac  elt  îurchargé  d’une  faburre  acide.  Cette  fa- 
burre  décompoferait  le  remède  3 de  féparerait  les  par- 
ties huileufes , qui  en  devenant  rances , occahonneraient 
une  chaleur  brûlante  & infupportable  : on  donne  alors 
avec  luccès  la  magnélîe  blanche.  Mtis  quand  l’énergie 
des  organes  digehifs  a été  affaiblie  par  de  fréquentes 
débauches,  aucun  remède  ne , lurpalïe , par  fes  vertus , 
les  eaux  de  Bath. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  retours  de  la 
goutte , c’eff;  l’oblervation  du  régime  &c  de  la  diète 
convenables  aux  circonffances.  Quant  aux  médicamens , 
on  n’en  connaît  point  encore  epi  pui lient  opérer  un 
changement  complet  dans  la  conffitution , de  manière 
à détruire  complettement  les  femcnces  de  la  maladie^ 
ün  dit  qu’une  ablHnence  totale  des  nourritures  ani- 
males, & des  liqueurs  fermentées,  qu’on  remplace  par 
une  nourriture  purement  végétale,  delà  diète  laécéej 
a déraciné  entièrement  la  goutte.  Cela  peut  être* 
mais  il  n’y  a que  des  jeunes -gens  vigoureux  qui 
puüFent  fe  foumettre  à un  pareil  traitement  i car  ceux 
qui  font  un  peu  âgés  , ou  qui  font  ules  par  la  trop 
longue  continuité  de  la  maladie  , ne  peuvent  s’expofer 
à un  régime  iî  exaét.  Les  exercices  répétés , ainli  que 
les  Iricfions  lur  les  pieds  avec  des  ffaneiles , font  de 
la  plus  grande  importance  pour  prévenir  de  modérer 
la  violence  des  accès. 
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Li  gourte  étam  une  de  ces  maladies  dont  la  véri- 
table nature  éfl:  encore  enfin  ehe  dans  les  tenébres,  il 
pourrait  ne  point  erre  fort  circntitl  d’en  difungucr 
les  eipèces  & les  variétés.  îvlais  ii  nous  en  croyons  c y- 
denham  y cette  railon.  doit  rendre  les  Médecins  pies 
foigncu.c  à en  noter  les  moindres  parn-.ulantcs , pu^  ^ : 
c^elb  la  voie  La  plus  courte  de  la  meilleure  puur  } - 

venir  à la  connaillànce  des  caufes  moibiuques  audev 
delquelles  ils  doivent  aller. 

On  peut  donc  dillinguer  , dans  la  gcutre,  trois  e.j  jcêJ 
difterentes.  ^ 

1.  La  ^outic  régulière  ou  Jîmple  , qui  paraît  Prin- 
temps ou  l’Automne.  Elle  fuit  la  o. arche  que  neus  avons 
décrire  : les  paroxyfmes  ne  durent  pas  nle.s  d';m 
ou  deux,  (1^  laiirent  le  malade  parfai.envrnr  cL-avre  de 
Lt  laiblelTe,  de  l’oppreÜion , ôc  du  .m.l  ul..  d .n;  les 
intervalles  i la  doulüiir  & le  gonHenicnt  re  conhneut  au 
pied,  pendant  que  l’accès  dure. 

IL  La  Oonagre  ou  chir,.gre  irrégulière.  La  gourte 
irrégulière  , dans  laquelle  la  douleur  eft  errante , é>c 
attaque  les  mains  , les  genoux  & les  coudes.  Sv.s 
paroxyfmes  durent  cpielquetois  toute  i’annee  , ex- 
cepté les  trois  mois  les  plus  chauds  de  i’éte  -,  ris  ctenc 
aux  malades  la  force  & la  puillance  de  leurs  membres, 
& leur  laillent  une  indihércnce  d’appecic , meme  pendant 
les  intervalles  des  accès. 

III.  La  gouue  compliquée  j qui  outre  les  fymptômes 
propres  à la  maladie  aétuelle , en  prélente  encore  de 
particuliers  à d’autres  afreccions.  De  là  viennent,  i®.  la 
goutte  ^'humatilmale , quand  à l’acrimonie  arthritique 
fe  joint  encore  une  àcueté  rhumatifmale  ; a®,  la  chlo- 
rotique, quand  cette  maladie  eit^compliquée 'de  la  fup- 
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prelTion  des  menftrues  j 3°.  la  mélancholique , da^  la- 
quelle les  fymptômes  de  rhypochondrie  & des  va- 
peurs {evilleni: -,  4®.  la  icorbiitique  , à laquelle  furvient 
mie  éruprion  de  boucons  galeux  chauds , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  fcorbuuques  ^ lelquels  déhgnent  une 
âcrecé  peu  ordinaire  des  humeurs  -,  la  fyphilli- 
tique,  dans  laquelle  le  virus  vénérien  n’étant  point 
fuiSramment  déraciné,  Te  mêle  encore  à la  maladie, 
& produit  des  douleurs  qui  continuent  avec  une  violence 
peu  ordinaire  pendant  la  nuit  3 6°.  l’afthmatique , dans 
laquelle  la  goutte  & l’afllime  tourmentent  alternative- 
ment les  malades , la  refpiration  devenant  libre  quand 
les  articulations  font  en  fouffrance , de  alternativement . 
7°.  la  rachialgique  , lorlque  la  goutte  furvient  à une 
colique  nerveule  3 8^.  l’exanthématique,  quand  l’accès 
de  goutte  eft  précédé  d’éruptions  cutanées  aigues  ou 
chroniques  ; 9®.  enfin  la  rachitique , où  les  os  fe  trouvent 
être  tellement  fragiles , qu’ils  peuvent  à peine  fupporter 
le  poids  du  corps  ians  le  rompre  {a). 


{à)  Il  y a deux  Menu  dans  le  deuxième  vol.  des  Eifais  Lirt. 
&i  Phyfitj.  d’Edimbourg;  l’un  du  D.  Clerk,  & l’autre  du  D.  Whhî, 
art.  XIX  & XX,  Icfquels  renferment  d’excellentes  remarques 
& des  exemples  extraordinaires  de  goutte  irrégulière. 


301 


Introduction  méthodique 


CHAPITRE  II. 

Hijloire  du  B.humatifme  \ fts  divcrfes  efpt-ces  & variétés  ^ 
& de  la  méthode  curauve  qui  leur  convient. 

Îj  e rhumarifme  , au  premier  afpe6l , paraît  fi  procfni- 
nement  allié  à la  goutte,  que  les  Auteurs  qui  les  conlidé- 
rcrent  les  premiers  n’établirent  entr’elles  aucune  difte- 
rence.  Cependant  des  obrervations  exaites  ont  démontré 
que  ces  deux  maladies  conftituent  deux  genres  diftinéds  , & 
que  l’acrimonie  rhumatilmale  êll  au  moins  aulil  diiFe- 
rente,  de  l’arthritique  , que  le  principe  qui  donne  naiC- 
Fmce  à la  rougeole,  l’eft  de  celui  qui  produit  la’ petite- 
vérole. 

L’acrimonie , dans  le  rhumatifme , Te  fixe  fur  les 
mul'cles,  fur  leurs  membranes  & leurs  tendons,  pendant 
que  l’acrimonie  arthritique  ie  dépofe  fur  les  iigamens 
qui  umirent  les  os.  Qu’elTce  qui  conftitue  la  iitîorence 
de  ces  deux  états  \ ou  pourquoi  une  elpèce  ddadmonis 
fe  place-t-elle  lur  un  endroit,  &c  qu’une  autre  ie  choiiit 
une  partie  difterente  ? Ce  font  autant  de  dixiîcultes  que 
nous  ne  tenterons  point  ici  d’expliquer. 

La  fupprellîon  des  évacuations  naturelles  , le  féjour 
dans  des  endroits  humides , ou  dans  des  mailons  nou- 
vellement bâties , la  celîàtion  des  exercices  ordinaires , 
^ le  refoulement  des  évacuations  cutanées  au-dedans, 
font  des  cautes  qui  ordinairement  donnent  lieu  au 
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rhumarifme.  Mais  le  lailillement  du  froid  eft  c.e  qui 
caufe  le  plus  iouveiit  & le  plus  promprement  l’accès: 
de  là  la  raifon  pourquoi  les  douleurs  rhumadfmales  fe 
inanifeftent  plus  fréquemment  en  Automne  , & dans 
le  commencement  de  l’Hiver,  que  dans  route  autre 
faifon. 

Il  ed  un  autre  rliumatirme  accompagné  de  fymp- 
cômes  fébriles  , & qui , pour  cette  ^raifon , peut  être  ap- 
pelé aigu  : on  le  dilfingue  d’un  autre  qui  n’eft  accom- 
pagné d’aucune  fièvre,  & auquel  on  donne  le  nom 
de  chronique.  Le  rhumatifme  aigu  affeéle  généralement 
ceux  qui  font  dans  le  printemps  de  la  vie. 

Il  commence  par  un  froid , ou  un  frilîon , auquel  bien- 
tôt fuccèdent  la  chaleur , l’inquiétude , la  foif , & les 
autres  fymptôraes  concomitans  de  la  fièvre.  Dans 
l’efpace  d’un  jour  ou  deux , & quelquefois  plutôt , il 
furvient  des  douleurs  aiguës  dans  quelques-uns  des 
membres , principalement  aux  poignets  , aux  épaules , 
aux  genoux  , ôc  fur  toutes  les  parties  charnues  des  bras 
&c  des  cuilles.  Les  douleurs  vont  ordinairement  d’un 
lieu  à un  autre  , & lailfent  un  gonfiement , ou  une 
rougeur , fur  la  partie  qu’elles  viennent  d’adeéler.  Quel- 
quefois un  membre  eft  entièrement  délivré  de  la  dou- 
leur pendant  qu’un  autre  en  eft  attaqué , & fouvent 
plufieurs  font  aftecfés  preiqu’au  même  inftant  ; on 
rencontre  même  des  cas  où  toutes  les  jointures  font 
prifes  à-la  fois.  Le  malade  eft  alors  dans  un  état  fâcheux  i 
il  ne  peut  faire  le  moindre  mouvement  i il  craint  les 
fecouftes  de  ceux  qui  l’approchent , car  on  ne  peut  le 
coucher  fans  augmenter  fes  fouffrances , il  ne  peut 
nîême  fupponer  le  poids  des  couvertures  , qu’on  doit 
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tenir  élevées  fur  fes  membres  par  des  moyens -cqny.e- 

nables  (i).  ' 

La  maladie  cependant  eft  fouvcnt  moindre , la  fièvre 
fie  modérant  & même  celïànt  cntièiemcnt,  quand  la 
douleur  commence  à fe  confiner  a un  ou  à pluiieurs 
endroits. 

On  doit  toujours,  dans  le  traitement  du  rhumarilme, 
établir  la  méthode  curative  lur  l’état  où- Ton  trouve  la 
maladie.  Si  elle  efi:  nouvelle , & que  la*  fièvre  ficit 
forte , on  doit  prelcrire  la  laignée  j ik  fi  le  malade  eft 
d’une  forte  complexion  & dans  le  premier  âge  ' de  la 
vie,  on  la  repète  à des  intervalles  convenables  deux,  trois 
louvent  quatre  fois  , félon  l’état  du  pouls , & la  vio- 
lence de  la  fièvre  , qui  doivent  plus  diéler  ce  qu’oii  doit 
faire , que  l’état  du  fang. 

Ce  Huide,  en  effet , laiffe  monter  a fa  furffce  la  même 
efpèce  d’écume  blanchatie,  ou  de  croate  epailTe  qu’on 
oblerve  dans  la  pleuréfie,  ou  dans  d’autres  maladies  in- 
flammatoires , quoiqu’elle  ne  loir  pas  h vilqueulé.  De-là 
la  raifon  pourquoi  Sydenham  & d'autres  Auteurs  ont 
confidéré  le  rhumarilme  comme  une  ve-'irabie  inflam- 


(l)  Le  ihuraanfme  dont  on  parle  ici  , quoique  participant 
de  la  nature  des  maladies  inflammatoires  , en  titlAre  cependant 
en  ce  que  , comme  elles  , il  n’efl  point  fujet  à (c  terminer  par 
la  fuppuraticn.  La  maladie  cefl'e  fouvent  par  reftnfion  d'un 
fluide  tranfparent  & gélatineux  dans  les  gaines  des  ter.  ons  , 
lequel  eft  enfuite  rélbrbé  fans  qu’il  en  relu  te  aucun  trouble 
dans  réccin'omie  animale  : quelquefois  cepen  !ant  rette  hum  uc 
flagne  en  telle  abondance,  qu’on ji  été  obligé  de  fnre  l’ouver- 
ture des  tumeurs  qui  en  réfulcaient,  d’où  s’enfuivaient  des  uicèics 
très-difficiles  à cicatrifer.  Voycx  i'ror/î  An,  Mai,  II. 
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mation,  <5c  qu’ils  l’ont  traité  comme  telle,  en  inlillant 
principalement  fur  les  faignées  répétées.  Quelques-uns 
confeillent  de  réitérer  ces  évacuations  julqu’à  ce  que  la 
croûte  couenneul'e  dirparailïe  -,  mais  nous  avons  déjà 
remarqué  qu’un  pareil  avis  n’établillait  point  une 
règle  d’après  laquelle  on  dût  invariablement  fe  con- 
duire. La  force  du-pouls  _&  le  loulagement  a;  pareat  que 
ces  évacuations  procurent  , font  les  meilleurs  indices 
qu’on  puilfe  confulter  en  pareil  cas.  C’efl:  pourquoi,  quand 
le  malade  n’a  plus  de  force , qu’il  eft  d’un  tempérament 
délicat , que  le  pouls  commence  à tomber  , il  faut  rem 
placer  les  laignées  par  d’autres  moyens  qui  puilient  ré- 
pondre aux  mêmes  indications.  ^ 

Après  la  faignée , II  le  malade  eft  d’une  complexiou 
atlilétique , on  peut  tenter  l’ufage  du  nitre,  &c  le  donner 
en  auîli  grande  quantité  que  l’eftomac  le  pourra  fup' 
porter.  Le  D.  Brocklesby  dit  que  l’eau  claire  de  gruau 
en  eft  le  meilleur  véhicule,  & qu’il  a coutume  d’endif- 
foudre  deux  gros  dans  une  pinte  , qu’on  peut  adoucir 
avec  un  peu  de  fucre  quandles  maladesle  demandent,  de 
donner  comme  du  thé  , de  deux  heures  en  deux  heures 
Le  petit-lait  vineux  eft  cependant  généralement  reconnu 
pour  lui  être  préférable.  Quand  l’eftomac  ne  peut  fup- 
porter  ces  larges  dofes  de  nitre,  on  leur  fubftitue  un 
julep  film  plus  agréable , & on  le  donne  à grande  doie. 
On  rendra  le  nitre  ik  le  julep  beaucoup  plus  efficaces 
‘en  leur  ajoutant  une  quantité  convenable  de  tartre* 
émétique.  Ces  remèdes  manquent  rarement  de  tenir  le 
ventre  ouvert  i mais  quand  ils  ne  peuvent  produire  cet 
effet , on  preferit  des  lavemens  à prendre  de  temps  en 
temps.  Quand  quelque  raifon  particulière  empêche  qu’on 
n’en  falfe^fige,  on  leur  fubftitue  la  crème  de  tartre  le 
Tome  IL  V 
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Tel  polychrefte , ou  le  fel  de  la  Rochelle  , avec  1» 

manne. 

Quand  les  douleurs  font  extrêmes  , les  malades  ne 
peuvent  fouftrir  aucun  topique , de  quelque  nature  qu’il 
Toit.  Cependant  quand  la  partie  quelles  aftedtent  per- 
met qu’on  l’expole  à la  vapeur  de  l'eau  chaude,  on  ne 
doit  point  négliger  ce  fimple  moyen.  On  doit  aufli  la 
frotter  légèrement  avec  des  flanelles  qu’on  trempe  dans 
une  mixture  chaude  d’huile , de  vinaigre  & d’efprit  dé 
corne  de  cerf,  & y appliquer  enluite  les  flanelles  im- 
bibées qu’on  maintient  par  des  moyens  convenables. 
Un  demi-bain  ou  un  bain  entier  d’eau  chaude,  après 
que  les  faignées  ont  précédé  en  nombre  luffifant  &c 
que  les  inteftins  ont  été  complettement  évacués,  pro- 
cure fréquemment  un  bien-être  qui  étonne  •,  mais  il 
faut  prendre  garde  d’y  recourir  avant  d’opérer  une  lufti- 
faute  déplétion  dans  les  vailfeaux. 

Les  alimens,  pendant  tout  ce  traitement,  feront  pris 
parmi  les  végétaux  légers,  tels  que  le  gruau  d’orge  avec 
les  grofeilles , les  pommes  cuites , &c  autres  de  cette 
efpèce.  Le  petit-lait  prefluré,  le  two-milk  ou  le  petit* 
lait  des  deux  , font  des  boifïbns  très-convenables  &■ 
agréables  dans  ces  cas.  Quand  la  fièvre  commence  à 
diminuer , on  peut  accorder  du  petit-lait  vineux  & faible , 
ou  du  petit-lait  de  moutarde,  qu’on  fait  en  ajoutant  une 
once  de  graines  de  moutarde  écrafées , à une  pinre  de  lait 
bouillant.  Comme  les  douleurs  font , en  général , plus 
grandes  le  foir  que  dans  le  refte  du  jour,  on  pourrait 
naturellement  être  porté  à preferire  les  opiats.  Il  faut 
néanmoins  s’en  garder,  fur -tout  quand  la  fièvre  efl: 
violente  j car  il  eft  d’obfervation  que  ces  remèdes , loin 


à la  pratique  de  la  Médecine.  3°7 

de  Soulager  les  fymptômes , ne  font,  au  contraire  , que 
les  aggraver  & prolonger  la  maladie. 

Les  pores  de  la  peau  font  perméables  à rimmeur  rhu- 
matifmale , ôc  c’ell:  pour  augmenter  cette  perméabilité 
qu’on  dirige  le  traitement  vers  la  diaphorèfe.  C’eft  pour- 
quoi les  malades  feront  bien  de  dormir  fous  des  cou- 
vertures de  laine  , plutôt  que  tous  des  draps  de  toile. 
Mais  quelquefois  cette  humeur  fe  porte  vers  les  pre- 
mières voies  de  préférence  aux  couloirs  de  la  peau;  & 
alors  elle  eft  entraînée  au-dehors  avec  la  matière  de  la 
diarrhée  qu’elle  a excitée,  ou  bien  die  fort  avec  les 
urines,  qui  alors  iont  troubles  & dépolent  une  grande 
quantité  de  fédiment  jaunâtre.  Quelquefois  encore , mais 
plus  rarement , le  rhuniatilme  aigu  le  termine  par  le 
dépôt  d’une  humeur  âcre  iur  les  jambes  , où  elle  forme 
nombre  de  petites  veilles  qui  dégénèrent  en  ulcères 
qu’on  ne  doit  point  fe  hâter  de  secher.  j 

Si  la  douleur  fe  dilîîpe  par  quelques-unes  de  ces  ma- 
nières , & que  la  fièvre  s’appaiie , on  prefcric  une 
nourriture  plus  forte  , Sc  l’on  ordonne,  pour  diffiper  le 
relie  de  l'humeur,  une  légère  décoction  de  gayac , 
avec  le  fallafras  & la  réglilFe , qu’on  fait  prendre  dans 
le  lit  le  matin  & le  foir. 

Mais  il  arrive  fréquemment  que , non-feulement  les 
douleurs  continuent  après  que  la  fièvre  efl  diflipée , 
mais  encore  quelles  augmentent  avec  violence  , & 
tourmentent  les  malades  pendant  plulieurs  femaines , 
& même  plufieurs  mois  de  fuite.  On  doit  alors  recou- 
rir à des  remèdes  qui  puilTmt  atténuer  âc  dilîiper  la 
matière  âcre  qui  efl  logée  encre  les  membranes  des 
parties  tendineufes  Ôc  charnues.  Lorl  jae  la  douleur 
ell  fl  violente  qu’elle  empêche  le  fommeil , on  doiana 
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de  temps  en  temps  les  opiats,  pour  procurer  un  Idn- 
lagement  momentané.  On  fera  bien  alors , pour  avan- 
cer la  cure,  en  même-temps  qu’on  mafque  la  douleur, 
de  joindre  l’opium  à l’ipécacuanha , ou  à tout  autre 
émedque , qui , par  cette  union,  deviennent  fudorifiques. 
Un  mélange  de  parties  égales  d’élixir  parégorique  , de 
teinture  volatile  de  gayac,  & de  vin  d’antimoine, 
répondent  on  ne  peut  mieux  dans  ces  circonllances , 
donné  depuis  une  cuillerée  à café  jufqu’à  deux,  dans 
du  petit-lait  vineux , quand  le  malade  le  mer  au  lit. 

Le  quinquina  a encore  une  grande  efÜcacité,  quand 
les  douleurs  parailfent  être  intermittentes , que  les 
Lueurs  font  abondantes  au  commencement  de  la  ma- 
ladie , (Se  que  l’urine  lailfe  tomber  un  fédiment.  On 
peut  le  donner  en  lubftance  ou  en  décoétion , félon 
le  goût  du  malade.  Mais  quand  l’afFaiblilfement  de  la 
force  circulatoire  a lieu,  6c  qu’un  froid  6c  une  vif- 
cobté  peu  ordinaire  du  lang  l’accompagne  , la  ré/ine 
de  gayac  eft  le  remède  lur  lequel  il  faut  le  plus 
compter. 

Les  teintures  fpiritueufes  des  boutiques , qui  con- 
tiennent cette  fubftance  en  dilfolution  , ne  font  pas 
les  meilleures  formes  qu’on  pourrait  clioil'ir  pour  ad- 
ininiflrer  cette  réfine , parce  qu’elle  fe  fepare  toujours 
de  l’efprit-de-vin , aufiî-tôt  qu’on  mêle  la  teinture  dans 
le.  véhicule  aqueux.  On  obvie  à cet  inconvénient , en  en 
donnant  une  dofe  convenable,  comme  d’un  fcrupule 
ou  environ  , qu’on  battra  avec  un  peu  de  jaune-d  œuf, 
6c  qu’on  dilîoudra  par  ce  moyen  dans  une  once  ou 
deux  de  quelques  eaux  difnllées  agréables.  On  peut 
y ajourer  trente  ou  quarante  gouttes  d’elprit  volatil 
aromatique,  6c  un  gros  ou  deux  de  fy'rop  de  fafran, 

V 


à la  pratique  de  la  Médecine,  309 

•U  d’écorces  d’orange , & former  du  tout  une  potion 
qu’on  fera  prendre  le  foir. 

Une  autre  méthode  d’adminiftrer  cette  réfine , pré* 
férable  à celle  que  nous  venons  d’expofer , conhfte  à la 
difioudre  dans  de  l’eau  de  chaux,  de  la  manière- fui- 
vante.  On  éerâfe  enfemble  parties  égales  de  réfine  & de 
chaux  vive  5 on  verfe  enfuite  de  l’eau  de  chaux  fur  la 
mélange  -,  & lorfqu’elle  y eft  fuffifamment  reftée  pout 
le  bien  pénétrer , on  filtre  la  teinture  : on  peut  ajouter 
à cette  folution  une  fuffîfante  quantité  d’efprit  volatil 
aromatique  j & alors  elle  forme  une  teinture  volatile 
de  gayac  des  plus  agréables , qu’on  mêle  enfuite  à 
quelque  véhicule  aqueux.  On  peut  encore  dilîoudre 
cette  réfine  dans  l’éther  , en  même  proportion  qu’on 
l’ordonne  dans  le  Difpenlaire  de  Londres,  pour  fifire 
la  teinture  volatile  j on  a alors  un  remède  des  plus  pé- 
nétrants , & qu’on  a obfervé  être  très-efficace  : la  dofe 
eft  depuis  trente  jufqu’à  foixante  gouttes , verfées  fur 
un  morceau  de  fiacre , qu’on  fait  enfuite  dilîoudre  dans 
un  véhicule  approprié. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avons  à dire  du  rhuma- 
tifme  aigu.  Le  chronique  attaque  principalement  les  per- 
fonnesqui  font  avancées  en  âge.  Rarement  la  douleur  févit 
fur  differens  endroits  en  même-temps , comme  dans 
le  rhumatifme  aigu  ; les  parties  affeétées  ne  font  pas 
non  plus  fi  fujettes  à devenir  rouges  ou  enflées. 

Les  faignées  répétées  ne  conviennent  point  dans 
cette  efpèce  , mais  bien  les  véhcatoires , qui  font  fouvent 
très-utiles , ainli  que  les  purgatifs  & les  fudorifiques 
réitérés,  tels  que  nous  les  avons  déjà  prefcrits.  Il  eft  bon 
d’ajouter  aux  cathartiques  de  la  réfine  de  gayac.  On 
donne  avec  fureté  des  opiats],  quand  les  douleurs 
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font:  Cl  aiguës  qu’elles  empêchent  les  malades  de  prendr® 
le  iommtil  qui  leur  cft  necelfaiie.  Aucun  moyen  ne 
réiiÜlt  mieux  pour  ecarter  les  rechutes  du  rhumatifme 
chronique,  que  de  porter  une  chemife  de  Hanelle,  ce 
qui  fouvent  même  peut  diminuer  la  douleur , & dans 
quelques  cas  empêcher  la  maladie  de  durer  trop  long- 
temps. 

Il  y a quelques  topiques  qui  n’ont  point  été  fans 
efficacité  , quand  on  les  a preferits  dans  certains  rhu- 
matiimes  chroniques. Parties  égalés  deliniment  favoneux 
Sc  de  Uniment  volatil  j des  emplâtres  compofées  de  gomme 
&:  de  lavon  ,avec  un  peu  d’en. plari  e vélicatoire,  ont  eu 
îiuifi  la  leur.  Les  rhumatilînes  opiniâtres  demandent 
toujours  qu’on  change  de  climats,  & qu’on  fàlle  ufage 
des  bains  chauds  naturels.  Les  perfonnes  qui  ne  font 
point  trop  avancées  en  âge  ne  peuvent  trouver  de  raeih 
leur  préfervatil  contre  le  retour  du  rhumatilnie , que 

bain  froid  long-temps  continué. 

L’une  ôc  l’autre  des  efpèces  de  rhumatifmes  que  nous 
venons  de  confidérer , peuvent  fe  compliquer  avec 
d’autres  affeélions  ; de-là  la  néceffité  de  diftinguer 
quelque-unes  des  variétés  de  cette analadie. 

I.  Le  rhumatifme  dysentérique.  Il  efi:  des  cas  où 
l’on  a obfervé  que  la  matière  rhumatifmale  affeétait 
tour-à-tourlesinteftins,furqui  elle  excitait  de  vives  coliques 
accompagnées  d’évacuations  violentes  ; & les  parties 
charnues  du  corps , qu’elle  tourmentait  cruellement. 
Quand , en  pareil  cas , le  ventre  efl:  tranquille  , les 
membres  fouffrent  ; & quand  les  membres  font  moins 
douloureux  , les  coliques  & les  évacuations  recom- 
^ncncent  -,  & ainfi  vont  les  fymptomes , toujours  tour- 
mentant de  affailfant  les  malades  pendant  des  femainets 


À la  pratique  de  la  Médecine.  3 1 1 

<|u  ils  Te  fuccè(^ent.  Le  traitement  qui  a réullî  en  pareil 
cas  , était  de  petites  dofes  d’ipécacuanha , avec  l’opium  , 
en  y interpolant  de  temps  à autre  un  peu  de  rhubarbe. 
Le  rétabliirement  était  cependant  lent , fans  être  com- 
plet , jufqu’à  ce  que  la  chaleur  de  l’été  vînt  à l’aide 
du  Médecin. 

IL  Le  rhumatïfme  aTthriûque.  C’eft  celui  dans  lequel 
les  douleurs  occupent  les  articulations , & où  en  même- 
temps  elles  s’étendent  jufqu’aux  parties  charnues,  de 
manière  qu’on  ne  puilLe  facilement  dire  lî  la  maladie 
eft  une  goutte  ou  un  rhumatifme.  Cette  variété  de- 
mande particulièrement  les  bains  chauds  naturels , & 
rarement  ils  cèdent  à d’autres  remèdes. 

IIL  Le  rhumatifme  fcorbutique , lequel  affeéle  les  per- 
fonnes  qui  ont  fouffert  du  Icorbut  putride , foit  en  mer 
ou  en  garnifon,  où  elles  ont  été  long-temps  retenues. 
L’ufage  du  petit-lait  de  chèvre , ou  le  petit-lait  ordi- 
naire , mêlés  aux  fucs  des  végétaux  frais , le  fprucc 
beer  nouveau  , ou  une  infulîon  fraîche  de  malt , priie 
de  la  manière  que  nous  dirons  ci-àprès,  avec  les  bains 
de  vapeurs,  font  les  moyens  les  plus  fîirs  de  rétablir  la 
fanté  en  pareilles  circonllances.  Les  gencives  Ipongieufes 
& déchirées  , les  jambes  gonflées,  & des  taches  livides, 
font  les  lymptômes  auxquels  on  reconnaîtra  le  rhuma- 
tifme fcorbutique  des  autres. 

IV.  Le  rhumatifme  Jyphillitique.  On  le  foupçonne 
quand  il  y a des  Agnes  de  complication  de  virus  véné- 
rien , avec  l’acrimonie  rhumatifmale.  L’ufage  des  bains 
de  vapeurs,  un  traitement  mercuriel  combiné  avec 
quelque  préparation  convenable  d’antimoine  , auquel 
on  joint  la  decodion  de  falfepareille  > réulîît  très-bien 
à déraciner  la  maladie. 
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V.  Le  rhumatifme  hyjîérique.  C'eft  celui  qui  tour- 
mente les  perfoimes  d’un  tempérament  hyftérique.  Le 
bain  froid  , l’ufage  du  quinquina  macéré  dans  de  l’eau 
de  chaux,  de  la  manière  que  nous  l’avons  confeillé,  font 
les  moyens  les  plus  certains  de  donner  de  la  force  aux 
folides , èc  d’abattre  leur  trop  grande  fenfibilicé.  Les 
reins  font  l’endroit  où  les  malades  éprouvent  la  plus 
grande  douleur. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  complication  du  rhuma- 
tifme avec  la  hèvre  intermittente , qui  demande  le 
quinquina. 

Le  lumbago , ou  la  douleur  fixe  des  reins , & l’ilchias, 
qu’on  nomme  ordinairement  feiatique , ou  la  douleur 
fixe  de  la  hanche , ne  confiituent  point  deux  genres  dif- 
tinéls  de  maladie.  On  peut  les  confidcrer  l’un  & l’autre 
comme  autant  d’elpèces  de  rhumatilme  ou  de  goutte. 
Chacune  a fes  variétés  -,  Sauvages  en  rapporte  dix-fept 
du  lumbago,  & onze  de  l’ilchias. 

Du  Lumbago. 

On  peut  confondre  cette  maladie  avec  le  néphritîs 
ou  avec  la  néphralgie , maladies  dans  lefquelles  la  douleur 
provient  de  l’infiammation  des  reins  , ou  de  la  prefence 
de  quelques  concrétions  calculeufes  qui  y font  cachées. 
Mais  dans  ces  deux  derniers  cas  , il  y a en  gé- 
néral des  naufées , des  rapports  ou  envies  de  vomir , un 
engourdilfement  ou  une  fenlation  délagréable  tour  le 
long;  de  la  cuilîé  j au-lieu  que  dans  le  lumbago  rhuma- 
rifmal,  les  douleurs  de  reins  ne  font  point  accompagnées 
de  tous  ces  fymptômes  ; elles  augmentent  iorfque  les 
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malades  remuent,  ou  qu’ils  s’eftorcenc  d’élever  leur 
corps , beaucoup  plus  que  dans  les  cas  néphrétiques  (i)* 
Quand  le  lumbago  tient  du  rhumatirme  aigu , il  faut 
faigner  le  malade,  & répéter  cette  opération,  d’après 
l’opiniâtreté  plus  ou  moins  grande  de  la  maladie.  On 
prelcrit  des  purgatifs  faims  & des  lavemens , dans  lef- 


(i)  Cette  maladie  eft  ainfi  nommée  parce  qu’elle  occupa 
la  région  lombaire  j Ton  fiége  eft  fur  la  grande  aponéviofe  pro- 
duite par  les  grands  dorfaiix  des  bras,  les  dentelés  poftérieurs  & 
inférieurs  , les  facro-Iombaires  & longs  dorfaux.  Quand  on 
f refTe  cette  région , les  malades  reflentent  une  augmentation 
de  douleur.  Le  lumbafio  eft  plus  fouvent  chronique  qu’aigu  ; 
ce  qui  le  rend  plus  difficile  à guérir.  La  Nature  en  clfet  ne 
peut  fe  fervir  de  la  fièvre,  qui  manque  alors,  pour  atténuer, 
brifer  & digérer  la  matière  morbifique,  & l’expulfer  enfuitc  comme 
elle  le  fait  dans  l’aigu.  Les  topiques  les  plus  convenables  dans 
le  iumbago  aigu , font  des  embrocations  faites  avec  l’huile  de 
lis  , l’efprit-dc-vin  camphré , auquel  on  ajoute  un  peu  d'huile 
de  corne  de  cerf.  On  en  imbibe  des  flanelles  qu’on  applique 
chaudement.  J’ai  fbuvent  vu  dans  les  Hôpitaux  de  bons  effets 
des  linimens  faits  avec  le  baume  tranquille  , quand  les  autres 
moyens  avaient  été  infruduenx.  Un  topique  éprouvé  dans  le 
lumbago  chronique,  eft  le  favon  noir  uni  à l’eau-dc-vie.  Ou 
en  frotte  les  reins  du  malade  le  plus  chaudement  qu’il  le  peut 
endurer,  auprès  d’un  feu  clair  ,&  on  laifTe  appliquées  delTus  des 
flanelles  imbibées  de  ce  remède.  Quand  tous  ces  moyens  font 
inefficaces , il  eft  bon  de  tenter  l’ufage  des  bains  de  vapeurs. 
On  éprouve  d’abord  celles  qui  s’élèvent  de  l’eau  chaude  j puis 
on  leur  fait  fuccéder  celles  qui  font  aromatiques  & rpiritueufes  ; 
enfin,  le  mal  eft  quelquefois  fi  rebelle,  qu’il  ne  cède  qu’aux 
eaux  minérales  prifes  à leur  fource.  On  confeillc  alors  celles 
lie  St-Amand , de  Bourbonne  ou  de  Barégc. 
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quels  on  feit  entrer  la  rhérébentine  qu’on  a difloure 
dans  un  jaune-d’œuf.  Le  nitre  mêlé  à beaucoup  d’eau 
eft  encore  très-utile.  Quand  au  contraire  le  lumbago  eft 
chronique  , il  convient  d’appliquer  une  emplâtre  ftimu- 
lante  au  bas  des  reins,  ou  de  frotter  le  même  endroit 
avec  le  liniment  volatil,  en  même-temps  qu’on  donne 
une  iolution  de  baume  de  Copahu  ou  du  Canada. 

De  la  Sciatique. 

Cette  maladie  paraît  quelquefois  appartenir  plutôt  k 
la  goutte  qu’au  rhumarifme  j & alors  la  douleur  eft  plus 
profondément  fituée  que  quand  elle  provient  d’une  acri- 
monie rhumatifmale.  La  première  eft  nommée  feiatique 
arthritique  ^ & l’autre  feiatique  rhumatifmale  (i).  Le 
traitement  de  l’une  &c  de  l’autre  doit  être  réglé  d’après 
celui  qui  a été  tracé  pour  les  deux  premières  maladies. 


(i)  On  peut  encore  reconnaître  une  troifième  efpècc  de 
feiatique  , relativement  au  fiége  de  la  maladie  : c'eft  la  nerveufe. 
Cotunni  J Anatomîjie  Napolitain  , eft  l'Auteur  qui  en  ait 
donné  une  meilleure  defeription.  Elle  occupe  le  nerf  feiatique, 
& de-là  s’étend  fur  toute  l'extrémité  inférieure  : la  douleur  fuit 
exaélement  le  trajet  du  nerf  & fes  divifions.  Elle  paraît  dépendre 
d’une  lymphe  acrimonieufe , qui  eft  infiltrée  dans'  le  tifiu  cel- 
lulaire qui  lie  les  filets  du  nerf.  Un  véficatoire  fur  le  fommet 
du  péroné  , où  le  nerf  feiatique  externe  eft  prefqu’à  nud , eft 
le  remède  qui  a le  mieux  réulfi  dans  ces  cas  , fur-tout  quand 
on  fait  fuppurer  rulccrc  qui  «n  réfulte  , le  plus  long-temps 
polTiblc.  On  frotte  encore  avec  fuccès  le  trajet  du  nerf  avec  des 
flanelles  chaudes  imbibées  de  la  vapeur  de  l’cfprit-de-vin.  Un 
cylindre  de  coton  brûlé  plufieurs  fois  fur  le  même  lieu  , ferait 
uo  dernier  moyen  à temer,  lorfquc  les  autres  ont  été  iufruélucui. 
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Un  véficatoire  fur  la  cuifle  , ou  un  cautère  dans  un  lieu 
convenable , foit  au  delFus  ou  au-delîbus  du  genou , ont 
produit  un  foulagement  manifefte  de  la  douleur  à la 
hanche. 

Le  D.  Fotheraill  a éprouvé  que  le  calomélas,  en 
petites  dofes,  uni  aux  fudorifiques  , avait  des  effets  ad- 
mirables dans  cette  maladie,  qui  en  général  fe  joue  de 
toutes  les  tentatives  qu’on  fait  pour  la  calmer.  Il  en 
donnait  des  pilules  d’un  grain  ( i ) , & les  précipitait  avec 
une  potion  compofée  de  quelques  eaux  diftillées 
agréables , auxquelles  il  ajoutait  quelques  gouttes  de  vin 
d’antimoine  & de  teinture  thébaïque.  Il  faifait  prendre 
ces  remèdes  tous  les  foirs , pendant  dix  à douze  jours , 
après  lefquels , fi  la  douleur  ne  diminuait  point , il  aug- 
mentait la  dole  du  calomélas  de  deux  grains  une  nuit, 
& d’un  la  fuivante  , & ainff  alternativement.  A mefurc 
que  la  doiüeur  difparaiirait,  àmefme  auffi  il  diminuait  leç 


(l)  Telle  eft  la  formule  de  ce  Praticien  ; 
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anodins.  Il  affure  avoir  rarement  rencontré  de  véri- 
tables feiatiques  qui  ayent  réfifté  à ce  procédé,  dans 
Teipace  de  quelques  femaines  {a). 

Les  humeurs  affluent  quelquefois  en  telle  abondance 
fur  Tarticulation , dans  les  feiatiques  invétérées  , que  le 
ligament  qui  unit  le  fémur  avec  la  cavité  cotyloïde,  en  efl: 
relâché  ce  qui  donne  lieu  à une  luxation  incomplettc 
ou  parfaite  , félon  que  ce  ligament  cède  plus  ou  moins. 
On  a vu  encore  un  abcès  fe  former  au  même  endroit  : 
c’eft  ce  qu’on  a obfervé  chez  les  femmes  en  couches 
qui  ont  beaucoup  de  lait , quand  l’écoulement  de  cette 
humeur  eft  fupprimée  fubitement.  On  a vu  chez  cer- 
taines la  douleur  commencer  à l’aine,  6c  s’étendre 
d’elle-même  jufqu’à  la  hanche  , étant  accompagnée 
d’un  gonflement  œdémateux  de  la  jambe  & de  la  cuiffle* 
Nous  confidérerons  cette  maladie  d’une  i»anière  plus 
étendue  lorfqu’il  en  fera  queftion- 


(a)  Voyez  fon  Mem.  dans  le  fixième  vol.  des  Obf.  M.  pag.  740 


à la  pratique  de  la  Médecine. 


3^7 


CHAPITRE  III. 

De  VOjléocope  ^ & de  fes  efpèces, 

ij’ A F F E c T I O N douloureufe  qu’on  nomme  ojléocope, 
reconnaît  différentes  efpèces , qui  font  : 

I.  La  fpina  ventofa , dans  laquelle  il  y a une  érofion 
du  périofte  interne , & une  corruption  de  la  moelle 
des  os  longs,  tels  que  ceux  des  cuilles,  des  jambes  Sc 
des  bras.  La  douleur , dans  ce  cas  , eft  Imgulièrement 
aiguë  \ elle  eft  profondément  fituée , & l’os  fe  gonfle. 
Cette  maladie  attaque  fpécialement  les  complexions 
fcrophuleufes.  Le  moyen  fur  d’empêcher  qu’elle  ne 
porte  atteinte  à la  vie,  eft,  en  général,  l’amputation: 
on  doit  la  faire  avant  que  les  forces  foient  trop 
épuifèes  par  la  fièvr-e  h^ique , qui  furvient  toujours 
dans  ces  cas. 

II.  V ojléocope  cancéreux^  qui  a lieu  quand  une  acri- 
monie cancéreufe  s’établit  dan^  les  vaillèaux  du  pé- 
riofte ou  de  la  moelle,  vers  un  lieu' déterminé  de  leur 
étendue.  La  ciguë , dans  ces  cas , a été  quelquefois 
très-utile  ; mais  en  général  il  faut  recourir  à l’ampu- 
tation , lorfque  le  flége  de  la  maladie  admet  ce  genre 
de  fecours. 

III.  Idqjléocope  fyphUlhique.  Le  virus  vénérien  eft 
une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de  la  douleur  des 
osi  & ce  cas  doit  être  três-diftingué  de  l’oftéocope 
qui  procède  d’autres  caufes , par  la  douleur  qui  févit 
avec  plus  de  violence  pendant  la  nuit , lorfque  le  ma- 
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kde  efl:  chaudement  dans  fon  lit.  Nous  rapporterons 
la  méthode  curative  , lorfque  nous  traiterons  de  k 
maladie  vénérienne. 

IV.  U ojléocope  provenant  de  1^ ojléofarcofe.  Dans  ces 

cas  rares  où  les  os  perdent  leur  lolidité  naturelle,  la 

maladie  commence  par  des  douleurs  profondes  dans 

Tintérieur  de  l’os.  Il  n’y  a point  encore  de  remède 

connu  contre  cette  maladie.  Cependant  comme  un 

1 

acide  prédominant  paraît  en  être  la  caufe,  on  pourrait 
éprouver  l’eau  de  chaux  , & les  autres  anti-acides. 

V.  Vojléocope  fcorbutique  y qu’on  connaît  aux  lignes 
caraélérilfiques  du  fcorbut  qui  accompagne  les  dou- 
leurs profondes.  Si  cette  efpèce  eft  curable , probable- 
ment ce  doit  être  par  le  traitement  propofé  pour  le 
rhumatifme  fcorbutique. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Céphalalgie , ou  mal  de  tête  j de  fes  efpêces , 
& de  la  méthode  curative  qui  leur  convient. 

c 

Cj  au  va  ces  diftingue  les  douleurs  de  tête,  conli- 
dérées  comme  maladie  primitive  , en  trois  genres. 

I.  La  céphalalgie  3 quand  les  douleurs  font  fourdes, 
quelles  font  accompagnées  de  pefanteur , & d’un  fen- 
timent  comme  lî  la  tête  le  gonflait,  ou  était  fur- 
chargée. 

II.  La  céphalée,  lorfque  la  douleur  eft  exceflivement 
aiguë,  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  tenfion  rparmo- 
dique  & d’une  fenfibilité  aux  tégumens. 
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III.  La  migraine  y dans  laquelle  la  douleur  occupe 
feulement  une  partie  déterminée , ou  la  moitié  de  1» 
tète. 

Ces  diftinélions , quelque  exaétes  qu'elles  foient , 
n’ont  point  dans  la  pratique  l’utilité  qu’on  pourrait 
croire.  Il  importe  beaucoup  plus  de  lavoir  fi  la  dou- 
leur provient  de  la  pléthore  & d’une  tendance  à l’in- 
flammation, d’une  acrimonie  rhumatifmale  ou  arthriti- 
que, d’mic  fièvre  inrermirtente , d’un  lévain  vérolique, 
ou  bien  d’une  réplétion  de  l’eflomac  , ou  de  quelques  af- 
fections des  nerfs,  qui  fe  répandent  fur  le  canal  alimen- 
taire. Prenons  donc  pour  terme  général  celui  de  cépha- 
lalgie , & appliquons-lui , pour  en  dillinguer  les  efpèces, 
les  épithètes  de  pléthorique,  d’arthritique,  de  rhuma- 
tifmale  , d’intermittente , de  fyplaillitique  & de  lÿinpa- 
thique. 

Quand  les  douleurs  de  tête  proviennent  de  la  plé- 
thore , on  peut  les  reconnaître  à la  plénitude  du  pouls , 
à l’apparence  fleurie  du  vifage , & à la  pefanteur  de  la 
tête.  Les  faignées  dans  ces  cas , unies  aux  purgatifs  qu’on 
leur  fera  luccéder , diffiperont  probablement  la  douleurj 
&c  fi  elle  ne  cède  pas  promptement , on  pourra  appli- 
quer des  ventoufes  fcarifiées  à la  nuque  & au  derrière, 
de  la  tête. 

On  doit  traiter  les  maux  de  tête  qui  reconnaiflent  pour 
caufe  une  humeur  arthritique  ou  rhumatifinale , d’après 
les  règles  que  nous  avons  déjà  pofées.  Quand  le  germe 
féculent  d’une  fièvre  intermittente  occafionne  la  ma- 
ladie, on  doit  avoir  recours  au  quinquina,  dont  l’effi- 
cacité fera  lîngulièrement  augmentée  par  l’addition  de 
la  poudre  de  valérianne  fauvage , en  lui  entremêlant 
les  emétiques  de  temps  à autre.  Si  un  levain  vérohque. 
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en  infedlant  les  humeurs , en  eft  la  caufe , on  ne  doit 
alors  compter  que  fur  les  mercuriaux.  Mais  lî  le  mal 
de  rcte  eft  nerveux , & qu'il  dépende  d’une  faburre  ou 
d’autres  caufes  qui , cachées  dans  les  premières  voies  , 
occalionnent  un  délordre  dans  des  parties  fort  éloignées , 
il  faut , après  avoir  fait  prendre  un  doux  émétique , 
recourir  aux  amers  & aux  ftomachiques  toniques , & 
veiller  à ce  qu’aucune  des  voies  de  décharge  ne  foit 
obftmée  •,  car  rien  ne  contribue  tant  à exciter  la  maladie 
aéfuelle,  quelafupprelîion  des  excrétions  qui  doivent  avoir 
lieu,  & notamnient  celles  du  ventre.  C’efl:  pour  cette 
raifon  qu’on  doit  donner  de  temps  à autre  une  pilule 
aloétique , une  cuillerée  d’huile  de  riccin , & un  peu 
d’éleéluaire  lénitif,  ou  quelques  grains  de  rhubarbe, 
félon  que  les  circonftances  & la  conftitution  du  malade 
le  demandent.  La  iuppreflion  des  règles  chez  les  femmes 
produit  aulll  fouvent  encore  des  maux  de  tête  : auflî 
doit-on , autant  qu’il  eft  polîible  , rétablir  ces  fortes 
d’évacuations. 

Il  eft  nombre  d’autres  maux  de  tête  qui  viennent  pé- 
riodiquement, qui  tourmentent  pendant  nombre  d’an- 
nées, & auxquels  il  n’eft  pas  polïible  d’aftigner  une 
caufe  certaine  pendant  la  vie  du  malade.  Ces  maux  lont 
rarement  accompagnés  d’un  danger  imminent-,  mais 
ceux  qui  en  général  lont  continuels  Sc  violens,  le  ter- 
minent toujours  par  l’apoplexie,  par  quelques  fièvres 
de  mauvais  caraétère , ou  par  quelques  maladies  fpafmo- 
diques. 

L’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  ont  été  ainft 
tourmentés  , a découvert  une  variété  de  caufes  aux- 
quelles elles  peuvent  être  attribuées , Sc  qu’on  peut  voir 
dans  les  obfervations  de  MorgagniSc  de  Lieutaud.  Chez 

quelques-uns. 
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quelques-uns  , les  l'utures  du  crâne  étaient  tellement 
diminuées , qu’à  peine  on  pouvait  trouver  quelques 
traces  de  la  jonétion  des  os  : chez  d’autres , on  obier- 
vait  la  dure-mère  épaillie  & endurcie  , de  quelquefois 
des  concrétions  calcuieufes  entre  les  deux  feuillets  de 
cette  membrane.  Il  s’élevait  de  l’intérieur  du  crâne  de 
quelques-uns  , nombre  d’éminences  en  forme  d’épines 
qui  pénétraient  le  cerveau  & fes  membranes  ^ ce  qui 
eft  fort  linguher  , on  a trouvé  chez  d’autres  du  mercure 
crud  dans  les  ventricules  du  cerveau  & à la  bafe  du 
crâne,  non-feulement  chez  des  fujets  qui  avaient  fubi 
les  friefions  mercurielles,  mais  encore  chez  ceux  que 
leur  genre  d’occupation  expofait  aux  vapeurs  de  ce 
Prothée  métallique  , & particulièrement  les  doreurs. 

On  trouve  beaucoup  de  topiques  dont  l’ufage  pro- 
cure un  prompt  foulagement  dans  les  maux  de  tête  : 
relie  eff  l’elfencede  Ward,  qui,  verfée  en  petite  quan- 
tité fur  la  paume  de  la  main  & appliquée  fur  le  front, 
réprime  en  général  la  douleur  pendant  un  certain 
temps  i tel  efl;  encore  l’éther , quand  on  l’emploie  de 
la  même  manière.  Les  perfonnes  qui  font  fujettes  auX 
maux  de  tête  , ne  doivent  fiire  qu’un  léger  fouper;  elles 
doivent  fe  coucher  la  tête  hmte , & n’avoir  qu’un 
bonnet  de  nuit  fort  léger.  Elles  ne  doivent  jamais  fe 
mettre  au  lit  les  pieds  froids j ce  quelles  éviteront  en 
les  frottant  bien  auparavant:  endn,  elles  veilleront  àfe 
“ tenir  toujours  le  ventre  bien  libre. 


Tome  IL 
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CHAPITRE  VI. 

Des  différentes  efpèces  d’ O doutai gUs  ou  maux  de  dents  y 
de  VOialgïc  6*  de  la  Profopalgie. 

X-/ES  maux  de  dents  ptovienneiit  (ouvent  de  la  fluxion 
d’une  humeur  âcre  j mais  le  plus  l'ouvenr  c’efl:  une 
carie  qui  leur  donne  lieu,  endétruilant  l’émail  de  la 
dent , & permettant  à l’air  froid  ou  aux  lubftances  qu’oii 
liiange  & qu’on  boit,  de  pénétrer  julqu’aux  nerfs,  qui, 
conjointement  avec  les  vaifl'eaux  fanguins , fe  portent 
à la  racine  de  la  dent.  II  eft  cependant  des  exemples 
de  maux  de  dents  iympathiques , tels  que  ceux  qui  tour- 
mentent les  femmes  Jiy Aériques  & les  femmes  grolfes , 
dont  la  caufe  eft  fort  éloignée  du  mal. 

On  peut  croire  que  le  mal  de  dents  provient  de  la 
fluxion  d’une  humeur  âcre,  quand  on  trouve  les  dent» 
faines , que  la  douleur  n’eft  point  confinée  plus  par- 
ticulièrement à une  dent  qu’à  une  autre , &:  que  les 
gencives  font  gonflées  5c  enflammées.  En  fearifiant  les 
gencives  dès  le  commencement,  ou  en  y appliquant 
des  lang-fues , la  douleur  de  rinflammation  pourront 
céder  par  l’écoulement  des  humeurs  qui  s’enfuit.  Si  ces 
moyens  ne  (ufhient  pas , on  aura  recours  à un  véftca- 
toire  qu’on  appliquera  derrière  les  oreilles  -,  mais  fi  la 
douleur  continue , que  les  gencives  fe  gonflent  de  plus 
en  plus,  on  doit  attendre  la  fuppurarion,  5c  même  la 
favorifer.  On  fera  mettre  un  morceau  de  figue  rôtie 
cyitre  les  gencives  5c.  la  joue  ; 5c  quand  on  verra  qu# 


â la  pratique  de  la  Médecine.  525 

le  petit  abcès  eft  mûr,  on  l’ouvrira,  & l’on  appliquera 
ddlus  un  plumaceau  trempé  dans  du  miel  roûit,  au- 
quel on  ajoutera  un  peu  de  teinture  de  myrrhe , &:  on 
le  renouvellera  de  teiftps  en  temps  pour  deter^er&  cica- 
triler  Fulcère. 

Quand  les  dents  font  cariées , le  défordre  paraît  01- 
dinairement  à la  vue  j mais  on  en  efi:  encore  bien  plus 
fû*  , en  frappant  légèrement  la  dent  fulpeéle  avec  quel- 
qü’inllrumenr  dur:  s’il  occaiioiine  une  douleur  aiguë, 
on  peut  conclure  que  la  dent  n’eft  point  faine.  Il  con- 
vient toujours  d’extraire  une  dent  cariée , parce  que 
rarement  elle  manque  de  communiquer  la  corruption 
à celles  qui  font  faines,  ün  a louvent  vu  une  dent 
gâtée  produire  des  gondemens  & des  ü’cérations  julqu’au 
menton  & aux  joues , leiquels  ne  pouvoient  fe  didiper 
ni  fe  cicatrifer  ^ à moins  qu’on  n’enlevât  la  dent  gâtée.i 

Lorfque  les  maux  de  dents  font  lympathiques , 011 
ne  peut  les  guérir  qu’en  éloignant  la  caule  qui  dérange 
& trouble  le  fyftème  nerveux.  Si  le  lymptôme  eO;  pure* 
ment  hyhéri'que , on  doit  le  combattre  par  les  moyens 
que  nous  avons  déjà  propolés  pour  le  rhumarilme  hyfté- 
nque.  S’il  provient  de  la  grolïèlfe , la  laignée  le  dilîîpé 
fouvent,  ou  du  moins  l’adoucit , ainli  que  tous  les  autres 
derangemens  qui  viennejit  de  cette  fource. 

On  donne  aii)^  diftéientes  elpèces  de'  maux  de  dents 
les  dénominations  fuivantes  , félon  les  caufes  variées 
qui  les  occalionnent  , de  lelon  les  circonftances  qui  les 
accompagnent. 

I.  L odontalgie  catarrhale , quand  la  douleur  provient 
de  la  fluxion  d’une  humeur  âcre. 

II.  V odontaloie  à carie , dans  laquelle  une  dent  efl 
gatee. 

X ij 
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III.  L’odontalgie  fcorbutïque. 

IV\  Vodontalgie  arthritique  dans  laquelle  les  dou- 
leurs de  dents  fucccdent  à celles  qui  afFedlent  les  join- 
tures chez  les  goutteux. 

V.  Vodontalgie  hyjlérique. 

De  V O talgie. 

C’efl;  une  maladie  qui  fe  manifefle  par  une  très- 
grande  douleur  dans  le  conduit  de  l’oreille.  Si  elle  pro-. 
vient  de  rinflanimation , on  doit  la  traiter  comme  on 
l’a  dit  ci-devant.  Si  elle  ell;  occafionnée  par  la  préfencp 
de  quelques  inleètes  vivans  , le  plus  court  moyen  de 
les  détruire  momentanément,  efl:  de  louffler  dans  l’oreille 
de  la  fumée  de  tabac , & enfuite  d’y  verfer  de  l’huile 
chaude.  Si  la  douleur  eft  fpafmodique , ou  fi  elle  pro- 
vient de  la  fluxion  d’une  féroflté  âcre , les  véficatoires , 
les  ventoufes  appliquées  derrière  la  tête  produiront  alors 
un  très  bon  effet.  On  doit  avoir  foin , pendant  le  trai- 
lement , de  mettre  dans  l’oreille  des  bourdonnets  mol- 
lets trempés  dans  de  l’huile  d’amandes  amères  , à la- 
quelle on  ajoute  un  peu  d’huile  de  fuccin  <Sc  de  teinture 
^thébaïque. 

Les  variétés  de  l’otalgie  font  : 

I.  Uotalgic  inflammatoire , dans  laquelle  il  y a plé- 
thore & tendance  à l’inflammation. 

IL  Uotalgie  purulente  y dont  le  fymptome  eft  un 
écoulement  de  pus  de  l’oreille,  accompagne  de  beaucoup 
de  douleur. 

III.  L’otalgie  vernnneufle  y provenante  d’infeétes  qui  fe 
font  introduits  dans  le  canal  auditif. 

IV'’.  L’ûtalgie  ab  intrufls , que  caufe  l’intromiffion  forcée 
ie  quelque  corps  dur  dans  l’oreille. 
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V.  V otalgie  catarrhale  y dont  le  principe  efl;  uns 
fluxion  à la  fuite  de  la  tranipiration  arrètéer 

De  la  Profopalgie. 

L’aflêifHGn  douloureufe  de  la  face,  que  le  D.  Forhet' 
gill  a le  premier  décrite  dans  le  cinquième  volume  des- 
Ohferv allons  Médicinales , & à laquelle  nous  donnons 
le  nom  de  Profopalgie , doit  point  être  confondue 
avec  les  douleurs  qui  dépende'ïK^  de  la  carie  des  dents ,, 
ni  avec  celle  qu’on  a nommée  le/rûid',  ou  le  rhumatifme 
de  la  face  i maladie  aulïï  douloureuse  que  fréquente.  En 
effet,  quoique  cette  dernière  accompagne  fouvcnt  les 
vices  des  dents  & des  nerfs  qui  s’y  diftribuenr , elle  a 
néanmoins  fes  exacerbations  particulières  qui  font  le 
plus  fouvent  régulières  , comme  les  accès  d’une  fièvre 
intermittente  ^ ou  bien  les  paroxyfmes  prennent  la  nuit 
comme  dans  le  rhumatifme.  Ces  douleurs  de  la  face 
ne  faut  point  rares  chez  les  jeunes  femmes  d’un  tem- 
pérament hyflérique,  principalement  lorfqu’elles  font 
grolfes. 

La  véritable  profopalgie , au  contraire , femble  être 
. plus  particulière  aux  femmes  avancées  en  âge.  De  temps 
à autre,  elle  fe  manifefie  chez  les  hommes  le  D.  Fo- 
thergill  cite  l’hilfoire  d’un  Gemilhomme  qui , à l’âge 
de  foixante-quatre  ans  palfés,  était  fujet  aux  attaques 
de  cette  maladie  au  moins  deux  ou  trois  fois  l’année. 
Il  dépeint  la  douleur  comme  étant  inftantanée,  de  même 
qu’une  fecoulfe  éleétrique  j elle  était  excelîlvement  aiguë 
pendant  une  minute,  ou  environ , qu’elle  durait.Lc  ma- 
lade n’avait  aucune  mauvaife  dent,  de  néanmoins  quinze 
ans  auparavant  il  s’en  était  fait  tirer  une  faine  dans 
l’efpérance  qu’il  en  pourrait  éprouver  quelque  loulage- 
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menr.  Sa  Gmté,  du  refie,  était  en  aulîî  bon  état  qu’on 
pouvait  railonnablement  refpérer  pour  cet  âge.  Il  avait 
tente  nombre  de  remèdes  îans  en  rçirentir  aucun  bon 
eilct , & le  D.  Fothcrgi/l  le  propolait  de  lui  donner  la 
ciguë  , qudl  a trouvée  le  meilleur  remède  dans  pareil 
cas.  Chez  pluiieurs  temmes  qui  le  conlultèrent  pour 
cette  maladie,  il  preluma  une  acrimonie  cancéreule  d'a- 
près l’induration  des  glandes  en  diderentes  parties  du 
corps  i ce  qui  l’induilic  a croire  cjuc  la  douleur  pou- 
vait quelquefois  provenir  d’une  humeur  âcre  de  cette 
uaiure  (i}. 


(l)  On  peut  rapporter  à cette  maladie  une  aiïeètion  chtoiliquç 
dans  laquelle  les  niatacles  foiilVrent  des  douleurs  iniuppottables 
à différentes  parties  du  vifage  , fans  qu'aucun  remède  jufqu’ici 
cpnnu  puiffe  les  appaifer.  Quelquefois  ces  douleurs  font 
accompagnées  de  convulfions  qui  changent  fingulièrement  tous 
les  traits  du  vifage  ; les  lèvres , les  paupières  & le  nez  font 
lour^à-tour  agités  , & fouvenc  ils  le  font  tous  cnfemble.  L’inr 
ruffifance  des  anodins  , des  anti-rpafmçdiqiies  & autres , a excité 
g tenter  Ig  Icéhc  n des  nerfs  où  l’pn  cioyait  que  réfidait  la 
faille  de  tous  les  djlfordrcs.  On  trouve  dans  les  ouvrages  à'Hol- 
lier , de  Forejlus  , de  Profper  Alpin,  & ^ HippocrLitç  inêuic  , 
que  l'uiage  du  fer  & du  feu  ne  leur  était  point  in- 
cpnmidrns  le  traitcnient  dcf  dcijlcurs de  la  tète.  On  aeu  recours  aux 
mêmes  moyens  dans  la  malad.e  aélucile  j on  coupa  chez  les  uns 
le  nçri  fo'.is-otbitaire  a différentes  reprifes  j on  ajouta  chez  d'autre^ 
lafetlion  du  ncif  fiontal  , bc  meme  celle  du  nerf  maxillaire 
inférieur  ; on  cauténfa  meme  le  fend  de  la  plaie  avec  un  ter  rouge, 
& le  tout  laiT^  fuccès.  Peut-être  en  cût-onépronvé  en  dirigeant  la 
pointe  de  l'inflrumcrt  l'in  lorigine  de  la  portion  dure  de  la  feptième 
paire;  mais  quel  fera  le  Cldiutgicn  alTez  hardi,  pour  porter  (iprofon- 
'on  icqlpçl,  avçç  Çvatit'^dçd’aitagucîUpjuieqy'iU  fa  vuç^ 
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CHAPI  TRE  VII. 

* • 

De  la  Pleurodynie  ou  douleur  de  côté  i fes  efpèces 
& leur  traitement. 

La  pleurodynie  eft  une  douleur  à la  poitrine  , aifé^ 
à diEinguer  de  la  pleurélie  & de  la  péripneumonie  pac 
l’ablence  des  {ymptômes  fébriles  qui  accompagnent  tou- 
jours ces  d^ux  dernières  affections.  Il  y a plulîeur5 
’efpcces  de  cette  maladie.  Celles  qui  fe  préft^nneut 
plus  louvent  dans  la  pratique  , font  ; 

I.  La  Pleurodynie  pléthorique  J ou  la  pleuréfie  bâtard?., 
La  douleur  de  cctç  eft  aiguë  i niais  elle  n’eft  point  pro* 
fondément  lituée  ; elle  femble  u’affeéter  que  les  feuls 
njufcles  intercoftaux  j la  toux  la  difficulté  de  refpireji: 
1 accompagnent  \ mais  il  n’y  a point  d’oppreffton , da 
dérangement  dans  le  popls,  ni  de  clvileur  febrile., 

La  maladie  eft  ordinairement  la  fuit?  du  froid  qu’oin 
a pris , ou  de  la  fuppreilion  des  menftrues.  On  y rÇ’* 
médie  par  la  faignée , le  régime , les  doux  diapliqréû’* 
ques,  <k  l’application  du  liniment  volatil  ou  de  quel- 
ques autres  cataplafrnes  chauds.  Si  ces  moyens  n©, 
produifent  pas  promptement  un  mieux , on  leur  fubftituQ. 
les  véficatoires  ou  les  ventoures , qu’o.ji  applique  (ut  k 
partie  affectée. 

IL  La  pleurodynie  flatulente.  C’e.ft  une  douleur  aiguil- 
& fubitc  qui  traverfe  le  cptéj^  aile?  temblable  à une- 
crampe  par  fa  violence  de  par  fa  durée.,  de  qui  ordi--- 
nairement  fé  diOipe  avan,t  quç  le  malade  puUfe  appe.lec 
quelqu'un  à Ton  feçoins.  Quand  elle  continue  aiFez.lou^ 
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temps  pour  demander  quelques  topiques,  une  flanelle 
imbibée  de  liniment  volatil  chaud,  ou  un  Tac  de  même 
étoffe  rempli  de  Tel  chaud  , la  font  toujours  celîcr.  Ce-  ' 
pendant  il  n'en  efl;  pas  moins  nécelïàire  de  prefcrire  la 
teinture  fetide , ou  parties  égales  de  teinture  de  fuie  & 
de  valériane  volatile  , dans  quelque  véhicule  conve- 
nable. 

Comme  ce  point,  ainfi  qu’on  le  nomme  communé- 
ment, provient  originairement  d une  indigeftion  , on 
doit  chercher  à Je  guérir  radicalement,  en  ayant  recours 
aux  remèdes  qui , en  fortifiant  reflomac  & les  autres 
organesdigefiifsjpréviennent  toute  congef  ian  de  faburre 
quelconque, 

III.  La  pleurodynie  d fp^fmate , qui  furvient  à un 
effort  qu’on  a fait  en  foulevant  quelque  chofe  de  fort 
pefant,  ou  autrement.  La  faignée,  les  linimens  émol- 

liehs  , les  fomentations  relâchantes  & les  doux  purga- 

« 

tifs  , font  les  remèdes  propres  en  pareil  cas. 

IV.  La  pleurodynie  parcpleurétique.  Cette  douleur 
chronique  du  côté,  & qui  fuccède  à une  pleiiréfle,  efl; 
en  général  rapportée  à l’adhéflon  des  poumons  à la  plèvre. 

V.  La  pleurodynie  vermineufe.  Les  vers  nichés  dans 
les  inteftins , font  quelquefois  la  caufe  de  la  douleur  de 
côté.  On  découvre  cette  efpèce,  en  faifant  une  attention 
particulière  aux  lignes  qui  indiquent  la  préfence  des 
vers,  tels  que  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Les 
anthelminthiques  font  alors  les  remèdes  indiqués. 

Les  pleurodynies  rhumatifmale , arthritique,  fyphil- 
Jitique  & fcorbutique  , font  toutes  fymptômatiques , 
& conféquemment  doivent  être  rapportées  à leurs  ma- 
ladies premières 


à la  pratique  de  la  Médecine. 


, 


CHAPITRE  VIII. 

Des  douleurs  d'ejlomac\  leurs  efpèces  y leurs  variétés 
& de  la  méthode  curative  qui  leur  convient. 

C3  N peut  rapporter  les  douleurs  de  l’eftomac  à trois 
efpècesj  lavoir,  la  pyrolc,  la  cardialgie,  de  la  gallrc-: 
dynie. 

De  la  Pyrofe. 

La  pyrofe  ou  fer  chaud,  eft  une  fenfadon  douloureule, 
accompagnée  d’une  grande  chaleur  de  l’eftpmac  qui  s’é- 
lève vers  l’œfophage , & quelquefois  même  vers  le  goder. 
On  en  obferve  différentes  variétés. 

I.  La  pyrofe  faburra’e.  Le  fer  chaud  qui  provient 
de  la  laburre  doit  acide  foie  rance  ou  empireumadque-, 
eft  fouvenr  la  fuite  des  excès  dans  le  boire  de  dans  le 
manger.  L’émétique  efc  le  premier  remède  à preferire, 
de  enduite  on  donne  la  magnéhe  blanche  d la  faburre 
eft  acide.  On  allure  rarement  la  cure  dans  la  pyrofe  qui 
provient  d’une  faburre  rance  de  empireumatique , laus 
l’aide  des  eaux  minérales  de  différentes  efpèces , telles 
cependant  qu’elles  puilîent  plaire  au  goût  des  malades, 
de  convenir  aux  circondances.  Il  efl;  difticile  d'établir 
quelle  fera  la  meilleure,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  éprouvé 
celles  qui  conviendront  le  mieux  à l’eftomac.  Les  eaux 
de  Vahls,  de  Bath,  d’Harrov/gate , de  Lucan,  ou  de 
Swadlinbar  , font  celles  qu’on  preferit  le  plus  commu- 
nément félon  les  dilïérentcs  circondances.  La  nourriture 
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tous  ces  cas  doit  être  iimple  & de  facile  digeftlon  ^ 
(ans  graille  ni  fauce  de  haut  goiit. 

IL  Lj  pyrofe  hUieufç  ^ qui  eld  produite  par  l’acrimo- 
nie ou  l’abondance  de  la  bile.  Les  enietiques  font  d’abord 
nécellaires  pour  évacuer  l’humeur  nuifible,  & aucuti 
remède  n’ell  préférable,  comme  prophylactique  , à une 
pinte  d'eau  de  fource  bue  froide  tous  les  matiits.  Nous 
renvoyons , pour  cet  article  , g la  gaftrodynie  & à iji 
cohque  bilieule. 

III.  La  pyrofe  ah  ulcéré.  Quand  l'eftomac  eft  excorié 
ou  ulcéré  dans  quelques-uns  de  fes  points,  la  douleur 
eft  conftante  i mais  elle  augmente  beaucoup  lorfque  lear 
malades  avalent  quelque  choie  de  chaud  ou  d’âcre.  La 
(eule  diète  laélée  en  pareil  cas  , eft  certainement  le 
meilleur  remède  qu’on  puilfe  prefcrire. 

De  la  Cardialgie, 

C’eft  une  fenfation  douloureufe  & pénible  qu'on 
éprouve  à la  région  épigaftrique,  accompagnée  d’op- 
prellion,  d’une  débilité  qui  tend  à l’évanQuiirement. 

Les  variétés  lont: 

I.  La  cardialgie  faburrale  y qu’on  diftingue  par  l’im- 
pureté de  la  langue , les  rapports  fréquens  d’une  odeur 
délagréable  , par  des  pefanteur-s  d’eftomac,  & la  perte 
d’appétit.  On  doit  régler  le  traitement  d’après  les  pré- 
ceptes donnés  pour  la  pyrole  ordinaire. 

II.  La  cardialgie  a veneno.  Quand  tout  annonce  que 
des  fubftances  v.énéneufes  font  la  caufe  des  accidens 
fâcheux , il  fuit  procéder  de  la  même  manière  que  nous 
l’avons  dit  ci-devant,  dans  le  cas  de  gaftritis  provc" 
nant  de  la  même  caufe.  On  doit  employ^^^  ks  éiné- 
fîquçs,  pour-  aççirçç  çn  çn-toç  autant  tlç  h w^tiéro 
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nuihble  qu’il  fera  polîîble  ; & l’on  remplira  enfuirc 
tout  le  canal  alimentaire  avec  du  bouillon  de  veau  ou 
de  poulet  , du  lait , du  beurre  frais  fondu,  ou  de  Fhuile 
douce  , en  prelcrivant  ces  fluides  par  haut  & par 
bas  (i). 

III.  La  cardialgie  fputatoire.  Dans  cette  variété,  les 
fymprômes  propres  à la  cardialgie  vont  de  pair  avec 
une  évacuation  abondante  d’une  lymphe  claire  comme 


(0  Ce  traitement  efl  le  meilleur  à fuivre,  quand  les  fubdanccs 
avalées , telles  que  les  champignons , la  renoncule  âcre  , l’aconir, 
le  riccin  , le  colchique  , le  cobalt  » l’orpirucnt , &c.  ne  font 
point  lufccptibles  , en  fc  difTolvant  , de  pénétrer  jufqucs  dans 
les  lecondes  voies.  Maiç^  quand  elles  contiennent  un  principe 
volatil  & pénétrant , comme  la  bella-dona,  ou  iatrppa  , la  ciguë  ^ 
Je  pliellandrium  , le  daeufa  , la  jufquiame  , l’ivraie , le  laurier- 
çerilc  , l’qenanthe  , &c.  il  s’infinuc  dans  le  fang&  fe  fouftrait 
bienrôc  aux  remèdes  cxpuififs  & correétifs  qu’op  fait  prendre 
intérieurement  : aufTI  recourt-on  avec  fruit,  en  pareil  cas, 
aux  faignées  abondantes  du  pied  , pour  obvier  à la  raréfaftion 
du  fang  qui  fucrède  toujours  à rintromiflion  de  ces  délétères , 
& l’on  preferit  intérieurement  le  vinaigre,  Toxycrat,  l’oxymcl 
ou  la  limonade,  qui  font  alors  les  meilleurs  corrcélifs.  On  évite 
les  prétendus  antidotes  des  Anciens  , qui  , en  rallumant  l’inr 
cendie  , ne  feraient  qu’augmenter  le  mal , excepté  cependant  les 
Jiniplcs  terreux,  auxquels  ils  accordaiept  tanf  de  propriétés  , ^ 
qu’on  peut  regarder  dans  ce^ cas  comme  abfolument  indifférens. 
bps  fyrnptômes  qui  furviennent  à rintromilfion  de  ces  fubflances 
vénéneufes  , ayant  beaucoup  dt  rapporta  ceux  4c  l’apoplexie, 
on  peut  de  rnême  clfayer  d’en  diminuer  la  violence  par  l’.ipph- 
fation  des  véficatpires  entre  les  épaules.  Quand  la  connaillancç 
pfl:  parfaitement  revenue  , on  preferit  les  légeVs  |>ur^atlfs 
tique: , qu’ofl  donne  à di^éfenç 
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de  la  ialive  , quelquefois  inlipide , d’autres  fois  âcre  , la- 
quelle fort  de  l’effomac  par  intervalles , à la  quantité 
' d’une  pinte  &c  plus.  Linnée  décrit  cette  variété  comme 
étant  une  maladie  fréquente  parmi  les  Habitaiis  du 
Nord  de  la  Suède.  Elle  eft  aulîi  connue  ici , en  ÉcolEe 
^ en  Irlande  ; le  bas-peuple  l’appelle  le  W'ater-Brash. 
Une  teinture  de  quinquina  dans  de  l’eau  de  clraux 
fera  probablement  très-utile. 

IV.  La  cardialgie  par  coctïon  lente  ^ ou  la  bradypcpjie. 
Elle  furvient  quand  les  fibres  mufculaires  de  l’eflomac 
perdenç  tellement  de  leur  ton,  qu’elles  manquent  de 
l’énergie  fufHfante  pour  challèr  les  alimens,  qui  alors 
reftent  dans  l’ellomac  plus  long- temps  que  ne  le  com- 
porte l’état  de  fanté.  Cette  maladie  eft  la  fuite  naturelle 
des  excès  répétés  dans  le  boire  & le  manger-,  on  ne 
peut  la  guérir  qu’en  fe  mettant  au  régime.  Le  vin 
amer  , l’élixir  acide  de  vitriol , & , quand  les  acides  fie 
conviennent  point,  les  élixirs  doux, feront»généralement 
beaucoup  de  bien.  Si  le  ventre  fe  trouve  ferré  en 
même- temps,  un  mélange  d’élixir  d’aloës  avec  celui  de 
vitriol  , réuiliront  très- bien.  On  les  donne  alors  en 
quantité  fuflifante , dans  un  véhicule  convenable.  L’e- 
xercice du  cheval  a aulîi  fou  utilité  ; mais  peut-être 
qu’un  voyage  en  mer  conviendrait  encore  mieux.  L’eau 
de  Bath  eft  fingulièrement  utile  dans  ce  cas.  Il  au- 
cims  fymptômes  heétiques  ne  parailLent  en  même- 
temps. 

V.  La  cardialgie  arthritique  , dans  laquelle  la  goutte 
ayant  quitté  les  extrémités,  faifit  l’eftomac.  Nous  avons 
déjà  indiqué  quel  était  le  traitement  qu’on  devait  fuivre 
pour  en  obtenir  du  foulagement. 

VI.  La  cardialgie  yermineufe.  Les  vers  ne  font  point 
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une  cnufe  rare  de  la  cardialgie,  principalement  le  tænia  : 
noa.s  renvoyons  pour  l’es  lignes  &:  pour  la  cure , à ce 
que  jj'aus  en  avons  dit  en  traitant  de  la  confomption 
vermine  Lile. 

De  la  Gajirodynie. 

• On  nomme  ainli  une  douleur  très-aiguë  à la  région 
de  l’eftomac , qui  foavent  eft  accompagnée  de  gonfle- 
ment, mais  lans  aucune  tendance  à révanoidirement, 
comme  dans  la  cardialgie  j ni  lans  aucun  lymptôme  de 
fièvre  , comme  dans  le'  gallritis. 

Ses  variétés  font  : 

I.  La  gajirodynie  ah  ïngluvle  ^ la  douleur  d’efiornac' 
2 la  fuite  d’indigelHon.  On  reconnaît  celle-ci,  en  par- 
courant les  circonfcances  antécédentes  à la  maladie. 
La  douleur  n’eft  pas  au!lî  conlidérable  que  quand  Tefi- 
tomjc  ell;  lîmplement  diftendu  de  flatuolîtés.  On  doit 
provoquer  aullî-tôt  le  vomillement , & laver  l’ellomac 
en  faifant  boire  abondamment  du  thé  de  camomille. 
Un  émétique  très- bon , en  pareil  cas , ell:  le  vitriol 
blanc,  qui  excite  le  vomilfement  plus  promptement 
que  l’ipécacuanha  , ou  quaucune  préparation  quel- 
conque d’antimoine , en  le  donnant  depuis  huit  grains 
jufqu’à  feize.  Quand  toutes  les  matières  contenues  dans 
l’eftomac  ont  été  expulfées,  s’il  relie  encore  quelque 
mal-aife  ou  faiblefle  dans  ce  vilcère , on  preferit  l’élixir 
acide  de  vitriol  dans  quelque  véhicule , pour  rétablir 
l’appétit , &z  donner  du  ton  aux  fibres  qui  ont  été  trop 
dillendues.  La  glace  , en  pareil  cas , fera  très-utile  ôc 
agréable. 

IL  La  gajirodynie  Jlatueufe.  Quand  des  ventuofités 
font  renfermées  dans  l’ellomac  de  manière  à en  dif- 
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tendre  & à en  tirailler  les  fibres  fenlibles,  les  malades 
éprouvent  alors  une  douleur  des  plus  aigues  dans  la 
région  épigaftrique , conjointement  avec  un  lentiment 
comme  li  l’eftomac  fe  contractait.  La  relpiration  efl:  dif- 
ficile , excepté  quand  le  malade  le  penche  en  avant  ^ 
le  pouls  efl  petit  & dépt'if1ié  i les  extrémités  font  froides , 
& un  rellerrement  allez  conhderable  le  tait  lentir  vers  ^ 
la  région  précordiale.  Le  malade  néanmoins  louftre  vo- 
lontiers toute  prelîîon  ij[u’on  tait  lur  le  creux  de  l’ef- 
tornac  j ce  qui  diltingue  cette  variété  de  la  gaftrodynie , 
du  gallritis , & de  la  galtrodynie  bilieule  & hyltérique^ 
Quand  les  vents  peuvent  s’échapper  au-dehors , le  lou- 
lagement  fe  fiiit  promptement  fentir  \ ce  qu’on  peut 
encore  regarder  comme  un  nouveau  figue  pathügnomt>- 
nique. 

Un  verre  d’eau  de  meiithe  poivrée  procure  en  gé- 
néral un  mieux  évident  \ mais  comme  cette  maladie 
elt  ordinairement  accompagnée  de  la  fécherelle'  du 
ventre,  on  ne  peut  elpérerde  le  voir  continuer  long- 
temps , à moins  que  l’on  ne  remédie  à ce  dernier  ac- 
cident , en  prefcrivant  aulîi-tôt  un  lavement  un  peu  âcre , 
&:  des  opiats  après  qu’il  a opéré.  S’il  y a quelque 
figne  de  pléthore,  il  convient  toujours  de  tirer  uii 
peu  de  fang  j & pour  éviter  toute  rechute , on  ordon- 
nera des  ftomachiques  amers  , l’on  recommandera 
d’éviter  tbusles  végétaux  cruds  & flatueux  quelconques, 
& l’on  veillera  toujours  à la  liberté  du  ventre. 

III.  La  gajlrodynie  hllieufe.  On  pente  que  la  dou- 
leur provient,  dans  cette  variété,  d’une  abondance  de 
bile  âcre.  Cette  maladie  eft  extrêmement  aiguë  j elle 
elf  accompagnée  de  vomillèment  d’une  humeur  ver- 
dâtre & âcre , de  faiblelfe , de  proftration  de  l’ame , 
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«l’une  fenfibilité  fi  grande  au  creux  de  l’eftcrmac , que 
le  malade  ny  peut  louflrir  la  moindre  prelîion.  Tous 
ces  fympcômes  ont  fouvent  lieu  chez  les  femmes  ; & 
alors  la  maladie  elf  regardée  en  général  comme  hyfté- 
rique.  Il  faut  favonfer  le  vomidément  en  buvauE 
abondamment  du  bouillon  léger  de  poulet , jufqu’à  ce 
que  l’eftomac  Toit  entièrement  nétoyé  , & enfuite  l’on 
a recours  aux  opiars.  Les  pilules  de  laudanum  folide 
d’un  demi  grain , de  trois  quarts , ou  d’un  grain  entier  , 
félon  l’exigence  des  cas  , l’àge  Sc  le  lexe  des  malades ,, 
lont  préférables  à la  teinture  thébaïqiie  ; de  li  l’eftomac 
les  rejetait , on  donnéra  une  dofe  convenable  d’opiat 
en  lavement. 

IV.  Za  gaflrodynie  a.  veneno.  Nous  ajouterons  les  re- 
marques fuivantes  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  con- 
cernant les  effets  du  poifon , parce  qu’elles  peuvent  être 
de  quelqu’utilité  pour  guider  les  Magiftrats  dans  la  re- 
chetche  de  ceux  qui  ont  été  capables  d’empoifonner,  8c 
en  ce  qu’elles  peuvent  aufîi  aider  les  Médecins  à établir 
leur  opinion  fur  les  preuves  du  crime , quand  il  s’agk 
de  le  mettre  en  évidence. 

Quand  les  poifons  avalés  font  des  plus  âcres , tel  que 
le  fubiimé  corrofif , ou  c]uelqu’autre  lel  minéral  très- 
fort , la  bouche  & la  gorge  ne  peuvent  manquer  d’ea 
être  excoriées  ou  ulcérées  , 8c  alors  de  pareils  figues 
_ ne  lailfent  aucun  doute  lur  la  réalité  de  l’empoifonne- 
ment.  Mais  quand  aucune  de  ces  marques  extérieures 
ne  paraît  , on  doit  prudemment  fulpendre  fou  ju- 
gement , jufqu’à  ce  qu’une  fuffifanre  quantité  de  cir- 
conftances  viennent  dillipcr  les  incertitudes.  Si  1 adH* 
vite  du  poifon  a été  allez  violente  pour  terminer  la 
vie  , l’état  des  preukères  voies  du  cadavre  peut  iervir 
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Z établir  un  jugement  plus  ou  moins  certain.  Mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  point  le  précipiter , & Ce  ref- 
fouvenir  que  l’érolion  des  tuniques  de  l’eftomac  , Sc 
les  taches  livides  & mortifiées  qu’on  y rencontre  fou- 
vent  , ne  font  point  en  elles-mêmes  des  preuves  fulÜ- 
fanres  du  poilon  , puifqu’elles  peuvent  venir  de  caufes 
internes  : c’eft  pourquoi  il  finit  encore  confidérer  les 
matières  qui  font  contenues  dans  l’ellomac. 

C’ell;  une  alFez  bonne  méthode  de  tremper  un  mor- 
ceau de  pain  dans  les,  matières  liquides  qu’on  y ren- 
contre , & de  le  donner  enfuite  à un  chien , pour 
conclure  d’après  les  effets  qu’il  produit  fur  l’animal.  Si 
l’on  trouve  une  poudre  blanche  dans  l’eftoinac  , il 
faut  en  enlever  ce  qu’on  pourra , la  mettre  entre  deux 
plaques  de  cuivre  poli  , & l’y  retenant  au  moyen 
d’un  fil  de  métal,  expofier  le  tout  au  feu.  Quand  les 
plaques  auront  rougi  , fii  le  cuivre  devient  blanc  étant 
refroidi , c’eft  une  preuve  que  la  matière  qui  y était 
interpofée  était  de  l’arfenic. 

. V.  La  gajhodynie  à xiphoïde.  La  pointe  du  cartilage 
cnfi forme  eft  quelquefois  allez  déprimée  pour  donner 
nailîànce  aux  fymptômes  de  cardialgie  & de  gaftrodynie* 
On  a confeillé  en  pareil  cas  d’appliquer  des  ventoufes 
sèches  fur  le  cartilage  pour  le  relever  ; mais  ce  pro- 
cédé ne  paraît  pas  promettre  un  grand  fuccès  (i). 


(i)  Cette  dépreffion  peut  provenir  d’une  mauvaife  confor- 
mation , ou  elle  peut  être  occalionnée  par  une  luxation.  Les  Au- 
teurs parlent  beaucoup  de  cette  dernière;  mais  nous  penfons  qu’elle 
eft  très-rare  , vu  les  ligamens  nombreux  & ferrés  qui  unilTent 
ce  canilagc  avcc.la  fécondé  pièce  du^ftçjaum.  Quoi  qu’il  ei>  fojc,' 

La 
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VI.  La  gajlrodynie  ab  extraneis.  Quand  des  matières 
dures  & indili'olubles  ont  été  avalées , & qu  elles  par- 
viennent jufqu'à  Teftomac  , elles  produifent  générale- 
ment , quoique  pas  toujours , des  douleurs  &c  d’autres 
l^'mptômes  inquiétans  (i). 


C H A P I T R E I X. 

I 

Dei  différences  efpeces  de  Coliques & de  leur 
traitemenv. 

t -• 

On  appelle  colique , eii  général , les  douleurs  qui  le 
font  lentir  dans  l’intérieur  du  bas- ventre  , principa- 
lement vers  l’ombilic  & les  hypochondres.  Ces 
douleurs  font  ordinairement  accompagnées  de  eonlli- 
pation.  ' 

i i:...  • .■'■i.i. .1  

quand  elle  a lieu  , on  pourrait  mieux  rétilTîr  , en  appliquant  delfnS 
la  pièce  déprimée  une  emplâtre  à' André  dé  la  Croix  , qu’on  ctj- 
leverait  d’une  manière  allez  fubite  , après  l'avoir  laillée  une 
heure  ou  deux  appliquée,  moyennant  un  fort  cordonnet  qu'on  au- 
rait paHc  au  milieu  j ou  bien  en  prelTant  les  dernières  vraies 

I 

côtes  de  chaque  côté  pour  poulTer  leur  partie  cartilagineufc 
en  avant  , & faire  fortir  de  dedans  , la  partie  dépri- 

mée. Les  doigts  portés  fous  fon  extrémité  inférieure  corn- 
plcrcront  les  tentatives , en  la  ramenant  au  dehors.  Il  faut  dans 
cette  opération  mettre  les  mufcles  du  bas-^ventre  dans  lè  plq# 
parfait  relâche  ; l’Anatomie  eu  diéle  les  raifons. 

(i)  Voyez  Morgagnif  Bonnet , & nombre  d’autres  Obfcrva* 
ccurs. 

Tome  IL 
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Il  efl:  bien  difficile  de  dérerminer  précifémenr  5c 
fans  donner  aucun  lieu  à l’erreur  , le  fiége  de  la  ma- 
ladie actuelle , vu  l’entrelacement  varié  des  inteftins  , 
(k.  leur  contiguïté  avec  les  autres  vifcères  de  l’ab- 
domen. 

, ^^lalgré  ces  incertitudes,  on  peut  cependant , n’ayant 
attention  qu’à  la  caufe , en  diflinguer  cinq  efpèces. 

I.  La  colique  fiatuevfe , qui  provient  de  ventofités 
renfermées  dans  quelque  partie  du  canal  inteltinal, 
fans  qu’il  y ait  la  moindre  inliammation,  ou  le  moindre 
ligne  qui  dénote  un  vice  de  la  bile. 

II.  La  colique  inflammatoire^  qu’on  loupçonne  d’après 

la  tenfon  du  ventre  , la  fenlibilité  au  toiïcher  \ auxquels 
lymptômes  fe  joignent  la  chaleur,  la  loif  &;  la  vivacité 
du  pqüls.  ' I 

III.  La  colique  bilieufe , qui  fe  manifelte  par  des 
vomillèmens  de  bile , luivrs  de  la  jaunille. 

IV.  V iléon  ^ ou  la  paflfion  iliaque,  quand  le  vomif* 
fement , accompagné  d’une  conflipation  opiniâtre,  eït 
d’une  telle  durée^,  &c  les  matières  rejetées  d’une  telle 
nature  , qu’elles  donnent  lieu  de  croire  que  le  palîagé 

^inférieur  par  les  inteftins  eft  entièrement  fermé. 

V. '  La  colique  nerveufe  , qu’on  recqnnaît  à une  dou- 
leur exceffive  dans  la  région  ombilicale,  s’étendant  juf- 
qii’au  dos , accompagnée  d’une  conflipation  opiniâtre  , & 
d’une  rétraClion  du  nombril,  auxquels  fymptomesfuccède 
la  contra(5Hon  fpalmodique , ou  la  paralyiie  des  extré- 
mités inférieures. 

1 « i c 

De  la  ‘ Colique  flatueufle. 

'On -reconnaît  cette  efpèce  de  colique  en  faifant  atten-  - 
tien  aux  circonftances  fuivantes.  L’ilfue  des  ventofités , ou  i 
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des  matières  fécales  par  bas,  amène  toujours  un  fou- 
Jagement  marqué.  La  douleur  eft  ordinairement  er- 
rante \ elle  fuit  le  trajet  du  colon  , & croife  conféquem- 
ment  la  région  épigaftrique  , ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  l’eftomac  en  eft  le  fiége  \ elle  n’aug- 
mente point  par  la  prelîîcn,  mais,  au  contraire,  elle 
femble  diminuer.  Les  fricbions  fur  le  ventre  excitent 
quelquefois  Texpullion  des  vents , &:  accélèrent  les  ex- 
crétions alvinés.  La  lait  eft  extraordinaire , & le  déran- 
gement du  pouls  eft  peu  conlidérable. 

On  trouve  toujours  une  certaine  quantité  de  matières 
élaftiques  dans  l’eftomac  & les  inteftins , pour  les  main- 
tenir toujours  dans  une  diftenfion  convenable.  Cette 
quantité  eft  modérée  , de  manière  qu’elle  a la  liberté 
de  s’étendre  dans  toutes  leurs  anlraétuolités.  Or , quand 
le  moindre  obftacle  s’oppofe  au  cours  de  ces  matières 
flatueules  ; que  ce  foir  une  obftruèlion  , ou  une  conf* 
triction  des  parois  inteftinales  5 alors  les  ventolîtés  , 
ainft  confinées,  commenceiït  à fe  dilater  aulîî-tôt , dé 
parviennent  bientôt  à tirailler  les  fibres  des  membranes 
fenfibles  qui  les  retiennent. 

Comme  cette  extenfion  contre-nature , outre  la  dou- 
leur qu’elle  produit , empêche , ou  peut-être  fufpend 
le  mouvement  périftaltique , les  matières  que  les  in- 
teftins contiennent , ne  peuvent  être  poulfées  en  avant 
comme  naturellement  elles  doivent  l’être  j de-là  la 
fécherelfe  du  ventre  , qui  toujours  accompagne  cette 
affecftion.  Mais  le  défordre  eft  quelquefois  tel  que  le 
mouvement  périftallique  eft  même  interverti , de  ma- 
nière à déterminer  les  matières  contenues  dans  les 
inteftins  grêles  , & dans  les  gros , vers  i’eftomac , d’ou 
elles  font  rejetées  par  de  violens  vomiftemens. 

Y ii 
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Quoique  toutes  les  parties  du  canal  alimentaire  foient 
(u jettes  aux  conftri (fiions  ôc  aux  obUriuflions , il  eÆ 
cependant  des  endroits  qui , par  leur  dirpofition , fa- 
vorilent  plus  que  d’autres  rinterceprion  des  flatuohtés: 
tels  (ont  l’orihce  rupérieut  de  l’ellomac  , le  pilote , 
la  partie  inférieure  du  duodénum,  la  valvule  du  coloil 
& la  courbure  de  cet  inreftin  , lorlqu'il  fe  porte  fous  les 
faulfes  cotes  du  cc^té  gauche. 

Mais  la  grande  diflicukc  eil  de  connaître , dans  uri 
cas  donné  , ce  qui  occaiionne  particulièrement  la 
conllridtion  ou  l’obllruclion  tant  les  caufes  ert 
(ont  multipliées!  En  eflet , elles  peuvent  provenir  d’une 
acrimonie  de  la  bile , des  diderentes  eipèces  de  laburre  , 
de  l’obftru(flion  du  conduit  chole^doque , du  (palme , 
des  concrétions  biliaires , des  matières  lecales  endur- 
cies , des  vers  , des  hernies , des  relies  d’aÜmens  lion- 
digérés,  de  concrétions  terreules  ou  pierreules,  logées 
dans  les  inteftins  , d’une  comprelîioii  qu’éprouvent  les 
inteftins  , par  quelque  tumeur  des  vifcères  voifîns , 
d’une  intus-lulception  ou  du  volvulus  de  l’intellin  , de 
l’épaUlilfement  des  tuniques  intedinaies  , à la  (liite  d’un 
fquirrhe  , ou  d'un  cancer.  Sec.  Dans  Une  fi  grande  mul- 
titude de  caufes , on  ne  peut  donc  que  deviner , dans 
la  plupart  des  cas , celle  dont  on  préfiinie  la  préfence  : 
aufli  e(l-il  de.  la  plus  grande  importance  de  chercher 
le  plus  exacflement  qu’il  eîl  polîible,  les  circonfiances 
relatives  à la  conllitution  du  malade , &:  ruiage  qu’il  a 
fait  des  lîx  choies  non-naturelles , avant  que  la  maladie 
ait  pu  (e  manifefter. 

L’indication  curative,  dans  tous  ces  cas  de  coliques,, 
conhlle  à fouftraire  toute  condriclion  quelconque , Sc 
à éloigner  toute  obdrudron  qui  met  obdade  au  libre 
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p:iÏÏàg€  des  matières  par  en-bas,  de  manière  que  les 
vapeurs  clafHques  piiilfent  reprendre  la  liberté  qu’elles 
avaient  de  fe  porter  ça  & là,  comme  elles  font  or- 
dinairement. 

Dans  les  conlbitutions  pléthoriques , chez  qui  la  fibre 
efi;  forte,  il  convient  toujours  de  tirer  un  peu  de  fang 
foit  qv’il  y ait  évidence  d’une  infiammation  aéfuelle  ou 
non  , éc  cela  pour  prévenir  le  danger  de  celle  qui  pour- 
rait iurvenir.  On  ordonne  enfuice  un  lavement  fimple 
qui  , dans  les  coliques  flatueufés  légères , procurera 
une  félle  ou  deux , de  dÜîjpera  la  douleur.  Mais  quand, 
un  fèul  n’amène  point  une  évacuation  convenable  , ni 
ne  diminue  point  la  douleur , on  doit  tenter  i*^eftec 
d’un  fécond  -,  & pour  le  rendre  plus  aéfîf , on  y fait 
bouillir  , vers  la  fin  (a)  , un  peu  de  fené,  ou  de  colo- 
quinte'dans  la  décoélion  , de  on  y ajoute-de  l’huile, 
du  miel  de  du  fel  ammoniac  crud.  Si  aucun  de  ces 
remèdes  ne  procure  aucun  effet, .on  doit  alors  recourir 
aux  médicamens  qu’on  prend  par  la  bouche.  L’huile 
de  riccin  mêlée  à une  cuillerée  de  vin  blanc,  d’eau-dc- 
vie  , ou  de’  queiqu’autre  liqueur  fpiritueufe  de 
agréable  , purgera  en  général  très- bien,  de  diminuera 
la  douleur  , meme  avant  d’avoir  excite  aucune  lelle. 
On.  peut  encore  fubftiruer  à cette  potion  une  lolutîon 
de  manne  de  de  fel  de  la  Rochelle , mêlée  à i’huil'e 
d'amandes  douçes,  de  aiguifée  avec  la  teinture  de  féné, 
ou  la  teinture  lacrée.  Si  l’eflomac  ne  peut  fupporrec 
les  li  .guides  , on  doit-  eflayer  les  pilules  de  les  bots 


(a)  Vne  trop  loiiguc  çbullkioD  détruit  la  qualité  purcaiivedtt 
fifac. 
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faites  avec  quelques-uns  des  cathartiques  un  peu  forts. 

La  feammonée,  en  général , répond  très-bien  à cette  in- 

« 

tendon.  On  en  , peut  former  des  pilules  de  cinq  ou  hx 
grains,  dent  on  prend  une,  chaque  heure , jufqu’à  ce 
qu’elles  produiient  l’eftet  déliré.  Quand  la  douleur  efe 
extrême , il  lera  nécellaire  de  joindre  l’opium  aux  pur- 
gatifs , & de  fomenter  le  ventre , ou  d’y  appliquer  des 
iàcs  remplis  de  fel  commun  ou  d’avoine  chauHee. 
Quand  il  y a quelque  foupçon  d’inflammation  , Pringle 
recommande  comme  préférable  à tout  autre  purgatif, 
le  fel  cathartique  amer , dillous  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau  chaude  , qu’on  donnera  de  temps-en- 
temps. 

Ce  doit  être  une  règle  générale  dans  toutes  les  co- 
liques quelconques  , d’examiner  s’il  n’y  aurait  point 
quelqu’heruie.  Les  inteflins  ont  une  grande  prçpenfion 
à fortir  par  le  nombril , ou  par  quelqu’autre  endroit 
des  parois  de  l’abdomen , chez  les  femmes  qui  ont  eu 
beaucoup  d’enfans  ; mais  chez  les  hommes,  c’efl:  ordi- 
nairement vers  les  aînés  qu’ils  parailïent. 

De  la  Colique  Inflammatoire. 

Cette  maladie  ne  dilïere  de  l’entéritis',  dont  nous 
avons  déjà  traité , que  par  le  degré  de  l’inflammation. 
Elle  demande  des  faignées  répétées , félon  l’urgence  des 
fymptômes , & la  plénitude  des  malades  \ on  en  aide 
l’effet  par  des  lavemens  , &:  les  autres  fecours  que  nous 
avons  déjà  rapportés , pour  fteiliter  le  pallàge  des  ma- 
tières ftercorales  i de  quand  tous  ces  remèdes  font  infut- 
fifans  , on  preferit  les  bains  chauds. 

Si  par  c]uelques-uns  de  ces  moyens  l’état  des  malades 
efl  allez  amélioré  pour  qu’on  puill'e  haftrdcr  un  pur- 
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gAtif,  on  en  aidera  l’efret  en  buvant  abondamment  du 
bouillon  aiguifé  de  Ici  de  la  Rochelle , «Se  le  loir  on^ 
prd'erit  un  opiar.  Mais  Ci  le  purgatif  n’a  eu  aucun 
e/Fet , & que  la  douleur  continue  à être  toujours  auiîi 
coniîiérable , il  faut  ellàyer  les  cathartiques  plus  aêtifs 
que  ceux  dent  nous  avons  déjà  parlé  j l’extrait  cathar- 
tique , joint  au  calomélas  ôc  à l’opium  en  proportion 
convenable  , & réduit  en  pilules  ^ pourra  avoir  qn. 
meilleur  fuccès.  Si  ce  purgatif  manque  encore  fcjn 
effet , on  donne  ordinairement  le  mercure  crud  (a)  e» 
grande  quantité  (i)  , ou  bien  on  fait  avaler  aux  ma- 
lades des  balles  de  plomb  , qui  par  leur  poids  pour- 
ront fe  frayer  voie  à travers  ies  parties  refiérrées  ou 
obflruées  des  intelHns.  Une  tentative  qui  a quelquefois 
été  heureufe  J ell;  de  faire  forrir  le  malade  de  Ion  lit, 
6c  de  jeter  de  l’eau  froide  fur  (es  jambes  pendant  qu’il 


(a)  On  peut  en  avaler  deux  ou  trois  onces  dans  un  bouillon  , 
toutes  les  deux  heures. 

(i)  En  preferivant  ce  remède  , ainfiquc  les  lavcmens  de  tabad, 
l’Auteur  parait  n’avoir  en  vue  que  1 obflriiÆon  du  canal  inteflinal 
par  des  excrcmens  accumulés  & endurcis.  Mais.fi  l’on  fait  atten- 
tion à l’état  inflammato're  qui  caraftérife  cette  d'pèce  de  colique, 
on  aura  raifon  d’hehrer  fur  l'emploi  des  moyens  qu’il  preferit. 
Nous  croyons  donc  qu’il  vaut  mieux  s’en  tenir  à la  méthode  tem- 
pêtante j favoir , aux  faignees  du  bras  (buvent  répétées'  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  aux  boidons  mucilagineufes , au 
petit-lait  donne  en  petite  quantité;  mais  louvent  aux  lavcmens, 
qu-on  prc.^crira  de  deux  heures  en  deux  heures  , aux  fomentations, 
adoucilfantes  6c  aux  opiacés , dont  on  réglera  la  dole  6c  le  genre 
fclcn  les  circonflanccs, 

Y iv 
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Te  tient niid  pieds  lut  le  carreau.  Enfin,  d;uis  des  cas 
défelpérés , il  efl:  encore  nécellaire  d’eiîayer  les  lave- 
mens  de  tabac.  Toit  en  en  faifanr  bouillir  un  gros  dans 
un  lavement  ordinaire , ou  en  louftlant  la  fumée  dans 
le  reéfum  par  des  moyens  apipropriés. 

Quand  on  parvient  à procurer  du  foulagement  & 
à exciter  quélques  Telles  , le  malade  fe  rétablit  bientôt , 
quoique  pas  tout-à-coup.  Il  eft  donc  convenable  de 
continuer  encore  , même  la  nuit , l’ulage  des  doux  ca- 
thartiques & des  opiats , jufqu  a ce  que  le  mal-aife  , 
la  plénitude  & la  tenfion  foient  entièrement  dilîipées, 
& qu’il  paraiiîe  par  les  Telles , qu’on  doit  alors  tou- 
jours regarder,  que  tout  ce  qu’il  y avait  de  matière 
endurcie  a été  emporté , ^ que  la  liberté  du  pallàge 
eft  entièrement  rétablie.  • • 

Aucun  moyen  n’eft  plus  nécelTaire  pour  prévenir 
les  rechutes  , que  l’exercice  du  cheval.  Le  malade  ne 
doit  Elire  aucun  ulage  des  végétaux  venteux,  ni  d’au- 
cune viapde  de  difficile  digeftioii  ; il  doit  toujours 
avoir  le  ventre  libre  ; & lî  k Nature  manque  à cet 
égard , il  faut  la  lollicirer  par  quelque  doux  cathar- 
tique. 

jP<!  la  Col\qu,c  billeufe. 

Cette  maladie  eft  inquiétante  à cauTe  du  vomille- 
rpent  bilieux  donc  elle  eft  accompagnée  , lequel  eft 
quelquefois  rrès'diflicile  à arrêter.  On  tentera  les  po- 
tions anti-émétiques  déjà  cirées  , de  l’on  donnera  en 
lavement  une  doTe  luftiTinte  de  teinture  thébaVque , ou 
de  thériaque  d’Andromaque  , ou  de  Mithridate.  Ün 
mettra  le  malade  dans  un  bain  chaud , <3e  il  y demeu- 
^er^  aulii  lon^-temps  qu’il  pourra  le  Tiipporter  avi^ç 
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pfaifir.  On  pourra  appliquer  fur  le  creux  de  l’eftomac, 
un  épirhcjîae  de  Mirhridate.  Il  eft  des  cas  oii  les  feuilles 
de  mendie  commune  des  jardins  , bouillies  daps  du 
claret,  & appliquées  lur  le  même  endroit  & aux  poi- 
gnets , ont  reulii  à faire  celler  un  vomiliement  ^ opi- 
niâtre à tout  autre  remède  employé  auparavant. 

La  colique  bilieufe  revient  plus  facilement  que  toute? 
les  autres  elpèces,  &:  les  malades,  avant  de  pouvok 
obtenir  une  cure  radicale , font  en  général  obligés  di^ 
recourir  aux  eaux  4e  Batli , d'Aix-la-Chapelle , & de 
Bàrége.  Quand  ils  ne  peuvent  fe  tranfporter  à çes 
fources  falutaires  , on  fe  contente  de  leur  preferire  les 
gommes  apéritives  avec  le  favon , les  fleurs  martiales , 
l’aloé's  ou  la  rhubarbe  , qu’on  joint  à fiifage  des  eaux 
de  Seltz  , de  Vahls , ou  quelques  autres  eaux  mar- 
tiales ferrugineufe^  (u). 

De  la  PaJJion  iliaque. 

Sauvages  conhdère  la  pallion  iliaque  comme  un 
genre  féparé  de  la  colique , la  range  mal-à-propos 
parmi  les  flux  de  ventre.  Mais  comrqc  le  traitemenr 
propre  à cette  maladie  eft  établi  lur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  des  coliques  venteufes  , inllammatoires 
ou  biiicLifes  , ce  l’etaïc  multiplier  les  diftinebions  lâns 
néceflirçj  que  de  regarder  cette  maLidie  comme  n’é- 
tant point  du  genre  des  coliques  : aulli  la  regarderons- 
nous  comme  telle. 

Comme  un  très-grand  nombre  de  caufes  peuvent  ap- 


(<!■)  Voycz-cn  de  plus  grands  détails  dt^ns  le  iigiliv-Eac  chapicr^i 
jiyre  9^ , fm:  la  jauuilfç. 
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porter  obftacle  au  palîage  des  matières  par  bas  , on 
pourrait  d’après  elles , diflinguer  nombre  de  i«riétés  de' 
la  paillon  iliaque  \ mais  comme  il  eft  rarement  polîible 
d’en  découvrir  pendant  la  vie  la  nature  précife , de 
pareilles  dillinélions  feraient  de  peu  d’ufige  dans  la 
Pratique  : aullî  ne  les  detaillerons-nous  point  pour 
cette  raifon.  De  quelque  nature  que  ioit  la  caufe  de 
l’obdacle , li  l’on  n’y  remédie  promptement , l’inHam- 
mation  furvient  bientôt,  ainli  que  la  mortilication  («i), 
dont  nous  avons  déjà  donné  les  lignes , en  traitant  de 
renréritis. 

De  la  Colique  nerveup.. 

Quoique  les  efpèces  de  coliques  précédentes  Ibient 
très-inquiétantes  &très-dangereules,  il  n’y  en  a cependant 
aucune  qui  fait  accompagnée  d’une  douleur  aulfi  vive 
que  celle  qu’on  obierve  dans  la  colique  nerveufe.  Cette 
maladie  elb  endémique  en  certaines  contrées  ; on  la 
rapporte  communément  à un  ulage  trop  fréquent  des 
boitions  acides  & auflères , ou  à un  mélange  acci- 
dentel du  plomb  aux  boilîcns  ordinaires.  Le  principal 
liège  de  la  douleur  femble  être  au  centre  du  méfen- 
tère.  Le  nombril  fe  creufe  , & les  inteftins  femblent 
être  tellement  tirés  vers  l’épine,  qu’il  eft  quelquefois’ 


(û)  Quelquefois  l’inflammation  & la  mortificat’on  ne  paraiflent 
que  d’nne  manière  lente.  Il  y a quelques  années  qu’une  Dame 
d’un  tempérament  naturellement  déiicar,  vécut  encore  (ix  oufeptfe- 
maines  après  que  le  palfage  à travers  le  colon  eut  été  complettement 
fermé  par  un  épaifliiremcnt  des  tuniques  de  cet  inteftin,  de  manière 
que  rien  ne  pouvait  palfer  par  bas. 
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impoffible  d’y  porter  des  hivemens.  La  douleur  con- 
tinue ordinairement  cinq  ou  fix  jours  , quoique  fouvent 
elle  s’étende  jufqu’au  douzième  , & même  jufqu’au  qua- 
torzième ; elle  devient  Ci  excellive , qu’elle  jette 
les  malheureux  malades  dans  le  défefpoir.  Un  phéno- 
mène remarquable  dans  cette  maladie  , c’eft  que  le 
pouls  paraît  rarement  plus  prompt  que  dans  l’état  de 
fanté , & que  quelquefois  même  il  elb  plus  lent  : ce 
qui  prouve  què  l'aèlion  du  fyftême  vaiculaire  eft  pea 
troublée.  On  obferve  néanmoins  allez  fouvent  le  même 
phénomène  dans  la  colique  bilieufe. 

Avant  que  la  maladie  foit  établie , on  peut  quel- 
quefois la  dilîîper  , moyennant  des  lavera  eus  faits  avec 
la  décofUon  de  coloquinte,  de  iéné  & de  femences 
carminatives , dans  lefquels  on  fait  dilfoudre  du  fol 
commun , ou  du  fol  ammoniac  crud  , en  y ajoutant 
une  quantité  fuffifante  d’huile , & particulièrement 
celle  du  riccin.  Après  que  les  intelHns  auront  été  débar- 
ralfos  en  partie , on  tiendra  le  ventre  libre  avec  de 
doux  laxatifs,  ôc  nctamment  avec  l’huile  de  riccin,  qui 
réulîît  le  mieux.  Le  malade  évitera  les  impreîîions  da 
froid  , 8c  il  fera  fingulièreraent  attentif  fur  le  régime, 
decra'nteque  quelques  alimensâcres  ouindigeffces  nerap- 
pellent  tous  les  accidens. 

Mais  on  a rarement  recours  au  Médecin  avant  que 
la  maladie  foit  parvenue  à ce  qu’on  appelle  fon 
foeond  temps , qui  eft  ordinairement  remarquable  par 
un  vomilTement  continuel  d’une  bile  âcre  ôc  verdâtre.  La 
première  indication  à remplir  en  pareil  cas , eft  de  fa- 
vorifor  l’écoulement  de  cette  bile , en  faifant  boire 
abondamment  du  bouillon  clair.  On  tâche  enfuite  de 
faire  forcir  les  matières  endurcies  , par  des  lavemeiis 


34^  Introduction  methodiqvt 

purgatifs , qu’on  réitcre  fouvent  i l’on  procure  aprèj; 
du  repos  , fl  toutefois  il  eft  polîible , en  donnant  de? 
opiacs  en  grande  dofe  , & les  répétant  fouvent.  On  met 
les  malades  dans  un  bain  d’eau  chaude , li  l’on  peut 
s’en  procurer  un  , ou  au  moins  dans  un  demi-bain , ou 
bien  on  fcmçnte  le  vçntre  avec  une  décoétion  ér\iol- 
liente.  On  a vu  des  véliçatoircs , appliqués  fur  le  nom-i 
bril , foulager  la  douleur;  mais  les  Praticiens  qui  ont 
eu  le  plus  d’oçaifion  de  traiter  des  coliques  nerveufes, 
avouent  ingénuement  qu’ils  font  rarement  ludes  dans 
celle-ci,  où  les  malades,  en  génçral,  fuccombent  fous  le 
poids  des  accidens.  Quand  ils  furvivent  à la  maladie , 
ils  traînent  longrtcmps  une  vie  malheureufe , à caufe 
de  la  faibleffe  paralytique  des  membres  qui  lui  fuç- 
cède  ordinairement  (i), 


(0  Cette  maladie  cft  fi  fouvent  produite  par  le  plomb  , ou 
fes  préparations  , qu’pn  lui  en  a donne  Iç  nom  : on  l’appelle 
ci'.corc  colique  de  Peintre  , parce  qu’elle  eft  ordinaire  a ceux 
d’entre  eux  t^ui  emploient  dans  leurs  ouvrages  à l'iniile,  les  chaux 
de  ce  métal.  En  paieil  cas,  le  plomb  fe  dépofe  fur  les  tuniques 
fènfibles  des  inteftins,  & les  affecte  de  manière  à les  inciter  à de 
vives  conrraétions.  L’oxymel , l’oxycrat  peuvent  avoir  leur  utilité 
peur  difioudre  cette  poudre  mctalliqne  & la  rendre  ainfi  moins 
nuifible:  on  cherche  enfijite  à l’cxpulfer  par  des  purgatifs,  ou 
à l’attirer  en  en-rl  as  par  des  lavemens  adoucilfans  , quand  il 
s’eft  palfc  un  alTcz  long-tçmps  pour  qu’elle  foit  defeendue  yulques 
dans  Içs  gros  inteftins.  Cette  méthode  lîmple  difpcnfç  louvcnt, 
des  émétiques  & des  purgatifs  viplens,  qu’on  emploie  pour  com-- 
ba;tie  les  acciden.s.  Ces  dçrniçrs  remèdes  fotit  ceux  qu’on  em:'lL)ii; 
^ la  Charité  dç  , cprainc  rinditqucnt  Içs  ptefeviptigps, 
fuîvantçs  ; ' 
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- La  colique  herveufe  eft  une  maladie  fréquente  dans 
les  Indes  occidentales  j on  l’y  appelle  la  douleur  sèche 

.4  , - ■- 


. De  mercuriale  , une  poignée. 

De  l'éné  , deux  gros. 

Faites  bouillir  dans  <ine  fuSifante  quantité^  d’eàu 
pour  un  lavement  j ajoutez- y 

D’éleéluaire  diaphœnix,  une  once. 

De  vin  émétique , cjuatre  onces. 


On  donne  ce  lavement  (îtôt  qu’il  eft  fait.  Qilarre  ou  cinq  heures 
api  CS,  on  en  donne  un  autre  corrlpofé  d’huile  de  noix  8c  devin 
rouge  , partie  ^gale.  Le  lendemain  matin  on  preferit  unt 
dole  d’émétique  dans  un  verre  d’eau , 8c  l’après  midi  le  lavement 
fait  de  vin  8c  d’huile  de  noix  , (1  l’émétique  a opéré  par  eu-baSi 
fînon  Ton  preferit  le  lavement  de  vin-émétique.  Le  foir  on  donne 
un  gros  de  théiiaque  avec  un  grain  d’opium.  Quand  les  a«ciden« 
font  pafles,  on  a recours  à la  médecine  fuivame  : 


Manne  , deux  onces. 

Séné  mondé  & agaric  anà.  deux  gros* 

Sel  d'Epfoni  & rhubarbe  ana.  un  gros. 

La  boilfon  ordinaire  pendant  l’ufage  de  tous  cCs  remèdes,  (er* 
la  limonade.  On  donnera  le  lait  dans  la  convalefccnee. 

Quand  les  vomiftemens  font  cèffés  8c  que  le  ventre  eft  ouvert, 
aucun  remède  ne  convient  plus  , pour  donner  aux  ms-mbres  la 
vigueur  qu’ils  ont  perdue  , que  l’ufage  conftant  de  la  teinture  vola- 
tile de  gayac.  Le  D.  FotherglU  la  donnait  à une  aflez  grande  dofcj 
U runiflait  aU  fucre  ordinaire  qu’il  faifoit  dilToudrc  dans  une  décoc- 
tion mucilagineufe,  comme  l’eau  de  gruau  , d’orge  ou  de  gui- 
ttiauvc,  Tachant  que  la  plupart  des  peintres  en  miniature  ne 
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du  ventre.  Le  D.  Tcvjn , qui  a pratiqué  dans  les  liles, 
la  dépeint  comme  le  plus  terrible  des  tourmens  qu  on 
puille  éprouver , & il  fîn  rapporte  le  traitement  le  plus 
reçu.  Le  D.  Chalmers  , de  Charles-Town  , dans  la  Ca- 
roline méridionale , a publié  dernièrement  un  Ellai 
dans  le  Magalm  d’Amérique  , au  mois  de  Juillet 
1769,  dans  lequel  il  expofe  un  traitement  qui  a été, 
pendant  quelque  temps  , le  lecret  d’une  bimille  , à 
Cbaules-Town.  On  le  dit  guérir  ii  promptement  la 
maladie  , avec  un  tel  fucccs , qu’elle  revient  rare- 
ment eniuite  , à moins  que  la  ^onftitution  n’en  ait  été 
maltraitée  par  les  attaques  répétées. 

Selon  cette  méthode , on  doit  en  premder  lieu  pref- 
crire  la  faigiiée  : on  fait  eniuite  bouillir  une  once  de 
coloquinte , deux  gros  de  fené , une  demi-poignée 
de  lemences  d’anis,  avec  autant  de  l'el  commun,  dans 
une  l'udll'ante  quantité  d’eau  pour  pouvoir  fournir 
douze  onces  d’une  decoélion  à laquelle  on  ajoute  du 
miel , ou  de  la  mélalTe , fulHlamnlent  pour  faire  un 
lavement.  On  donne  ce  remède  auiîi-tôr,  & 011  le  ré- 
pète une  fécondé  Sc  une  troifième  fois , à la  dillance 
d’une  demi-heure  , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  eu  quelques 
évacuations.  Si  la  douleur  continue  encore  après , on 
donne  un  autre  lavement  de  douze  onces  de  lait  chaud , 
dans  lequel  on  dilîout  lix  grains  d’opium  , ou  une 
décoclion  de  tête  de  pavot  blanc  dans  du  lait,  ce  qui 


peuvent  rapporter  la  caufe  de  cette  maladie  , à laquelle  ih  font  fl 
fujets,  qu’à  la  mauvaife  coutume  qu’ils  ont  de  fucer  leur  pinçeau 
pour  perfcél.onner  leurs  ouvrages  : il  leur  recommande  d’étre 
£bigücui  à réviter. 
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tient  lieu  d’opium.  Le  marin  fuivant,  le  malade  com- 
mence à faire  ufage  d’une  fclurion  de  vitriol  bleu  dans 
de  l’eau  , dans  la  proportion  d’un  grain 'pour  une  once 
de  véhicule.  IJ  en  prend  à jeun  depuis  deux  cuillerées 
jufqu’à  trois.  Si  la  première  dofe  n’excite  point  d^  vo- 
millemént,  on  doit  la  répéter  toutes  les  demi-heures, 
julqu’à  ce  qu’elle  opère.  Le  matin  fuivant,  il  reprend 
encore  le  même  remède,  & ainfi  de  fuite  pendant 
neuf  jours  fuccellivement.  Pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  jours  , il  fort  ordinairement  par  haut  & par 
bas  beaucoup  de  bile  verte  & âcre,  donc  la  quantité 
diminue  peu-a-peu  ; <Se  avant  que  le  traitement  foir 
fini , le  remède  n a plus  d’autre  effet  que  d’exciter  de 
légères  naufees  , & quelques  telles  jaunes  \ & même 
fouvent  il  n’émeut  aucunement  le  malade.  La  nourri' 
ture , pendant  tout  ce  temps , ne  doit  conllfter  qu’en 
bouillon  très-clair  , en  gruau , &c  en  panade.  Cepen- 
dant fept  ou  huit  jours  après,  on  donne  à ceux  qui 
ne  peuvent  point  (apporter  un  pareil  régime  ; du  pain 
6c  de  la  volaille  bouillie , & quelquefois  un  peu  de 
rhum  bien  délayé  dans  de  l’eau.  On  défend  (évèrement 
l’ufage  de  routes  les  liqueurs  fermentées  6c  acides.  Les 
malades  retournent  par  degré  à leur  genre  de  vie  ordi- 
naire J ils  doivent  cependant  s’ablfenir  pendant  quelque 
temps  de  tout  punch  qui  ferait  aigre. 

S’il  refte  encore  de  la  douleur-  à l’eftomac  , il  faut 
purger  le  malade  avec  la  rhubarbe , 6c  appliquer  une 
emplâtre  de  galbanum  fur  la  partie  affeéfée. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  D.  Chalmers  , lorfqu’il  donna 
fou  Elfai , eût  mis  en  pratique  la  méthode  dont-il  parle.; 
mais  il  la  rapporte  fimplement  comme  étant  d’ufage 
flans  la  Ville  qu’il  habitah.  La  dofe  d’opium  pour  le 
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lavement  nous  paraît  être  trop  forte  pour  commencerÿ 

quoique  cependant  nous  fiichions  que  dans  les  douleurs 
violentes,  aulTî  bien  que  dans  les  fpafmes  conliderables^ 
on  puille  donner  ce  remède  à des  dofes  qui , en  tout 
autje  temps,  produiraient  des  effets  très-dangereux. 

On  pounvlît  aullî  s’étonner  de  ce  qu’on  propolèunlel 
auÜi  acre  que  le  vitriol  bleu,  dans  un  cas  où  l’on  ne  peut 
railonnabletnent  qu’attendre  une  augmentation  de  fymp- 
tômesde  toute  {ubftànce âcre  quelconque,  priie  intérieure- 
ment j mais  li  ce  Tel  agit  li  puiffinient  pour  évacuer 
la  bile  , ion  uiage  ne  peut  être  que  très-louable.  Le  D. 
Chalmtrs  y dans  Ton  Elïai,  cite  une  hilfoire  qui,  (i  elle 
cil;  vraie  (c),  peut  fervir  à faire  voir  qu’on  peut  prendre 
le  vitriol  bleu  à large  dofe  , fins  le  moindre  danger. 

Si  le  progrès  de  la  maladie  ne  peut  être  arrêté , & 
que  le  malade  furvive  à la  douleur,  on  dillipe  quel- 
quefois la  'paralyrie  qui  lui  fuccède , ou  du  moins  orr 
la  diminue , en  frottant  les  membres  & route  la  ré- 
gion de  l’épine , avec  un  mélange  d’iiuile  de  pétrole , 
de  barbade,  & du  fort  rhum.  On  dit  que  la  même 


O)  Là  voici.  Une  femme  prît  vingt  paquets  d’une  poudre 
purgative  qu’un  ignorant  du  pays  lui  donna,  en  lui  preferivatit 
d’en  prendre  un  tous  les  jours,  pour  guérir  un  ulcère  avec  carte 
du  tibia.  Après  en  avoir  avalé  feize  fans  obtenir  l’effet  promis , 
elle  me  vint  trouver  , & me  montra  les  quatre  qm  lui  reftaient  ; 
chacun  contenait  environ  vingt-cinq  grains  de  vitriol  bleu  fans 
aucun  déguifement  , & groffrèrement  pulvérifés  ; circonftancc 
peut-être  heureufe  pour  la  malade.  Cependant , quoiqu’ils  culfent 
opéré  très  rudement  par  haut  & par  bas  , l’appétit  était  cependant 
Bon  les  jours  iaterraédiaircs  , & la  fanté  n’en  était  nullement 
dérangée. 

bluffe' 
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huile  de  pétrole  , prife  intérieurement , eft  aiiffi  très- 
utile  en  pareil  cas,  ainll  que  le  baume  du  Pérou.  Quand 
ces  remèdes  ne  rappellent  point  promptement  les 
forces , le  malade  n’a  guère  de  retabiidement  à elpérei: 
que  du  changement  de  climat , loit  en  failant  uii 
voyage  en  mer , ou  en  allant  prendre  les  bains  chauds 
naturels  (t). 

On  s’ed:  très-bien  trouvé  dans  les  Indes  Occidentales , 
Sc  fur  la  côre  de  Guinée,  de  porter  fur  le  ventre  une 
flanelle , & de  boire  comme  prophylaélique , une  in"* 
fulîon  de  gingembre  en  forme  de  thé  (z)» 

Sauvages  nomme  rachialgie  la  colique  nerveüfe  , ^ 
il  en  fiit  un  genre  diftinét , dont  il  décrit  huit  efpèces 
différentes.  Nous  renvoyons  à fa  Nofologie  méthodi  juè 
pour  ces  efpèces , aulîi  bien  que  pour  les  variétés  des 
autres  coliques.  Si  routes  ces  diftinélions  ininutieuies 
eulfent  ete  d’une  nécefîîte  abiol  le , nous  les  aurions 
inférées  ici.  En  effet,  quoiqu’elles  loienr  extrêmement 
fatisfaifan^s  , comme  hiftoires  de  maladies,  cependant 
les  limites  que  nous  nous  fommes  pofées  dans  cet  Ou- 
vrage, ne  nous  permettent  d’y  introduire  que  celles 
qui  parailîent  promettre  quelqu’avantage  dans  la  pra- 
tique. 


(i)  Ce'.ix  qu’on  preferit  ordinairement  en  France  , font  ceux  des 
eaux  de  Vtchy  , de  Bourbonne , de  Barége,  & paniculietcmcnt  de 
Balarac. 

(i)  On  évitera  de  manger  des  fruits  verds  & auftcrcr.  Ceux 
qui  travaillent  le  plomb  , ne  fc  mettront  jamais  à jeun  à l’ouviagc. 
L<.urs  a'imens  feront  huileux,  & tous  les  matins  ils  prendront 
un  verre  d'iniilc  d’olive  avec  un  peu  d’eau-dt-vic  , & ils  veil- 
leront à avoir  toujours  la  liberté  du  vcnrre« 

Tome  II, 
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La  colique  hyjiérique  efl:  une  maladie  propre 
femmes i comme  telle,  nous  la  réfervons  pour  la 
rroilîèmc  dalle. 

Vhépaialgie , ou  la  douleur  du  foie  , ^ la  Splé~ 
nalgie  ^ ou  la  douleur  de  la  rate,  quand  elles  ne  dé' 
pendent  point  de  l’inHammation , font  des  maladies 
qu’il  eft  à peine  pollible,  pendant  la  vie,  de  dilün- 
guer  des  autres  efpèces  de  coliques  : aulîi  , en  général  ^ 
les  conlond-t-on  louvent  enlemble.  Ces  diftinélions , il 
ell;  vrai , ne  (ont  pas  bien  necdlaires , puilque  le  irai- 
rement  ell  le.  même  que  dans  le  cas  de  colique  bi- 
lieule  opiniâtre. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Néphralgie  ^ & de  la  Cyjlalgie^  ou  de  ce  quùn 
appelle  ordinairement  la  Pierre  ^ ou  la  Guifeile. 

Xja  néphralgie  provient  louvent  de  la  préfence  des 
pierres  ou  graviers  qui  irritent,  ou  peut-être  ulcèrent 
les  reins  ou  les  uretères. 

Une  douleur  lîxe  des  reins  ordinairement  à un  des 
côtés  , rarement  à tous  les  deux  i une  rétraélion  dou- 
loureufe  du  tefticule  du  côté  de  la  partie  alFetlée  j un 
engourdilfement  de  la  cuillè,  des  naulées  continuelles, 
ou  le  vomiirement  quand  la  douleur  ell  confidérabie  j. 
des  urines  en  petite  quantité  d’abord  & puremei-it 
aqueuies,  enfuite  plus  abondantes,  louvent  louches, 
d’autres  fois  fort  colorées  &c  comme  lànguinolentes  : tels 
font  les  figues  cpii  caraéléril'ent  la  néphralgie  caku- 


à la  pratii^ue  de  la  Médecines  3 J 5 

Jeufe  J ou  la  prefence  de  quelques  concrétions  pier- 
reufes  logées  dans  les  reins,  ou  fe  faifant  voie  vers  la 
velîie , le  long  des  uretères.  Cette  maladie  ne  diffère 
du  néphricis  calculeux  qu’en  ce  quelle  n’eff  accom- 
pagnée d’aucun  lympteme  fébrile: 

Les  lignes  de  la  cyftalgie  calculeufe  font  une  douleur 
à la  vellîe  , .principalemeriÉ  vers  le  col,  & des  urines 
fanguiriolentes  qui  furviennent  à l’exercice  qu’on  prend 
à cheval , ou  au  cahotement  d’une  voiture  i uri  fentimenc 
de  pefanteur  au  périnée , une  demangeaifon  au  gland  , 
un  fédiment  vifqueux  dans  les  urines , & la  fupprelîion 
momentanée  du  flux  des  urines.  Cette  maladie  diffère 
autant  du  cyllitis  que  la  néphralgie  du  népliritis. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  conlfater  quelles  font  les  caufes 
particulières  qui  déterminent  les  molécules  terreules 
des  fluides  à s’unir  enlemble  , pour  former  les  diveries 
concrccions  calculeules  qu'on  trouve  dans  les  différentes 
parties  du  corps  , & principalement-  dans  les  or- 
ganes qui  ferrent  à la  féparation  6c  à l’expulflon  des 
urines. 

On  fuppofe , en  général , que  la  goutte  6c  la  pierre 
ont  beaucoup  d’afliniré , parce  que  les  goutteux  font  le 
plus  fouvent  affligés  de  la  gravelle.  Mais  peut-être  cét 
effet  n’eff-il  dû  qu’à  l’inaefion  trop  longue  dans  la- 
quelle ces  malades  reftent , ou  de  ce  qu’ils  demeurent 
couchés  long-temps  lut  le  dos  ; pofltion  qu’ils  font 
obligés  de  garder  , 6c  dans  laquelle  , faute  d’exercice , 
les  matières  grolîières  tendent  à féjourner  dans  les  reins. 
Il  eft  cependant  nombre  d’exemples  de  perfbnnes  cruel- 
lement tourmentées  de  la  pierre  , qui , peiadant  toute 
leur  vie , n’ont  jamais  eu  la  moindre  attaque  de 
goutre, 

Z ij 
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Quelle  que  foir  la  caule  de  la  dilpoiidon  au  calcul , les 
reins  paraiirent  être  le  lieu  le  plus  propre  à la  coii' 
crérion  des  particules  terreuies  qui  le  coniHtuent , vu  la 
quantité  confiderable  de  fang  qui  palFe  par  les  artère* 
renales.  Ce  Huide , en  effet , venant  immédiatement 
du  cœur  avec  routes  les  diderentes  nïatières  qu’il 
vient  d’en  recevoir , & qui  n’ont  point  encore  reçu 
une  luflalante  élaboration  de  la  part  des  vailïéaux , ne 
peut  être  regardé  comme  ayant  acquis  une  parbiite  alîî- 
' milation. 

Les  Anatomides  qui  ont  fcrupuleulement  examiné 
la  druébire  des  reins  chez  l’homme,  &c  notamment 
IVi.  Berlin , nous  apprennent  qu’il  y a deux  eipèces  de 
vailleaux  urinaires  : les  uns  continus  directement  aux 
extrémités  des  ramifications  de  l’artère  rénale,  6c  les 
autres  c]ui  prennent  naillànce  du  tillu  véficulaire,  qü’on 
découvre  fenliblement  dans  cet  organe.  C’efi:  dans  cette 
partie  véficiilaiye  où  nous  prélumons  que  les  molécules 
terreuies  s’arrêtent  d’abord  , ik  s’unilîènt.  On  ne  peut 
en  effet  ruppolér  que  de  pareilles  matières  puilfent  i'e- 
journer  dans  les  dernières  extrémités  de  l’artère  . ré- 
nale j carie  lang,  ik.  l’urine  qui  s’en  fépare,  doivent 
couler  par  ces  vailleaux  avec  un  degré  de  force  <k  de . 
vélocité  peu  favorable  à une  pareille  union.  Mais  ces 
molécules  terreuies  peuvent  le  fixer  dans  les  veiîcules 
intermédiaires  *,  & là  s’attirant  les  unes  ôc  les  autres , 
elles  parviennent  bientôt  à acquérir  un  volunae  plus 
fenfible,  & ainfi  à former  du  labié  ou  des  graviers. 
Tant  que  ce  labié  ou  ce  gravier,  formé  dans  la  partie 
véficulaire  du  rein,  y refte  tranquille , aucune  douleur 
ni.  aucun  mal-aife  ne  fe  font  fentir,  jufqu’à  ce  que  ces 
concrétions  deviennent  allez  voluraineules  pour  com- 
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primer  les  tubes  voilîns  , ou  les  vaill'eaux  fanguins  : 
c’ell  alors  qu'une  elpèce  de  pelanteur  ou  de  douleur 
ëbfcure  ie  fait  fentir  dans  les  lombes.  Mais  quand  les 
fragmens  de  cette  matière  font  déplacés  & entraînés 
par  le  torrent  des  fluides , ou  qu  ils  deviennent  plus 
libres  par  la  ceflàtion  du  fpafme  qui  afleefait  les 
vailfeaux  de  l’organe  , ils  excitent  bientôt  de  la  douleur 
en  fe  frayant  paflage  : de-là  l’origine  de  l’inflammation 
des  urines  fanguinolentes , quand  plufleurs  vaifleau.x 
lent  déchirés.  Si  ces  concrétions  calculeufes  font  re- 
tenues dans  le  balflnet  des  reins  , ou  dans  d’autres  ti\~ 
droits  où  coule  continuellement  l’urine , elles  augmen- 
teront bientôt  en  volume  , & deviendront  auitant  de 
calculs  par  l’appofition  continuelle  des  molécules  ter- 
reules  qui  feront  attirées  par  le  petit  fable  élémentaire , 
eu  le  noyau  pierreux  primitif. 

C’efl:  le  palTàge  de  ces  calculs  des  reins  vers  la 
veflîe,  qui  occaflonne  la  douleur  le  vomiflèment , ôc 
tous  les  autres  fymptômes  qui  conftituenr  ce  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  un  accès  de  gravelle  ou  de  pierre. 
Quand  dans  ces  cas  il  fe  produit  une  inflammation  ^ la 
maladie  prend  le  nom  de  nephritis  : nonsznxv'ons  déjà 
tmité.  Si  au  contraire  des  fymptômes  pareils  à ceux  de  la 
colique  venteufe  prévalent , on  l'appelle 
tiqae\  celle-ci  demande  à être  traitée  avec  des  lavemens 
de  thérébentine  , l’huile  de  riccin , les  bains  chauds 
& les  opiats  , félon  le  plan  que  nous  avons  tracé  dans 
le  chapitre  précédent. 

Auflîtôt  que  la  pierre  a pafle  par  l’uretère,  Sc  qu’elle 
efl  tombée  d.ms  la  veille,  la  douleur  &c  les  auues 
fymprômes  néphrétiques  cellent , ôc  le  trouble  fait 
place  à la  tranquillité , jufqu’à  ce  que  la  pierre  foit 
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çhaiïee  dans  l’urèrre  , ou  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  refté 
allez  long-temps  dans  la  veille  pour  acquérir  une  pe- 
lanteur  propre  à produire  de  nouveaux  lymptômes.  Si 
la  pierre  efl:  unie,  &c  d’une  forme  approchant  de  la 
ronde,  elle  peut  rePtcr  dans  la  velîie,  & y acquérir  un 
volame  cor.lîderable  avant  que  le  malade  puilfe  Te 
douter  de  la  piélence.  Mais  quand  elle  eft  angulaire  , 
ou  que  fil  lurrace  eft  lierilîee  , quoique  Ion  volume  foit 
fort  petit,  elle  manquera  rarement  de  produire  de  la 
douleur,  ou  de  donner  lieu  à des  urines  fanguinolenues , 
de  a rduie  d’une  humeur  virqueufe  qu’accompagneront 
le  tenerme  & la  dilficulte  d uriner. 

On  a éprouvé  difterens  remèdes  pour  dilloudre  la 
pierre;  mais  on  n’en  a trouvé  aucun  qui  ait  eu  du 
luccèsj  excepté  ceux  qui  abforbent  puhramment  l’air 
fixe  que  les  diftérens  corps  contiennent,  & qui  en 
inême-temps  Te  combinent  ' promptement  avec  les 
huiles , & les  rendent  milcibles  à l’eau.  Il  y a peu  de 
fubftances  rerreules  qui  abondent  plus  en  huile',  & 
qui  conviennent  aullî  une  plus  grande  quantité  d’aii 
fixe,  que  le  calcul  humain.  De-là  vient  que  l’aikaii  fixe 
cauuique  eft  un  11  puillant  dillolvant  de  la  pierre.  Mais 
comme  cç  Tel  eft  d’unç  nature  très  âcre , il  demande 
à être  renfermé  dans  quelque  véhicule  gélatineux  Sc 
mucilagineux.  Tout  bouillon  quelconque  eft  aulîi  con- 
venable que  celui  de  veau  pour  remplir  cet  objet; 
néanmoins  ceux  qui  font  un  iecret  de  l’aikaii  cauf- 
tique  qu’ils  emploient  dans  ces  cas , préfèrent  ce  deiq 
nier  pous  le  mêler  à leur  lie  de  iaven. 

M.  Bia^krie^  qui  a funnonte  nombre  de  difficultés 
dans  fies  recherches , a prouvé  , d’une  manière  iatis- 
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failantc  y que  le  fecrec  de  Chitûck  n'ed;  autre  chofc 
que  la  lie  de  favon  donnée  dans  du  bouillon  de  veau , 
que  les  malades  font  porter  tous  les  jours  à cet  empy- 
rique  , lequel  le  leur  renvoie  avec  ce  mélange  dans  un 
vaüleau  fermé  à clef. 

Quoique  le  traitement  par  falkali  cauftique,  foit 
celui  qui  réullilîé  le  mieux  ^ il  ne  faurait  cependant 
ccmvenir  dans  tous  les  cas  , par  rimpolïïbilité  où  (ont 
beaucoup  de  malades  de  le  fnpporter.  D’un  autre 
côté  aulli  J on  ne  peut  pas  toujours  Ifatuer  fur  l’effi- 
cacité de  ce  remède,  y ayant  des  calculs  dont  la 
nature  eft  fi  molle  &fi  friable,  qu’ils  fe  difiolvent , 
même  dans  l’eau  commune.  Aiiifi  nombre  d’exemples 
prouvent  que  l’ulage  confiant  de  quelqu’infiilion  ou 
décocdion  d’uji  (impie  végétal,  qui  femble  n’avoir  pas 
grande  vertu  par  lui-mème  , a déterminé  l’expufiion  de 
beaucoup  de  matières  terreufes  en  llocçons  , qui  vrai- 
femblablement  avaient  été  unies  enfemble  par  couches  , 
pour  former  une  pierre,  Une  perfonne , fur  le  témoi- 
gnage de  laquelle  on  peut  compter,  m’a  aifuré,  par 
exemple,  que  la  décoétion  d’une  trentaine  de  grains 
de  cale  crud  dans  une  pinte  d’eau  bouillie  jufqu’à  ce 
f que  l’eau  ait  acquis  une  couleur  de  verd  foncé,  ôc 
prife  tous  les  matins  à la  quantité  de  huit  ou  dix  onces, 
avec  dix  gouttes  d’efprit  de  nitre  dulcifié , avait  eu  un 
fuccès  des  plus  heureux,  pour  faire  forrir,  pendant 
deux  mois , autant  de  matière  terreiife  en  Hoccons , 
qu’une  talfe  à thé  en  aurait  pu  contenir.  Le  malade 
était  avancé  en  âge  , <Sc , avant  qu’il  eût  pris  cette  dé- 
coéfion , il  était  réduit  à l’extrémité , par  la  continuité 
de  la  douleur  Ôc  des  autres  fâcheux  fyinptômes»  On  It 
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purgeait , quand  les  circcnftances  le  demandaient , avec 

l’huile  de  riccin. 

L’infulion  de  femence  de  carotte  fauvage,  adoucie 
avec  du  miel , efl:  encore  un  remède  (impie  fort  ap~ 
prouve  , & qu’on  a trouvé  lingulièrement  efficace  , 
lorfque  l’edomac  ne  pouvait  (upporter  aucun  remède 
d’une  nature  un  peu  âcre.  De  Huén  recommandait 
beaucoup  les  feuilles  d'uxa  urfî.  S’il  n’y  a point  d’ul- 
céra'ion  a la  veliie  , de  que  les  organes  uropo’ 'étiques 
ne  (oient  point  trop  (eniibles , la  lie  de  (avon  dans  du 
lait  (u)  irais  ou  dans  du  boinilon  de  veau  , quand  l’el- 
tomac  la  peut  (upporter  , ou  bien  les  pilules  de  (avon 
de  l'eau  de  chaux , auront  une  très-grande  efficacité , 
Toit  poiu:  didoudre  les  concrétions  calculeufes,  ou  au 
moins  pour  rendre  les  pointes,  aigues  & héridees 
de  leur  lurface  moins  nuiiibles  aux  membranes  -fen- 
(ibles  des  vifcèrçs  où  elles  fe  trouvent , ou  par  où  elles 
doivent  palier. 

Quand  la  nature  des  concrétions  calculeules  ed;  telle 
qu’elle  rejette  tous  les  didolvans , on  ne  doit  longer 
alors  qu’à  pallier  les  fymptômes , de  à procurer  du  fou-  < 
lageraent  de  temps  à autre  j ce  qu’on  cherche  à ob- 
tenir en  tenant  le  ventre  ouvert  par  des  inful'ions  de 
des  decoccions  diurétiques , allez  douces  de  légères  pour 
palier  facilement  fins  fatiguer  l’ediomac. 

Les  calculeux  doivent  être  (ingulièrement  foigneux 


(.;)  Le  malade  doit  commencer  par  de  retire^  dofes  de  lie,  comme 
de  rrenre  à quarante  goutte  , & l'on  augmente  par  degrés  , tant 
que  l’clâ^  mie  peur  la  fupporter(i). 

(i)  Voyez  la  prcpaiatitn  de  ce  re  lie,  dans  le  New  Difpcn- 
latory  d'Eduiibourg,  dern  édit.  pag.  .^42. 
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fur  leur  régime.  Ils  feront  bien  d’éviter  abfolument 
route  nourriture  pefante  &:  venteufe,  ainfi  que  les  mets 
de  haut  goût  qui  tournent  facilement  à la  rancidité.  Ils 
doivent,  par  la  même  raifonjie  point  faire  ufage  debeuti^ 
ni  d’acide  qui  pourraient  occalionner  des  aigreurs.  Ils 
rejetteront  tout  aliment  qui , excitant  des  troubles  dans 
l’eitomac,  augmenteraient  les  douleurs  néphrétiques,  par 
Ja  (ympathie  qui  a lieu  entre  les  organes  digefiifs  & 
les  uropoïetiques. 

Des  Chirurgiens  ont  ofé  prétendre  qu’on  pourrait 
inciier  Je  rein  pour  ex'traire  la  pierre  qui  s’y  lerait 
formée.  Il  eft  peu  de  Médecins  qui  conteillcront  une 
opération  li  lialardeule  , excepté  cependant  les  cas  où 
la  Nature  montre  le  chemin  par  un  abcès  qu  elle  forme 
au-dehors.  La  feclion  de  la  vellie  , pour  remplir  la 

même  indication , eft  une  opération  ancienne  Sc  très- 

• 

connue,  & que  contirmen:  journellement  de  nouveaux 
fucces.  Les  Auteurs  de  Chirurgie  (a)  fournilLent  des 
règles  propres  aux  diitérenres  méthodes  de  l’exécuter. 
Nous  renvoyons  à leurs  Ouvrages  , nous  contentant 
feulement  d’avertir  que  le  Chirurgien  ne  doit  jamais 
commencer  ion  opération  avant  que  les  alliftans  & lui 
ne  foient  bien  alfurcs  de  la  préfence  de  la  pierre  •,  car 
il  efl;  arrivé  quelquefois  que  quand  l’incihona  été  faite, 
il  ne  s’ell  plus  trouvé  de  pierre.  Les  malades  étant  en- 
luite  mqrts  des  accidens  de  l’opération  , l’ouverture  du 
corps  a fait  voir  que  les  fymptomes  qu’on  penlait  être 
occalionnés  par  une  pierre  dans  la  veille , provenaient 
de  toute  autre  caufe. 


(û)  Heijhr  ^ Ledran  , Sharp  ^ (,'0. 
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CHAPITRE  XL 

De  Vifchurie  j de  fes  efpcces  & variétés  ^ & du 
traitement  qui  leur  convient. 

V 

AUV AGES  , dans  fes  diflriburions  de  maladies  , place 
l’ilchurie  non  au  rang  des  afl'eélions  douloureures  parmi 
îef quelles  on  pourrait  s’attendre  à la  trouver  , n’y  ayant 
pas  de  maladies  qui  (oient  accompagnées  d’une  plus 
grande  douleur  que  la  rétention  d’urine  i mais  dans  la 
ckde  des  cachexies , & dans  l’otdre  des  hydropifies.  Si 
cependant  nous  avons  à nous  plaindre  ici  du  peu  d’exac- 
titude de  cet  Auteur  3 quant  à l’ordre  (yfi.émaiique  qu’il 
a choili , nous  lui  (ommes  du  moins  redevables  pout 
les  dderiptions  detailiees  des  efpècesquil  admets  quoi- 
qu’il reconnaille  les  devoir  au  D.  CuJJon , de  Mont-^ 
peiner.  Ce  dernier  en  rapporte  quarante , qui  chacune 
lonr  appuyées  (ur  des  autorités. 

Nous  recommandons  de  les  confulter  quand  les  cir- 
conftances  le  demanderont.  Pour  le  moment,  nous  nous 
contenterons  de  coniidérer  rifehurie  fous  trois  points  : 
1®.  Quand  les  urines  étant  arrêtées  dans  les  reins  ou  les 
uretères,  elles  ne  peuvent  parvenir  julqu’à  la  vellie  •, 
a®.  Quand  les  urines  une  fois  venues  dans  la  velîie, 
ne  peuvent  en  (ortir , à rai(bn  d’un  obftacle  vers  fon 
col , ou  d’un  manque  de  contraction  (uflifante  à lui 
faire  iurmonter  la  rehftance  de  fon  (phinéter;  3®.  Enfin  > 
quand  la  conuridrioii  de  l’urètre  , ou  d’autres  obflaclesi 
dans  ce  canal,  enipêcii(^nt  les  urines  de  fortir  aii-dehors. 
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Ces  diftindtions  donnent  donc  lieu  à trois  cfpèces  d’U- 
churies,  favoir;  la  rénale,  la  véficale,  &:  l’iitétrale , 
dont  on  peut  diftinguer  difFérenres  variétés  , d’après 
les  differentes  caufes  qui  donnent  lieu  à la  maladie. 

L’ilchurie  rénale  prélente  les  fuivantes  : 

I.  Vifchurie  rénale  inflammatoire.  On  trouve  les 
lignes  de  cette  variété , & la  méthode  curative  qui 
lui  convient , à l’article  du  néphritis. 

II.  Uifchurie  rénale  fpafmodique.  La  fuppreilion  dç 
l’urine  ell;  quelquefois  occalionnée  par  la  conltriéfion 
fpalmodique  des  tubes  u'rinifères  , en  conlequence 
d’une  affedtion  Iv’inpathique  , fans  qu’il  y ait  aucun  dé- 
fordre  local  dans  les  reins.  On  obferve  fouvent  cette 
variété  chez  les  perfoiines  hyftériques  , & on  la  peut 
reconnaître  aux  circonllances  qui  accompagnent  ordinai- 
rem  mt  leur  tempérament , & à l’abfence  de  toutes  les 
ciuf-s  externes  qui,  par  leur  violence,  auraient  pu  exciter 
l’ind'amination  dans  le  vifeère  affedfé.  Les  fupprelîions 
fpafmodiques  cèdent  en  général  aux  opiats  , aidés  des 
lavemens  thérébentinacés , & des  bains  chauds. 

III.  üifehurie  rénale  muqueufe  j qui  provient  d’une 
abondance  de  mucofités  entraînées  dans  les  vailîenux  des 
reins  , & dont  la  préfence  empêche  la  fecrétion  naturelle 
qui  doit  s’y  faire.  On  connaît  cette  variété  d’après  la  petite 
.quantité  d’urine  trouble  que  les  malades  rendent  ; l’ab’ 
fence  de  la  douleur  oc  de  la  tenflon,  à la  région  du 
pubis  t d’où  l’on  préfume  qu’il  n’y  a aucune  colleéî-ion 
de  fluide  dans  la  veflie;  d’après  la  douleur  obfcure , la 
pefanteur  dans  les  lombes , rabfence  des  Agnes  qui  in- 
diquent la  pierre  ou  la  gravclle  , de  enfin  d’après  l'ha- 
bitude flegmatique  des  malades.  On  y remédie  par 
les  diurétiques  ftimulans,  tels  que  la  racine  de  raiiort. 
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k graine  de  moutarde , auxquels  on  joint  la  rquille 
infulée  dans  le  vin  du  Rhin. 

IV.  L’ifchurie  rénale  calculeufe.  Elle  eft  occahonnée 
par  des  pierres  ou  des  graviers  qui  ferment  le  palîagc 
qui  conduic  du  rein  à la  vellie.  Cette  variété  eft  tres- 
tréqiiente.  Les  moyens  curatirs  qui  lui  conviennent , (ont 
les  bains  chauds  ik  les  opiats  , qu’on  fait  précéder  ce- 
pendant par  les  faignées  & les  purgatifs  convenables.  Si 
i’on  n’eft  point  allez  heureux  pour  rétablir  promp- 
tement le  cours  des  urines  arrêtées  dans  ces  cas  , le 
lang  ne  tardera  pas  point  à fe  corrompre  par  la  réten- 
tion des  particules  âcres  qui  s’échappaient  au  dehors 
avec  les  urines  \ ôc  de-là  un  nouveau  cortège  de  fymp- 
rômes  encore  plus  alarmans  que  les  primitifs , & nomé- 

ment  les  naufées  , les  vomiiremens  ,•  le  coma , le  délire 

» t 

&:  les  convullions  , qui  toujours  mettent  hn  à la  vie. 

L’ifchurie  véjicale  fe  diftingue  aifément  de  la  rénale 
par  le  liège  de  la^ouleur  qui  eft  vers  le  pubis.  L’urine 
retenue  dans  la  velîie , de  diftendant  les  fibres  fenfibles 
de  cet  organe , doit  en  être  regardée  comme  la  caule. 
Cette  douleur  eft  infupportabie  ; elle  eft  accompagnée 
, d’une  envie  frequente  d’uriner , d’une  tuméfaéfion  évi- 
dente , & d’une  tenfion  à la  partie  inférieure  du 
ventre. 

kl  différence  des  caufes  de  cette  efpèce  deman<le 
également  une  méthode  curative  différente  pour  pré. 
venir  leur  retour.  Quant  aux  moyens  propres  à pro- 
J curer  un  prompt  foulagement , ils  font  les  mêmes  dans 
tous  les  cas.  En  ’elfet,  quand  la  rétention  eft  totale,  que 
les  lavemens  thérébentinacées , les  fomentations  fur  le 
bas-ventre,  les  laignées,  telles  que  le  demandent' la 
tor.ftitution  du  malade,  & les  e-irconftances  préfente^. 
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ne  prcJuIfenc  point  révacuation  dellrée,  on  ne  doit 
point  perdre  de  temps.  On  introduira  aulikot  ia  fonde 
pour  vuider  entièrement  la  veille  par  fon  moyen. 
Cette  operation  faite  , on  laiil'era  le  malade  tranquille; 
& il  les  inteftms  n’ont  point  ere  fiiuiftinmenc  defem- 
plis , on  . prelcrira  un  lavement  ^ d'  l’on  don  lera  uiî 
opiat.  Si  douze  heures  après , la  veille  fe  remplit  de 
nouveau,  d que  le  malade  ne  puilfe  encore  rendre 
fes  urines  , il  ne  faut  point  attendre  que  les  douleurs 
reviennent  comme  aupara\'ant , mais  il  faut  aller  au- 
devant  en  évacuant  l’urine  une  iecoude  fois  3 après 
quoi  on  le  conduit  d’après  les  cirçonftances. 

Si  l’obftacle  provient  d’une  pierre  engagée  dans  le 
col  de  la  veille  , & qu’elle  puifie  être  repoulîee  en- 
arrière  par  la  fonde , la  maladie  ne  reviendra  proha^ 
blement  pas  pendant  quelque  temps,  à moins  qui!  ne 
furvienne  une  grande  inHammation.  On  prend  alors 
toutes  les  précautions  pollibles  pour  la  prévenir,  en 
infihant  lur  la  méthode  anriphlogiftique  donnée  dans 
le  traitement  du  cyditis.  Cette  variété  de  Ja  m:iladie 
acluelle  eft  nommée  Ifchurie  yéjicaU  calculçufe. 

Quand  la  rétention  d’urine  provient  d’une  inPiam.: 

- U.  - * * 

mjitibn  au  col  de  la  veille , on  l’appelle  alors  ifchuric 
y^cale  inflammatoire.  Le  traitement  doit  en  être  pu- 
rement antiphlogildique.  Les  tentatives  pour  introduire 
la  fonde  doivent  fe  faire  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur -,  & quand  on  n’y  peut  parvenir , le  feul  lecouri: 
qui  refie  pour  lauver  la  vie,  e^cla  ponction  de  la  velhe, 
fait  au  périnée,  loit  ati-dellus  du  pubis.  La  première  mé- 
thode eft  la  plus  convenable  : quant  à lu  manière  de 
l’eaecucer  , nous  renvoyons  aux  Auteurs  de  Chirurgie  , 
&c  pnncipalement  aux  Recherches  critiques  de  J^harp. 
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Lorfque  la  maladie  reconnaît  pour  caufe  un  rpafnie 
du  fphinder  de  la  velfie,  on  l’appelle  alors  ifchurit 
Méjicalc  fpafmodique.  Cette  alfediion  vient  ordinaire- 
ment, par  fympathie,  d’un  vice  du  re6lum  ou  de  la 
matrice  , en  conféquence  de  la  fupprelîîon  du  Hux  hé- 
morrhoVdal  ou  menftruel , ou  de  l’acrimonie  de  quelque 
matière  qui  fe  dépofe  iur  ces  endroits.  On  doit , dans 
le  cas  d’une  afteétion  rpafmodique  , employer  la 
fonde  avec  beaucoup  de  ménagement.  Les  lavemens 
thérébentinacés  , avec  l’opium  , les  bains  locaux  de  va- 
peurs , & les  fomentations  fur  le  bas-ventre  produiront 
en  général  de  bons  effets. 

Lorfque  la  veille  ne  peut  fc  dcbarralTer  pair  elle-même, 
à caufe  de  l’état  paralytique  de  les  fibres  mufculaires , 
on  diftingue  alors  la  maladie  par  le  nom  d'ifchurie  vé- 
Jlcale  paralytique.  Cette  affeélion  n’eft  point  rare  chez 
les  perfonnes  âgées.  On  'ne  doit  jamais  refter  plus  de 
douze  heures  fans  évacuer  la  veille,  ou  bien  on  y 
lailî'e  une  algalie  flexible.  Quand  on  prend  ce  dernier 
parti , il  faut  retirer  l’inllrument  au  moins  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  pour  le  nétoyer  de  la  croûte  qui  fe 
forme  fur  la  partie  plongée  dans  les  urines.  Le  quin- 
quina & les  bains  froids  font  alors  très-convenables -j 
on  ptefcrit  encore  la  teinture  de  cantharides:  peut-être 
les  véficatoires  - fur  l’os  lacrum  pourraient  avoir  leür, 
eîfrcacité.  Quand  le  malade  fe  rétablit,  ce  qui'arrive 
quelquefois  , malgré  qu’on  en  defefpère  , il  doit 
être  fmgulièrement  réfervé  fur  fon  régime.  Il  fera 
bien  de  fe  mettre  au  lit  de  bonne  heure,  d’éviter  le' 
froid , de  faire  un  léger  fouper  , 'de  ne  boire  que  très- 
peu  le  loir , de  peur  que  pendant  le  fomrnei.1  profond 
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^u’il  pourrait  avoir , la  veille  ne  vienne  encore  à fc 
trop  remplir. 

La  plupart  de  ces  cas  de  rétention  d’urine,  accom- 
pagnés de  paralylie , viennent  de  ce  qu’on  a laillé  rrop- 
long-temps  les  urines  féjourner  dans  la  velîie.  En  en 
cherchant  la  caulé,  on  la  trouve  toujours  dans  quelques 
circonllances  qui  ont  empêche  les  malades  de  l'atislaire 
au  beloin  d’uriner.  Un  arrêt  Eubic  des  urines  provient 
quelquefois  de  cette  caule,  & on  l’appelle  alors  ifchurlc 
polyurique. 

Quand  la  rétention  efl:  caufée  par  un  ulcère  au  col 
de  la  vedîe , ce  qu’on  reconnaît  au  liège  de  la  douleur^ 
& à r urine  qui  ed;  purulente , la  maladie  fe  nomme 
Ifchurie  véjiculaire  purulente.  L’intromilîîon  des  bougies 
déterlives  , ou  les  injeéHons  de  même  nature  , font  les 
moyens  qui  peuvent  opérer  une  cure  radicale. 

U ifchurie  hyfiérocyjlitique  eft  celle  dans  laquelle  l’arrêt 
des  urines  efl;  du  à la  prelîîon  que  la  matrice  exerce  fur 
le  col  de  la  veille.  Comme  cette  maladie  appartient  à la 
rroifième  dalle , nous  traiterons  de  la  méthode  curative 
qui  lui  convient,  quand  nous  expoferons  les  maladies 
propres  aux  femmes. 

Vifehurie  urétrale  comprend  quatorze  variétés  pour 
1 efquelles  nous  renvoyons  à l’Ouvrage  de  Sauvages.  Celles 
qu’on  rencontre  le  plus  ordinairement  viennent  de 
■carnofités  ou  de  condridions  de  l’urètre  , ordinaires  à 
la  luire  des  maladies  vénériennes,  ou  de  la  prèlence 
d’une  pierre  qui  bouche  le  palTàge  ; la  première  efl;  ap- 
pelée ifchurie  caronculeufe  6c  la  leconde, /yi/n/ric  urc~ 
irolythique.  Les  bougies  lont  les  remèdes  que  demande 
l’une,  & la  fedion  de  l’urerhre  ceux  qu’exige  l’aurrc. 

Ü parait,  d’après  les  hiftoires  qu'on  u'ouve  dans  la 
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Nol'ologie  lie  Sauvages  ^ que  des  viicohtés  miiqueufes, 
des  marièics  purulentes,  des  membranes  & du  iang 
coagulé , (ont  capables  d’obUruer  l’urètre  , comme  il 
peut  être  comprimé  par  des  tumeurs  du  périnée  & des 
corps  caverneux.  On  y rencontre  encore  une  eipèce 
rrès-lacheule  d’ifchurie  urétrale  provenante  d’un  dé- 
chirement de  l’urétre , par  lequel  l’urine  s’échappant 
dans  le  lcrotum  6c  autres  parties  adjacentes , les  tumé- 
fiait, les  endammait,  & y produilait  des  ulcérations  ter- 
ribles. Cette  ilchurie , qu’il  appelle  hydrocélodes , de- 
mande un  traitement  purement  chirurgical , qui  doit 
être  réglé  d’après  les  circonllances  que  .la  maladie  pre- 
lente. 


CHAPITRE  XI  L 
De  la  Proclalgie  j fes  efpèces  j & leur  traitement. 

N ous  Ibmmes  enfin  parvenus  à la  dernière  des  ma- 
ladies douloureufes  , la  proclalgie  , ou  la  douleur  de 
l’extrémité  du  reétum  fondement.  Cette  atîeétion 

paraît  avoir  différentes  caules  qu’il  eft  neceflaire  de 
foigneufement  diifinguer. 

I.  La  première  efpèce  eft  celle  que  l’inflammation 
occafionne,  & qu’on  nomme,  pour  cette  rai  Ion , />roc- 
talgie  inflammatoire.  L’inflammation  à cet  endroit  le 
termine  facilement  par  la  fuppuration.  En  ouvrant  alors 
l’abcès , il  eft  elfentiel  d’emporter  un  morceau  des  ,té- 
gumenj,  de  manière  qu’on  puifl'e  appliquer  l’appareil 
immédiatement  fur  le  centre  du  mal  pour  diminuer  la 

longueur 
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iongiicuL'  da  traitement , & obtenir  une  cure  complette^ 
autrement  rulcère  refte  ouvert , les  bords  deviennent 
calleuK  , (^'  la  prodalgie  devient  fiftuleufe  , état  qu’on 
nomme  communément  à l’anus. 

IL  Ces  lîllules  ne  peuvent  radicalement  guérir  qu’en 
emportant  les  parties  viciées,  les  tégumens  &:  même  les 
parties  charnues.  Pour  pallier  cependant  le  mal  & rendre  la 
douleur  plus  lupportable,  on  doit  toujours  tenir  le  ventre 
libre  par  le  moyen  des  doux  laxatifs , comme  l’huile  de 
riccin,  l’éleciuaire  lénitif,  avec  les  fleurs  de  foufre  , ou 
partie  égale  de  crème  de  tartre  & de  Heurs  de  foufre 
dont  on  fiit  un  éleéluaire  avec  le  miel. 

III.  Les  laxatifs  font  auHi  louvent  nécellaires  dans  le 
cas  de  proclalgie  hémorrhoïdalL\o\x(X^ns  leshémorrhoïdes, 
ainli  qu’on  a coutume  d’appeler  la  maladie.  Mais  quand 
la  douleur  efl;  vive,  il  faut  recourir  aux  topiques.  Le 
fuc  de  fédum  battu  avec  un  jaune  d’œuf  8c  un  grain  ou 
deux  d’opium , ou  un  cataplaîme  de  mie  de-pain  &:  de  lait, 
avec  le  fafran  & un  jaune  d’œuf,  procurent  toujours 
un  foulagement  plus  ou  moins  marqué.  On  recommande 
encore  de  fomenter  l’anus  avec  des  décoéHons  émol- 
lientes ou  des  bains  de  vapeurs , des  linimens  adoucif- 
fans,  auxquels  on  ajoute  une  quantité  fuffifmte  de  baume 
de  foufre. 

Pour  fortifier  les  parties  8c  prévenir  le  retour  de  la 
douleur  , il  conviendra  de  les  laver  tous  les  marins  avec 
de  l’eau  froide,  qui  ell  le  meilleur  remède  qu’on  puillè 
employer  pour  rellèrrer  les  tuniques  affaiblies  des  veines 
variqueufes,  ou  les  excroifLuices  fongueulesqui , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  conftiruent  le  plus  louvent  cette 
efpèce  de  proclalgie. 

IV.  La  proclalgie  cancer eufe  efl  produite  pai  une  acri- 
Tome  IL  ^ ^ 
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monie  cancéreufe  qui  {è  dépofe  fur  la  partie  inférieure 
du  reélura.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  diminuer  la 
violence  du  mal , c’eft  de  conferver  la  liberté  du  ventre 
par  de  doux  laxatifs,  & de  donner  des  opiats  de  temps 
en  temps.  La  ciguë  ayant  eu  quelque  fuccès  dans  les  cas 
de  cette  elpèce,  on  doit  toujours  en  tenter  les  effets. 

V.  Il  fuinte  quelquefois  de  l’anus  une  férolité  âcre 
qui  en  excorie  les  parties  adjacentes,  & y excite  une 
démangeaifon  & une  douleur  infuppor tables.  On  appelle 
cette  efpèce , proclalgic  inter trigineufe.  Si  elle  ell  opi- 
niâtre , non-feulement  elle  demande  l’utage  des  lotions 
rafraîchifîàntes  des  linimens  adoucifïàns,  mais  encore 
les  altérans , tels  que  les  pilules  éthiopiques  du  Difpen- 
faire  d’Edimbourg , & l’eau  de  chaux  compofée  pour 
corriger  l’acrimonie , & les  doux  purgatifs  pour  l’entraîner 
au-dehors.  Souvent  cette  maladie  eft  un  fymptome  du 
fyphillis  -,  alors  il  paraît  ordinairement  à l’entour  de 
l’anus  quelques-unes  de  ces  excroiflànces  fongueufes  qu’on 
nomme  marifea , ou  des  fiffures  sèches  connues  fous  le 
nom.de  rhagades.  Dans  ces  cas  il  n’y  a point  de  cure 
radicale  à efpérer  fans  l’ufage  du  mercure  , ainfî  que  nous 
le  confirmerons  par  la  fuite. 
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Des  Malddies  S paf modiques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Defcrlption  & traitement  du  Tétanos  j du  Catochus  £' 

du  Tic, 


I-/ tétanos , que  nous  regardons  comme  le  premier 
genre  des  maladies  ipafinodiques  , conldte  dans  une 
contraction  violente  des  imilcles  en  général,  mais  prin- 
cipalement de  ceux  qui  îoutiennent  & meuvent  le 
tronc , contraction  qu  accompagnent  toujours  une  difti- 
Culté  de  refpirer  & une  douleur  aigue  plus  ou  moins 
grande.  Quand  les  mulcles  aiiteneurs  du  tronc  font  fpé- 
cialement  att'ectés  de  manière  qu’ils  entraînent  le  corps 
en  avant,  en  lui  tailant  décrire  un  demi-cercle,  la  ma- 
ladie elt  nommée  emprofthotonos.  Quand  au  contraire 
ce  font  les  polterieurs  , ils  donnent  lieu  , en  agillànt 
de  meme , à l’ari-eétion  du  même  genre  qu’on  nomme 
opijlhotonos.  Ces  divers  états  doivent  être  regardes 
comme  autant  d efpeces  de  tétanos.  I leuieulement 
%n  reucoutre  peu  eus  altctjions  comme  maladie  prii 
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mitive  dans  nos  climats  tempérés  {a)  ; mais  on  les  ob- 
ferve  quelquefois  à la  fuite  des  blelfures  des  parties  tendi- 
neufes  , & dans  quelques  fièvres  rhumatifmales  , où 
l’on  remarque  un  opifthotonos  plus  ou  moins  fenfible. 

Les  lieux  où  ces  violentes  affeélions  fpafmodiques 
V parailfent  le  plus  communément , font  les  pays  chauds 
& mal-fains , où  les  variations  fubites  d’une  chaleur  con- 
fidérable  à un  froid  extrême  , font  très- fréquentes,  & où 
il  efi;  allez  ordinaire , dans  la  plus  grande  chaleur  de 
l’été,  que  le  vent  change  fubitement  ôc  rafraîchillè  l’air 
tout-à-coup.  De-là  la  raifon  pourquoi  le  tétanos  ell: 
xegardé  comme  endémique  dans  la  Caroline  méridionale , 
principalement  parmi  les  nègres,  qui  font  expofés  à fouf- 
frir  routes  les  intempéries  du  climat , & chez  les  blancs 
qui  s’expolent  imprudemment  à l’air  de  la  nuit. 

Le  tétanos  prend  quelquefois  fubitement , & alors  il 
ne  lui  faut  que  vingt-quatre,  trente-fixou  quarante-huit 
heures  pour  terminer  la  vie.  Le  malade  furvit  rarement 
au  troilième  jour , quand  les  fymptômes  févilfent  avec 
la  plus  grande  force  dès  le  commencement.  Mais  ordi- 
nairement il  vient  peu-à-peu , 5c  les  malades  alors  Ce 
plaignent  plutôt  d’une  roideur  défagréable  derrière  le 
col  & au  voifinage  des  épaules,  que  d’une  douleur  bien 
aiguë.  La  roideur  augmente , de  devient  fi  incommode 
quand  les  malades  veulent  tourner  la  tête  ou  la  fléchir 


{a)  Un  Apothicaire  de  Dublin  m’a  dit  avoir  obfervé  dans 
cette  ville  un  véritable  Epifthotonos  en  mai  I774.  Le  malade 
était  un  garçon  de  1 1 ans  ; il  en  revint  par  le  moyen  des  dofes 
abondantes  & répétées  d’opium. 


â la  praticjue  de  la  Médecine.  57^ 

en  avant,  quelle  les  oblige  à marcher  très-droits.  Ils  ne 
peuvent  ouvrir  la  bouche  fans  éprouver  quelque  dou- 
leur , ils  ont  une  telle  didiculté  d’avaler  , qu’ils  ne 
peuvent  fe  réfoudre  à prendre  des  alimens.  Ils  éprouvent 
pendant  ce  temps,  en  dedans,  un  tiraillement  qui  fe 
fait  lentir  liibitement,  avec  une  douleur  au  bas  du 
Ilernum , laquelle , traverfant  jufqu’en  arrière, augmente 
inftantanement  la  roideur  du  col  & des  épaules.  Les 
malades  portent  leur  tête  en  arrière  malgré  eux , & ils 
ferrent  les  mâchoires  de  très-près.  La  douleur  au-ddîbus 
du  fternum  revient  plus  fréquemment  & avec  une  grande 
violence , de  les  contraétions  deviennent  lî  fortes,  que 
la  tête  dès  ce  moment  refte  toujours  tirée  en  arrière. 
Les  malades  refufent  alors  toute  nourriture  quelconque  i 
la  déglutition  fe  lait  avec  la  plus  grande  didiculte  j elle 
occalioime  môme  louvent  le  retour  du  Ipafme,  qui  s’é- 
rénd  le  long  de  l’épine  jufqu’anx  extrémités  inférieures, 
de  manière  que  bientôt  les  jambes  ne  pouvant  plus 
lupporter  le  corps,  les  malades  font  obligés  de  fe  mettre 
au  lit.  Telle  eft  la  manière  dont  fe  préfente  le  premier 
accès  de  la  maladie , qui  dure  quele|uefois  trois  ou  quatre 
jours.  Les  malades , aulli-bien  que  ceux  qui  les  appro- 
chent, prennent  ce  premier  accès  pour  une  douleur 
rhumatifmale  qu’on  appelle  ordinairement  tonicoU. 

On  doit  eftimer  le  danger  de  la  maladie , d’après  Ion 
invafion.  Plus  elle  vient  d’une  manière  lente  de  graduée  , 
meilleur  en  fera  l’évènement  pour  le  malade  j car  s il  peut 
gagner  le  neuvième  ou  le  dixième  jour , il  en  revjent 
toujours.  Si  l’on  tire  alors  du  lang,  ce  Huide  n efl  point 
.altéré  de  il  paraît  tel  qu’il  doit  être  naturellement ,, 
de  forte  qu’on  ne  peut  tirer  aucune  conlequence  de  foti. 
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jn(ped;ion.  Le  pouls  n’a  aucune  accélération  j mais  H elî 

dur,  & le  ventre  eft  toujours  rendu. 

Ce  riraillement  douloureux  que  les  malades  éprou- 
vent, comme  nous  l’avons  dit,  aii-delîous  du  fternum , 
eft  le  ligne  pathognomonique  du  tétanos.  Si  l’on  n’y 
remédie  pas  promptement,  cette  doujeur  devient  plus 
violente, & revient  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes, 
& en  même-temps  les  mufçles  du  col  de  de  toute  l’épine 
font  entraînés  dans  de  fortes  convulhons.  Le  vifage  du 
malade  devient  pfile  tombe , les  mâchoires  font  ap- 
pliquées l’une  lur  l’autre  & fermées , fi  l’on  fait  des 
efforts  pour  les  ouvrir,  le  fpafme  recommence  avec  plus 
de  force.  Le  mal  cievient  plus  grave  d’heure  en  heure, 
de  lur  la  lin  le  malade  ell  comme  daias  une  continuelle 
torture , les  Ipalmes  te  luivant  li  près  les  ups  des  autres, 
qu’ils  lailfent  à peine  la  moindre  rémillion.  Enfin,  tout 
le  lylicine  des  mui  des  le  gonfie  Se  devient  dur  ; mais 
comme  ceux  du  dos  (ont  plus  nombreux , Se  qu’ils  lur- 
pallent  en  force  ceux  qui  lont  à la  partie  anterieure  du 
corps , l’épine  eft  prodigieufement  recourbée , Se  forme 
un  arc  avec  le  h , le  malade  n’étant  appuyé  que  fur  le 
derrière  de  la  tête  Se  (ur  les  talons.  Les  mufcles  de 
l’abdomen  font  tellement  contractés , que  tous  les  in- 
tellins  lont  fcrcés  de  le  porter  vers  le  thorax.  Le  ma- 
lade , dans  cette  terrible  lituation , a une  chaleur  des 
plus  grandes;  fon  corps  eft  couvert  d’une  fueur  abon-. 
dante  ; fon  pouls  eft  excelîivement  vif,  fort,  irrégu- 
lier; fon  cœur  bat  h violemment,  qu’on  peut  facilement 
en  appercevoir  les  mouvemens.  Les  mâchoires  lont 
tellement  ferrées  l’une  contre  l’autre,  qu’il  eft  impol- 
lible  de  faire  prendre  aucune  boiilbn  ; ou  li  l’on  elt  allèji 
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heureux  d’en  faire  entrer  dans  la  bouche,  le  malade  ne 
fiurait  l’avaler.  Enfin,  une  convulfion  générale  agite  tout 
le  corps,  & la  mort  bientôt  après  vient  mettre  fin  à 
tous  les  toLinnens. 

On  n’a  jamais  obfervé  dans  cette  cruelle  maladie  , 
aucun  mouvement  pareil  à la  crile , ou-  à cette  termi' 
naifon  favorable  qui  provient  des  efforts  de  la  Nature. 
La  feule  elpérance  du  Médecin  doit  donc  être  fondée 
fur  les  fecours  que  l’Art  lui  prélente.  Il  eft  heureux  que 
l’expérience  nous  ait  découvert  les  bons  effets  de  l’opiiim- 
lorlqu’on  l’adminifire  dans  un  temps  convenable  , & 
lorlque  la  maladie  n’efl  point  portée  an  plus  haut  degré. 
On  doit  lui  allier  le  bain  chaud,  pour  aider  à l’efficacité 
de  Ton  opération.  Le  malade  doit  alors  être  couché  ho- 
rizontalement dans  l’eau  ; & pendant  qu’il  y eft , on 
doit  lui  frotter  tout  le  corps  alfez  fortement.  Quand  on 
l’en ‘retire,  il  faut  aullî-tôt  le  mettre  au  lit,  & l’enve- 
lopper de  couvertures  douces , pour  le  fécher.  Lorfqu’il 
fera  couché , on  lui  étuvera  le  ventre  avec  deux  ou 
trois  veilles  remplies  d’eau  chaude , qu’on  y tient  conf- 
tamment  appliquées.  On  tiendra  le  ventre  ouvert , li 
toutefois  la  déglutition  eft  libre , avec  une  lolution  do 
manne  & de  fel  polychrefte , ou  quelques  autres  tels 
purgatifs  mêlés  à l’huile  de  riccin  , & li  l’on  ne  peut 
fe  procurer  celle-ci,  avec  l’huile  d’amandes  douces  & un 
peu  de  teinture  de  fenné.  On  répétera  fouvent  les  opiats, 
qu’on  donnera  à large  dofe;  comme,  par  exemple,  un 
grain  d’extrait  thébaïque , ou  vingt  gouttes  de  la  teinture 
anodine  , toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Comme  on  ne 
peut  pas  toujours  fe  lier  à la  teinture  ordinaire  des 
boutiques , qui  peut  avoir  perdu  par  là  vétufté , on  lui 
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préférera  une  doie  d’opium  lolide,  & on  la  donnera 
en  pilules,  ou  bien  onia  dilfolvera  dans  quelque  liquide 
convenable.  Si  la  déglutition  eft  difficile  , & que  les 
mâchoires  ferrées  ne  puillent  s’ouvrir,  on  doit  donner 
l’opium  en  lavement.  On  aura  foin,  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie,  de  preferire  de  temps  en  temps 
des  clyftères  émolliens.  Ces  remèdes,  en  effet,  fervent 
non-feulement  comme  fomentation  relâchante , mais 
encore  ils  contribuent  à conferver  les  inteflins  parfai- 
tement libres. 

Quand  les  malades  én  reviennent  j ils  refient  long- 
temps faibles  & accablés.  Cet  état  ne  doit  point  paraître 
étonnant,  étant  du  caraélère  de  toutes  les  afleélions 
fpafmodiques  de  laifî'er  derrière  elles , une  faibleffe  &uii 
relâchement  extrêmes  des  fibres  inufculaires.  On  fera 
bien  cependant,  pour  avancer  la  convalefcence , d’or- 
donner le  quinquina  & le  baume  du  Pérou,  & de  faire 
frotter  l’épine  avec  des  linimens  fpiritueux , ou  avec 
une  mixtiue  de  rhum  & de  goudron  des  Barbades.  Il 
faut  omettre  tous  ces  remèdes  flimulans,  (?c  autres, 
qu’on  pourrait  faire  prendre  intérieurement  ou  exté- 
rieurement pendant  l’accès,  la  plupart  étant  capables 
d’irriter  le  mal , auflî-bien  que  les  véficatoires  que  quel- 
ques-uns ont  preferits. 

Tel  eft  en  général  le  plan  du  traitement  que  recom- 
mande leD.  Chalmers  deCharles-Town,  dans  la  Caroline 
méridionale.  Nous  renvoyons  pour  de  plus  grands  déta,ils, 
à fon  Mémoire , qu’on  trouve  dans  le  premier  volume 
des  Medical  Obfervations  and  Inquiries.  Depuis  la 
publication  de  ce  Mémoire , le  D.  Donald  Monro  nous 
'fi^filfuré  que  les  friétions  mercurielles  données  de  ma-, 
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piere  à excirer  la  lalivation  , font  encore  un  moyen  plus 
cfiicace  sSe  plus  certain  de  traiter  le  tétanos  (j). 

Du  Catochus. 

On  appelle  ainfl  une  roideur  & une  dureté  des  muA 
des  , accompagnée  d’infenlîbilité  & fans  la  douleur,  & 
la  difficulté  de  refpirer  propre  au  tétanos.  Cette  maladie 
n’efl:  point  commune  -,  elle  eft  de  refpèce  des  chroni- 
ques , à la  diderence  du  tétanos , qui  approche  plus  de 
la  nature  des  aiguës.  Les  femmes  hystériques  & les  en- 
fans  paraillent  être  ceux  chez  qui  l’on  a le  plus  obfervé 
cette  maladie.  Un  entant  était  né  bien  portant  & fins 
aucun  ligne  de  la  moindre  maladie  ; une  iemaine  apirès 
tout  le  fyftême  des  mufcles  parut  être  affecté  d’une  con- 
traction fpafmodique  , accompagnée  d’infenhbiliré.  Il 
était  froid  dr  pâle  comme  un  cadavre  5 de  temps  à autre 
il  lui  furvenait  des  mouvemens  convullifs  aux  jambes  & 
aux  bras , qui , en  tordant  les  jointures , femblaient  pro- 
duire des  diflocations  aux  poignets  & aux  chevilles  du 
pied.  Cet  état  continua  de  même  pendant  trois  femaines, 
au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  voyaient  l’enfint, 
car  il  ne  pouvait  téter,  & fouvent  il  lui  était  impollible 
d’avaler  les  alimens  qu’on  tâchait  de  lui  introduire  dans 
la  bouche.  Ainfi  toute  la  nourriture  qu’on  pouvait  lui 
faire  prendre  était  du  bouillon,  qu’on  lui  donnait  fré- 
■qucmraent  en  lavement;  mais  fouvent  on  les  négligeait 
encore,  la  nourrice  les  regardant,  ainfi  que  toutes  les 
autres  tentatives , comme  abioiument  inutiles , <Sc  pen- 


(a)  Voyez  le  troifième  vol.  des  ElTais  de  Pliylujac  S:  de 
Littcrac.  d’Édimbourg , pag.  yfS. 
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Tint  que  clinique  heure  devait  mectre  fin  à l’exiflence  du 
périt  mallieiireux.  Cependant , maigre  rattente  d’une  fi 
fâclieufe  terminaifon,  les  mulcles  devinrent  graduelle- 
ment plus  fiafques , les  jointures  plus  Hexibles , les  con- 
vuilions  ceirèrenr,  ik  l’enfiint  commença  à fe  nourrir 
6c  à le 'rétablir  par  degrés.  Il  reprit  les  forces  & fon 
embonpoint  J ôc  fes  membres,  que  chacun  croyait  de- 
voir relier  crochus  d’après  l’état  où  on  les  avait  vus,  fe 
redrelfèrent  tellement,  qu’en  lix  mois  il  parut  comme 
les  autres  enfans  de  cet  âge.  Il  continua  toujours  de 
croître,  de  palïà  la  période  de  la  dentition  fans  aucun 
danger-,  il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole,  dont  il  fe  ré- 
tablit très-bien  j ôc  enfin,  vers  l’âge  de  deux  ans  il  mou- 
rat  d’une  inilammation  aux  pounaons.  Cette  obfervation 
cil  une  de  celles  qui  me  font  particulières. 

Il  en  eft  encore  une  très-curieufe  , dans  le  premier 
volume  des  Médical  Obfcrvations  and  Inquiries  j d’une 
femme  d’environ  cinquante  ans,  qui , pendant  quelques 
années,  était  prife  tous  les  jours  d\me  contraéhon  dure 
de  tous  les  mulcles , ^'d’un  lî  profond fommeil  que  rien 
ne  pouvait  la  réveiller.  Elle  demeurait;  toujours  dans 
cet  état -depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’au  coucher, 
quelle  revenait  infenfiblement  à elle,  après  une  agita- 
tion convulfive.  Elle  verfait  des  larmes,  allaita  la  felle> 
prenait  les  alimer.s,  qui  étaient  du  vin  ôc  du  bilcuit  > 
elle  demeurait  éveillée  toute  la  nuit,  & au  lever  du 
foleil  elle  retombait  de  nouveau. 

La  maladie  que  Sauvages  çatochus  cutantus, 

doit  fe  rapporter  aux  cachexies.  C’eft  une  maladie  très- 
rare  , qu’on  obferva  il  y a quelques  années  à l’hôpical 
de  Stevens  à Dublin.  La  peau  s’cndurcillait , & deve- 
nait brillante  par  degrés , comme  du  parchenun.  Des 
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bains  cliauds  , les  mercuriels  en  fiiclions , Je  les  dé- 
hy.ins  à grande  dofe  , comme  le  petit-lait  & la  décoc- 
tion de  lallepareille  , accomplirent  la  cure.  Ce  qu’il 
appelle  encore  catochus  fcorbuticus  , appartient  aulïi  aux 
cachexies  , & peut  être  appelé  farcqflofc.  Les  mulcles 
deviennent  durs , non  point  par  une  contradion  (paf- 
modique , mais  par  une  dégénéreicence  de  leur  tex- 
ture en  une  fubflance  pareille  à celle  des  os.  On  les  a 
vu  devenir  aulîî  folides  que  ces  dernières  lubftances, 
ajnli  que  l’artpfle  le  Iquelette  lingulier  du  nommé 
Clark  , confervé-  dans  le  mufAum  du  Collège  de  la 
Trinité  à Dublin,  & dont  on  trouve  l’iiiftoire  dans  les 
Tranfadions  Philoiophiques. 

Du  Tic. 

Vosd  nomme  capijlrum,  & Sauvages^  trlfmus  tcf- 
nïeus , cette  contraction  roide  des  mufcles  qui  élèvent 
la  mâchoire  inférieure  : on  la  nomme  commimemenr 

tic. 

On  obférve  fouvent  cette  maladie,  de  même  que  le 
tétanos,  dans  les  pays  chauds  , de  elle  y ell  pareilleitaent 
occalîonnée  par  un  froid  fubit  qui  luccède  a une  cha- 
leur extraordinaire.  Audi  elt-elle  très-fréquente  dans  les 
Indes  occidentales  , principalement  parmi  les  elclave,'. , 
c]ui  , s’étant  beaucoup  échauflés  par  le  pénible  uav.ul 
de  la  journée  , s’expofent  à la  pluie  ou  à la  roféc  de 
la  nuit.  Elle  paraît  rarement  dans  nos  climats  tem- 
pérés , év  le  plus  loLivent  elle  furvient  aux  bleliurcs  dcj 
tendons , quoique  de  temps  à autre  elle  fémble  veni’' 
fpontanement  indépcudammenc  d’aucune  caule  exté- 
rieure. ^ . 

Le  traitement  cloic  être  ooiuluit  préciféiricnt  lui  0 
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même  modèle  que  celui  du  tétanos.  Ainfi  l’on  a re- 
cours aux  fomentations  relâchantes , aux  linimens  émoJ- 
liens , aux  lavemens  thérébentinacés , à l’huile  de  ric- 
cin,  l’allà-fœtida  3 l’opium  , & quelquefois  aux  véfica-^ 
toires  , qu’on  place  fur  la  gorge.  Le  premier  volume 
des  Médïcals  Obfervations  and  Inquiries , contient  trois 
faits  de  ce  genre.  Le  traitement  qu’on  fuivit  dans  le 
premier  &c  le  fécond  eut  du  fuccès  ; nous  y renvoyons 
pour  la  defcription  circonftanciée  des  lymptômes  con- 
comitans , auiîi-bien  que  pour  les  remèdes  qu’on  em- 
ploya (i). 


(i)  Voyez  encore  le  troifième  & le  quatrième  vol.  du  incmc 
ouvrage.  Les  principaux  remèdes  dont  on  fit  ufage  furent 
l’opiuin  & le  mufe , fous  forme  de  julep. 

Julep.  è mofeh.  ^ VIII. 

Tinéf.  theb.  5 1^. 

Mifc.  fumât,  cochleat.  de  die. 

Le  liniment  était  le  fuivant  : 

Camph.  5 6. 

Solv.  in  oliv.  oleo.  opt.  ^ I. 

Add.  tinét,  thebaïc.  § C. 

Mifc, 
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CHAPITRE  II. 

De  V Hy drophûb'ie  , fes  efp'eces  j & fon  traitements 

I 

^ E D.  A ugenty  dans  fou  excellenc  Ellii , qu’on  ne  fau- 
rair  trop  conluker , expole  d’abord  la  nature  de  l’hy- 
drophobie  , qu’on  avait  regardée , généralement  avant 
lui  J comme  une  maladie  inflammatoire.  Sauvages , d’a- 
près l’opinion  vulgaire , la  place  dans  les  folies , mais 
c^’efl:  bien  à tort , puifque  les  lymptômes  caraélériftiques 
font  entièrement  differens  de  ceux  qu’on  oblerve  dans 
les  maladies  de  ce  genre.  En  effet , les  malades  dans  le 
commencement  ne  délirent  nullement . & le  happe- 
menr , qui  efl:  alfez  ordinaire , & qu’on  conlidère 
comme  une  envie  de  mordre  les  afliflans,  u’efl:  qu’un 
mouvement  involontaire  des  mâchoires,  tel  qu’on  l’ob- 
ferve  dans  le  tétanos.  Ces  malheureux  font  li  loin  di* 
penfer  à blefl'er  ceux  qui  les  environnent , qu’ils  les 
avertilfent  louvent  de  s’éloigner  à une  certaine  dil- 
tance. 

Le  fymptbme  caraétériftique  de  cette  maladie , la 
plus  terrible  de  toutes , paraît  être  une  affeélion  Ipaf- 
modique  des  mufcles  qui  fervent  à la  déglutition,  ac- 
compagnée d’une  fi  grande  angoilîe  que  les  malades 
redoutent  le  moment  où  ils  font  mis  en  aélion.  Quand 
nous  avons  traité  de  l’efquinancie , nous  avons  obfervé 
que  la  déglutition  des  fluides  demandait  l’aélion  d’un 
plus  grand  nombre  de  mufcles  du  pharinx , que  celle 
des  folides.  De-là  on  peut  concevoir  pourquoi  les  hy- 
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Jro^hpbes  ne  craignent  point  d’avaler  un  bol,  pendanç 
qu’une  goutte  de  boiiîon  les  révolte. 

L’hydrophobie  (a)  efl;  une  maladie  primitive , qui  eft 
produite  Iponranément , oU  qüi  prôvîenc  de  la  morfure 
de  quelqu’animal  enragé.  Cette  dernière  efpèce  efl; 
celle  qu’on  rencontre  le  plus  communément. 

Elle  paraît  rarement  avant  la  troilième  ou  quatrièm» 
femaine , à compter  du  moment  de  la  morlure.  On 
obiervé  cependant  que  plus  le  lieu  blellé  efl;  proche 
des  glandes  ialivaires , plutôt  aulli  les  iymptômes  de 
l’hydrophobie  parai  lient. 

Peu  de  jours  avant  que  les  fymptômes  Te  manifeftent, 
le  malade  languit,  les  feus  font  emoulfés  ; il  elï  agité, 
opprelTé , il  a des  rêves  eftrayans.  Tout-à-coup  la  dou- 
leur commence  à fe  porter  le  plus-  fouvent  à l’endroit 
où  la  peau  a été  déchirée , le  long  de  la  gorge , où 
file  caufe  un  rétrécilfement , 6c  un  fentiment  d’étran- 
glement qui  empêche  entièrement  la  déglutition  des 
fluides.  Quoique  les  malades  ne  puilîènt  avaler  les  li- 
quides , ils  ne  les  redoutent  pas  toujours.  On  en  a vu 
qui  déliraient  Engulièreinent  d’en  boire , & qui  même 
ont  ellàyé  différentes  manières  & pofliures  pour  y par- 
venir. Cependant  un  malade  du  D.  Nugent , èn  avait 
une  fl  grande  peur  qu’il  ne  pouvait  même  entendre 
le  bruit  que  l’eau  hit  en  tombant , encore  moins  en  fouffrir 


. (rt)  J'a!denx  cyemplc?  authentiques  d’hyJrophobic  fpontan^c  , 
du  moins  la  maladie  ne  pouvait  erre  attribuée  à-  la  morfure  d’un 
animal  enragé , ou  à d’autres  caufcs  ertér  eures.  Un  des  malades 
^tair  un  G utilhommc  d’une  fortune  tonfidérable  , dans  le  comté 
de  Galles  , & dum  le  Méiccin  me  détailla  l’iiifloire. 
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îa  vue.  Les  fpalmes  qui  dans  l’hydrophobie  paraîÏÏenc 
d’abord  confinés  aux  mufcles  de  la  déglutition  , à ine- 
fure  que  la  maladie  avance,  affectent  d’autres  parties 
du  fyltême  mufculaire  , & produifent  nombre  de  fymp- 
tomes  pareils  a ceux  du  tétanos  \ & chez  les  liommes 
très-vigoureux  on  a vu  furvenir  un  priapifme,  ou,  ce 
qui  en  approche,  un  fatyriaiis  (i). 

Pour  guérir  cette  terrible  maladie , il  faut  fuivre  la 
même  méthode  que  nous  avons  recommandée  pour  le 
tétanos.  On  doit  particulièrement  remédier  au  fpafme 
par  de  très-larges  dofes  d’opium,  qu’on  répète  fréquem- 
ment. On  n’épargna  point  les  faignées  au  malade  du 
D-  Nagent  ÿ il  prit  de  plus  une  grande  quantité  d’o- 
pium , avec  le  camphre , le  mufe , <Sc  l’affa-f-œtida.  Mais 
l’opium  eft  le  remède  fur  lequel  on  doit  principalement 
compter  : il  faut  donc  le  donner  le  plus  tôt  poiîiole  , 
tant  en  bols  qu’en  lavemens.  On  pourrait  même  l’ap- 
pliquer à l’extérieur  fous  forme  d’empLitre , de  lini- 
ment,  ou  de  cataplahne. 

Il  paraît  , d’après  ce  qu’on  a publié  jufqu’ici , que 


(i)  La  caufe  de  ces  rymptômesfi  finguliers , n’eft  point  encore 
bien  connue.  L’ouvcmirc  des  cadavres , il  efl  vrai  , a fouvent 
manifefté  un  défordre  dans  les  organes  de  la  déglutition  j mais 
rinflammation  qui  était  fcnfible  chez  les  uns , ne  l’était  point 
chez  d’autres.  Si  l’on  s’en  r.apportc  à rouvcrtiirc  d’un  cadavre 
qui  a préfenté  des  lignes  manifefles  de  rinflimmation  à la  moelle 
épiniairc,  on  pourrait  croire,  d’après  l’opinion  d un  Médecin 
difUngué  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Sallin  , que  cette  partie 
eft  plus  fouvent  qu'on  ne  penfe  le  liège  de  la  maladie  , U 
conféqucmracnt  que  la  méthode  antiphlogiffique  laait  celle  qui 
pourrait  mieux  lui  convenir. 
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tous  les  moyens  que  nous  venons  de  rapporter  n’ont 
que  rarement  d’heureux  fuccès.  Les  exemples  de  gué- 
rd'on,  lorlque  les  fymptômes  de  l’iiydrophobie  font 
confiâtes , font  en  très-petit  nombre , &c  encore  peut- 
on  taire  ftir  ce  petit  nombre  des  objecftions  qui  en  af- 
faiblitlent  la  valeur , môme  tur  celui  de  la  célèbre  ma- 
lade du  D.  Nagent  y Elifabeth  Bruyant.  Il  paraît  en 
effet  qu’elle  avait  été  fujette  à des  atfeôHons  hyfté- 
riques  : or,  dans  de  pareilles  conftitutions  on  trouve 
fbuvent , au  rang  des  fymptômes , une  déglutition  dif- 
ficile , qui  approche  de  celle  qui  caraôtéiife  l’hydro- 
phobie  \ & s’il  arrive  alors  que  l’imagination  du  ma- 
lade s’exalte , la  crainte  de  l’eau  pourra  bientôt  tur. 
venir. 

Si  l’axiome  reçu,  aux  grands  rfiaux  les  grands  re- 
mèdes J peut  être  reconnu  comme  vrai , c’eft  fans  con- 
tredit dans  la  maladie  aétuelle.  Autîî  l’etîai  des  moyens 
même  les  plus  hardis  doit-il  trouver  fa  juftificarion  dans 
l’atrocité  de  la  maladie  qu’on  a à combatte  ; c’eft  dans 
une  telle  efpérance  que  nous  propotons  les  fuivans. 

Aulîi-tôt  que  la  difficulté  d’avaler  les  liquides  com- 
mence à femanifefter , il  faut  mettre  les  malades  à l’ufage 
d’une  forte  folution  des  mercurio-falins  que  nous  décri- 
rons ci-après  lorfque  nous  traiterons  de  la  maladie  vé- 
nérienne. On  la  donnera  à large  dofe , autant  que  le 
permettront  l’âge,  le  fexe  <k  la  conflimtion  des  malades, 
comme  le  triple  ou  au  moins  le  double  des  gouttes  que 
l’on  adminiftrerait  en  toute  autre  occafion.  On  lui  allb- 
ciera  l’opium  ; qu’on  preferit  fréquemment  & à bonne 
dofe , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  On  ordonnera  en- 
core les  bains  chauds,  & l’on  mettra  tout  en  ufage  pour 
encourager  les  malades , les  relever  de  l’abattement 

dans 
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dans  lequel  ils  font  lujets  à tomber.  Leurs  amis  & ceux 
qui  ont  foin  d'eux  ne  doivent  point  les  abandonner,  d’après 
la  connaillance  qu’ils  ont  de  leur  état',  car  ils  ne  délirent 
point,  du  moins  dans  le  commencement , <5c  probable- 
ment ils  ne  délireront  pas  plus  vers  la  fin , il  l’on  prend 
leur  maladie  dès  le  commencement,  comme  elle  doit 
être  prifé.  Le  délire  en  eft'et  ne  paraît  pas  être  plus 
propre  à l’hydrophobie , qu’il  ne  Leil  au  tétanos  ou  au 
tic.  Cette  vérité  bien  reconnue  ne  peut  qu’être  d’une 
très-grande  utibté  auxmalades  j elle  déterminera  à leur  por- 
ter, fans  crainte  d’aucun  danger,  tous  les  fecours  qui  leur 
font  nécellaires , rappellera  leurs  amis , dont  la  defer- 
tionn’eflque  trop  ordinaire  dans  ces  trilles  circonflances. 

Dès  qu’une  perforine  a été  faille  par  un  chien  enragé, 
il  faut  aulîî-tôt  cerner  le  lieu  mordu  pour  l’emporter 
complettement , & prévenir  ainfl  les  accidens  terribles 
qui  doivent  nécefïairement  furvenir.  Si  l’on  a négligé 
de  recourir  à ce  moyen,  il  faut  adminiflrer  les  illi- 
nitions  mercurielles  à une  dofe  propre  à exciter  une 
légère  falivation  qu’on  entretiendra  pendant  quelques 
femaines.  Les  bains  de  mer  & la  poudre  antilyjfus  ont 
été  trouvés  infuftlfans  : la  fameufe  poudre  d’Ormr/èir/f, 
qu’on  vante  prélentement  comme  préfervative,  ne  mé- 
rite pas  plus  d’être  employée  avec  allurance  defuccès, 
contre  les  fatals  effets  de  ce  fmgulier  poifon , fi  l’on  s’en 
rapporte  au  témoignage  de  la  Société  des  Médecins  de 
Londres , qui  ont  publié  les  Medical  Obfervations  {a).. 


(a)  Voy.  le  Mcin.  du  D.  Fotherglil y daus  le  cinquième  voL 
page  ijo.  (1) 

(1)  Voyez  aulTi  les  Recherches  fur  la  rage  , par  M.  Andry  , 
Médecin  de  Paris. 

Tome  II,  ^ ^ 
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CHAPITRE  III. 

Des  Convuljions , de  l’EpîlepJic  ^ de  VE clampjie  , 6* 
V Hiéranofos  : leurs  efpèces  ^ & de  la  méthode  cura- 
tive qui  leur  convient. 

é 

D ANS  les  maladies  rpafmodiques  que  nous  avons 
conlidéiéeSj  la  plupart  des  mufcles  font  dans  un  état  con- 
tinuel de  contra élion  : auÜi  font-elles  par  cette  raifon 
appelées  toniques.  C’eft  le  contraire  dans  les  quatre  genres 
qu’il  nous  refte  à décrire  : on  y obferve  un  travail,  une  agita- 
tion violente,  & la  Nature  paraît  toute  occupée  à fecouer 
ou  à chaiTèr  quelque  choie  qui  l’oiFenfei  de-la  le  nom 
àîojjeclions  cloniques  qu’on  leur  donne. 

Des  Convuljions. 

On  appelle  convidjlnns  le  langage  vulgaire,  toutes 
les  efpèces  quelconques  d’alfeèHons  cloniques.  Nous 
reftreignons  ici  cette  dénomination  aux  contrarions  gé- 
nérales & alternatives  de  tous  les  mufcles,  qui,  fe  ma- 
nifefliant  accidentellement  chez  la  plupart  des  malades , 
ne  les  privent  cependant  point  de  l’integritéde  leurs  fens. 
Sauvages  nous  a îailfé  feize  variétés  de  convulhons  que 
les  Praticiens  pourront  confulter  avec  fruit  dans  1 ’occa- 
fion  : nous  n’en  rapporterons  ici  que  quelques-unes. 

I.  La  cqnvidjion  ab  inanitione.  Les  con^'ul[îons  pa- 
railfent  allez  fouvent  à la  fuite  des  écouJemens  ou  des 
évacuations  abondantes.  Elles  femblent  être  alors  des 
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efforts  que  b Nature  iait  pour  prolonger  b vie , en 
forçant  le  lang  qni  ftàle  dans  les  petits  vailleaux  de  b 
circonférence  du  lyltcnie  vaiculairej  . evs  les  plus  larges 
qui  occupent  le  centre.  Les  remèdes  de  la  Pliarmacie  ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité  dans  ces  cas.  Tout  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire,  ell  de  re.nplir  les  vaifleaux  & de 
réparer  la  perte  des  lîuidcs,  en  donnant  fréquemniont 
des  bouillons  légers,  & en  telle  quantité  que  l’elfomac 
puilfe  les  lupporter.  <. 

II.  La  convuljion  traumatique.  Quand  les  convullions 
lurviennent  à des  blelîures , ou  qu’enes  font  prodaites 
par  quelque  autre  caufe  externe  , ou  qu’elles  fuccè- 
dent  à des  laignées  abondantes  telles  que  les  circonftances 
le  demandent  \ il  faut  appliquer  des  carapbüiies 
émolliens,  des  fomentations  relâchantes,  ou  des  lini- 
mens  fur  les  parties  convulfées.  On  évacuera  les  entrailles 
par.  des  bvemens , & l’on  donnera  les  opiats  à grande 
dofe , combinés  avec  les  pahlans  anti-fpafnïodiques, 
tels  que  le  mufe  & l’aflà-fœtida. 

III. .  Xa  convuljion  vermineufe.  Les  vers  font  une  caufe 
bien  fréquente  de  convulfions,  -principalement  chez  les 
jeunes  fujets.  Quand  le  plus  grand  nombre  des  figues 
indique  une  pareille  caufe , on  doit  recourir  aux  anthel- 
mintiques,  comme  dans  les  autres  cas  d’adeélions  ver- 
mineufes. 

IV.  (a  convulfion  pléthorique.  Elle  a quelquefois  lieu 
dans  les  conhitutions  accoutumées  à des  évacuations 
périodiques  . lorfque  celles-ci  viennent  a ic  fupprimer. 
Les  évacuations  & le  rctabliffement  des  flux  ordinaires, 
font  les  moyens  qui  mènent  à la  cure.  C ell  pour  cette 
raifon  que  les  convullions  cellent  fouveut  chez  les  jeunes 
Elles  des  b première  appo''rtiün  de  leur.,  règles. 

Bb  ij 
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De  C Èydepjle. 

Cette  maladie  difïere  de  la  convulfîon , en  ce  qu’elle 
«ft  accompagnée  d’une  infenlibilité  totale,  qu’elle  revient 
à des  intervalles  indéterminés , qu’elle  ell;  une  ma- 
ladie chronique  qui  fouvent  dure  nombre  d’années,  làn« 
porter  atteinte  à la  vie. 

Les  malades  que  l’épileplle  attaque,  tombent  toup-à- 
coup  privés  de  fentiment,  comme  ceux  qui  font  frappés 
d’une  apoplexie  ; mais  ils  ne  reftent  point  tranquilles  &: 
dans  un  profond  fommeil  comme  eux:  au  contraire,  tout 
le  fyftéme  mufculaire  eû  agité  de  h violens  mouve- 
raens , que  les  aiîiftans  ont  toutes  les  peines  à empêcher 
les  malades  de  fe  nuire  à eux-mêmes.  Si  leur  langue 
vient  à être  prife  entre  leurs  dents  pendant  le  paroxyfme, 
elle  eft  déchirée  &:  fouvent  coupée  net. 

La  force  des  convullions  ert:  fouvent  fi  grande,  que 
les  urines,  les  excrémens  la  femence  font  challés 
chacun  de  leurs  réfervoirs , & que  le  fang  fort  des 
vailfeaux  du  nez  & des  oreilles.  Dans  les  épilepfies 
dont  la  violence  eft  moindre  que  dans  celle-ci , on  ob. 
fervô  toujours  une  grande  quantité  d’écume  fortir  de  la 
bouche. 

La  durée  de  l’accès  varie  beaucoup.  Quand  il  celle , 
les  malades  reftent  tranquilles  & comme  alîoupis  5 en- 
fuite,  une  heure  ou  deux  après,  ils  reprennent  leurs  fêns, 
oublient  tout  ce  qui  s’eft  palfé , & fe  plaignent  beaucoup 
d’être  comme  rompus  & larigués. 

La  perte  totale  des  fens  eft  le  fyraptôme  qui  caradé- 
rife  la  véritable  épilepfie.  G’eft  en  faifant  attention  à 
cette  circonftance  qu’on  peut  toujours  dire  fi  la  mala- 
die eft  feinte,  comme  quelquefois  la  limulent  les  fourbes 
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dans  les  Hôpitaux  militaires , ou  les  vagabonds,  pour 
extorquer  des  âmes  fenfibles  des  charités  qu’ils  font  fi 
éloignés  de  mériter.  On  peut  découvrir  ces  dernières 
par  l’apphcarion  de  quelques  fubftances  fdmulantes , 
telles  que  l’efprit  de  fel  ammoniac  fous  le  nez,  ou  en 
piquant  légèrement  quelque  partie  trè.s-fenhble. 

Le  vulgaire  penie  que  la  conjonction  de  la  lune  & 
Ion  oppolition  ont  quelque  inrluence  fur  l’apparition 
des  accès  j mais  cette  opinion  eO:  encore  une  de  celles 
de  la  vérité  defquelles  on  a raifon  de  douter.  Il  n’en 
eit  cependant  pas  moins  certain  que  les  excès  en  tout 
genre , loir  dans  le  régime  , dans  l’exercice  ou  dans  les 
paillons  de  l’ame  , manquent  rarement  d’accélérer  ■ le 
retour  du  paroxyfme. 

Il  elt  peu  de  maladies  qui  le  tranfmertent  aulîl  faci- 
lement des  parens  aux  enfans  , que  l’épilepne.  On  l’a 
aulîl  obfervée  à la  fuite  des  grandes  frayeurs,  fur- tout 
dans  la  première  penode  de  la  vie.  Le  D.  Locher  ^ Mé- 
decin de  l’Hôpital  de  Saint  Marc  à Vienne  , rapporte 
que  de  quatorze  épileptiques  qu’il  eut  occafion  d’y 
voir , il  en  trouva  fix  dont  la  maladie  reconnailfait  la 
frayeur  pour  caufe^  un,  où  elle  parut  après  un  coup 
à la  tète  , & une  où  elle  était  occalîonnée  par 
une  fuppreillon  lubite  des  règles  •>  quant  aux  lix  autres, 
il  n’en  put  découvrir  l’origine. 

Quand  l’épileplle  commence  avec  l’enfance,  qu’elle 
continue  vers  l’age  de  puberté  , malgré  les  changemens 
qui  arrivent  alors  dans  la  conflitution  des  deux  fexos  , 
on  peut  la  regarder  comme  incurable. 

La  dilfecfion  des  épileptiques  nous  a découvert  un 
grand  nombre  de  vices  qu’un  peut  rega  der  avec 

B b îij 
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raifon  comme  ayant  contribué  à occafîcnner  la  maladie: 
telles  font  les  indurations  du  cerv^jau  ou  des  méninges , 
des  caries  de  la  fa_c  interne  du  crâne , des  avances 
onéufes  , des  fubRances  qui.  comprimaient  le  cerveau, 
des  colleélions  de  férolîté  eu  de  pus , des  concrétions 
terreufes  dans  le  cerveau,  o i::e  no  :bre  d’autres  lubf- 
tajrccs  que  rapportent  Bonnet  y y & Lieu- 

taiid. 

Les  remèdes  qui  ont  quelquefois  eu  du  fuccès  dans 
le  traitement  de  Tépilep  ie , Ibnt  entièrement  empy- 
riques.  On  en  a luccelUvement  vanté  plulicurs  qui 
liront  pas  toujours  répondu  à la  haute  opinion  qu’on 
en  avait  donnée , particulièrement  le  crâne  humain  &: 
l’ufnée  , ou  la  moi  flc  verte  qui  croit  quelquefois  delFus, 
dans  les  lieux  humides  -,  l’ongle  d’elan , le  gui  de  chêne , 
l’huile  animale  de  Dippel,  Les  Médecins  de  Viemie 
ont  regardé  depuis  peu,  comme  fpéciHque  de  cette 
maladie , les  feuilles  d’oranger , qu’on  prelcrit  à la  dofe 
d’une  poignée  qu’on  fait  bouillir  dans  une  pinte  d’eau 
pour  deux  fois  i ou  le  même  remède  en  iubfiance , à la  dofe 
d’un  demi-gros,  & deux  fois  par  jour.  Le  vitriol  bleu 
donné  de  manière  que  chaque  potion  en  contienne  un 
grain  ou  deux , a également  rculh  quelquefois  ; on  aauiîi 
des  exemples  des  bons  fuccès  des  fleurs  de  zinc.  On  a vu 
encore  le  quinqiuna  jouit  à ia  valériane  iauvage  , pour 
en  faire  un  éleéluaire,  réprimer  les  progrès  de  l’épi- 
lephe  pour  quelque  temps  ; ces  deux  derniers  ne  peuvent 
qu’être  utiles  quand  l’epiieplie  n’eft  point  invétérée. 

Les  différentes  efpèces  d’eaux  minérales  propres  aux 
circondances , le  petit-lait  de  chèvre,  l’eau  de  mer  avec 
le  b. lin  froid  , le  cautère  à la  nuque  , le  féton  au  même 
endroit,  les  doux  purgatifs,  de  temps  à autre,  pour 
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prévenir  route  conltiparion , les  émétiques , pour  ein- 
pèclier  1 amas  de  la  (aburre , les  (aignées  faites  par  oc-* 
caiîon , telles  que  la  complexion  des  malades  pourra  les 
demander  ; tous  ces  moyens  ont  leur  ucilicé  chez  les 
divers  fujets  , pour  pallier  ou  modérer  La  violence  des 
accès.  Mais  un  objet  de  la  plus  grande  importance, 
ed  le  régime  •,  ainii  Ton  a vu  la  modération  dans  les 
nourritures  animales , même  leur  entière  fuppredîon, 
ainii  que  celle  des  liqueurs  fpiritueures , prévenir  les 
fréquens  retours  du  paroxyfme  , ou  en  rendre  les  accès 
beaucoup  plus  doux.  On  éloignera , autant  qu’il  fera 
polîible , le  dérangement  qu’amènent  toujours  avec 
elles  les  grandes  pallions  de  Lame. 

Tout  ce  qu’on  a renté  juLqu’id  pendant  l’accès  pour 
en  diminuer  la  duree  & la  véhémence , n’a  en  général 
eu  aucun  fuccès.  Ce  qu’il  y a donc  de  mieux  à faire 
alors,  c’ed  de  veiller  à ce  que  les  malades  ne  fe  bleiïènt 
point  dangereufement , & de  veiller  particulièrement 
à ce  que  leur  langue  ne  Loir  point  prife  entre  leurs  dents. 

Quoique  Sauvages  ait  dilHngué  l’épilepûe  en  qua- 
torze efpèces  diderentes  , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans 
fon  Ouvrage  i cependant  une  telle  précilion  ne  nous 
paraît  pas  d’une  grande  utilité  dans  la  Pratique.  L’épi- 
lepfîe  utérine  eft  la  feule  qui  nous  paraît  demander 
quelques  détails  ultérieurs. 

Elle  eft  particulière  aux  femmes  d’un  tempérament 
hyftérique.  On  peut  la  dillinguer  de  1 autre  epileplie, 
d’apres  le  fexe  & la  préémineiice  reconnue  des  lymp- 
tômes  hyftériques,  furies  autres,  même antérieiuement 
à l’accès  convulliF.  Quoique  la  malade  foit  prife  fubi- 
lement,  qu’elle  tombe  coirune  d;uis  l’épilepfie  oidinaiie, 
ik  que  l’agitation  fuit  egalement  violente , cepend.uit 
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rinfenfibilité  efl:  raremenc  aulîî  complette.  Les  ma- 
lades , en  généi’al , crient , rient , & articulent  quelques 
mots  incoliérens  pendant  l’accès.  La  fuppreflion  des 
menftrues  eft  ordinairement  la  caufe  de  cette  épileplie , 
& alfez  fouvent  les  accès  viennent  vers  le  temps  où 
cet  écoulement  commence  à paraître. 

■ De  VÉcIampJie. 

Cette  maladie  ne  diffère  en  rien  de  l’épilepfîe , fî 
ce  n’cfî:  qu’ellè  ed  un  fimple  paroxyfme  palîager,  qui 
n’eft  point  fujet  à retour  par  intervalle  , ou  à conti- 
nuer pendant  une  longue  fuite  d’années.  Les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l’accès  font  précifément  les 
mêmes , les  agitations  convullives  font  également  fortes , 
de  l’infenfibilité  au!h  grande  que  dans  l’épilephe. 

Il  paraît  douteux  fi  cette  maladie  doit  être  confi- 
dérée  comme  un  genre  diftinétj  car  des  dix-fept  efpèces 
que  Sauvages  diftiugue,  à peine  y en  a-t-il  une  qui  ne 
foit  fymptomatique  ou  fecondaire , de  qui  ne  furvienne 
à quelqu’autre  maladie  , quoique  fouvent  les  accès 
prennent  fans  aucune  caufe  évidente.  Je  fus  appelé  il 
y a quelque  temps  pour  un  petit  garçon  d’environ  onze 
an*,  qui  était  pris , fans  aucun  autre  prélude , d’une  convul- 
lîon  très- violente , accompagnée  d’une  infenfibilité  to- 
tale J de  de  contradtions  fî  fortes  que  les  urines  de  les  felles 
étaient  chaffées  au-dehors  avec  alfez  de  violence.  On 
ne  pouvait  alîîgner  à la  maladie  aucune  caufe  , à moins 
qu’on  ne  voulût  regarder,  comme  telle , beaucoup  de  pain, 
de  beurre  de  de  miel  que  le  malade  avait  mangés  aupara- 
vant. Huit  de  ces  accès , qui  durèrent  au  moins  quinze 
minutes  chacun,  fe  fuccédaient  les  uns  aux  autres  pré- 
cifémern  toutes  les  deux  heures , de  iis  ne  ceffèrent 
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que  lorfqu  il  Turvint  une  abondante  évacuation  , que 
deux  lavemens  irritans  , &c  une  forte  potion  purgative 
procurèrent.  Il  ne  revint  plus  aucune  convullion  après 
quelques  Telles  copieufes,  & il  n’en  fut  jamais  plu^ 
quertion  enfuite,  quoique  le  malade  fut  trois  ou  quatre 
jours  à recouvrer  l’ufage  de  Tes  fens  d’une  manière  com- 
plette.  Lorsqu’il  les  eut  repris  , il  alfura  n’avoir  aucun 
reüouvemr  de  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  l’accès. 

De  é Hiéra-nofos. 

L’hiéra  nofos , ou  la  maladie  facrée , ainfi  appelée  par 
le  vulgaire  , qui  la  fuppofe  venir  d’un  charme,  ou  de 
quelques  influences  célefles  , efl;  une  maladie  très-rare , 
que  j’ai  cependant  eu  l’occaflen  de  voir  une  fois.  Le 
malade  était  un  garçon  d’environ  dix-fept  ans , qui  alors 
était  tourmenté  de  cette  maladie  depuis  douze  ans , 
d’une  manière  extraordinaire.  Son  corps  était  fi  con- 
tourné , Tes  bras  & Tes  jambes  fi  ployées  par  les  agi. 
tâtions  convulfives  ôc  continuelles  dont  il  était  affeéféj 
qu’aucune  delcription  ne  faurait  donner  une  idée  con- 
venable  de  la  fijigularité  de  fa  figure.  Le  mouvement 
des  mufcles  était  perpétuel  i mais  en  général  il  ne  fe 
plaignait  d’aucune  douleur  ni  d’aucun  mal-aife,  & fes 
lens  étaient  fi  peu  troublés,  qu’il  aidait  fa  mère  à tenir 
école  pour  les  enfaias.  Je  n’ai  pu  favoir  combien  il  a 
vécu  dans  cet  état. 
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Des  Incapacités  , és  des  Privations. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  /^ffeclions  Comateufes  ou  Soporeufes  , de  leurs 
efpèces  y & du  traitement  qui  leur  convient. 

T 

-i-JEs  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  leurs  manières 
de  diftribuer  les  affedlions  foporeufes.  Sauvages  fait  un 
ordre  du  coma,&  il  le  divife  en  fept  genres,  dont  il 
reconnaît  foixante-cinq  efpèces.  Cette  exaèlitude  à fpé- 
cifîer  ainfî  la  moindre  circonftance  qui  varie  le  genre , 
eft-elle  aulîi  nécelfaire  qu’on  pourrait  le  croire  î * Si  l’on 
parcourt  chacune  de  ces  efpèces , loin  d’en  avoir  une 
pleine  convidlion , on  fe  perfuade  au  contraire  qu’elle 
embarralfe  plus  l’Étudiant , qu’elle  ne  lui  eft  de  quel- 
qu’utilité  \ Audi  ne  les  rapporterons  nous  point , nous 
contentant  de  conlidérer  le  coma  comme  genre  du- 
quel nous  ne  diftinguerons  que  les  quatre  efpèces  fui- 
vantes. 

I.  U apoplexie , qui  eft  une  privation  fubite  de  tous 
les  fens  & des  moiivemens  volontaires,.  Les  jointures 
luit  iiexibles,  les  mufcles  flafques  \ & ceux  qui  font 
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attacjucs  dô  estes  in;ilidiSj  lsmli>lsnt  strs  cnCsyslis  diins 
lUî  profond  fommsil  , avsc  uns  refpiration  fonors. 

IL  Le  carus.  Cette  efpècs  iLeO:  qu’un  fommsil  pro- 
fond & tranquille , porté  au-delà  de  ce  qu’il  doit  natu- 
rellement être  pour  la  fanté,  & dont  le  malade  ne.  fau’ 
rait  être  délivré. 

III.  La  léthargie , qui  efl:  un  carus  imparfait , dont 
les  malades  peuvent  être  délivres,  mais  dans  lequel  iis 
retombent  aulii-tôt. 

IV.  La  Catalcp/ie  J ou  cet  état  d’infenfibilké  totale, 
Ams  lequel  cependant  les  naufcles  ont  encore  allez  de 
force  pour  retenir  les  membres  dans  la  lituation  qu’il 
plaie  aux  aiLnans  de  leur  donner. 

De  V Apoplexie. 

On  diltingtrera  un  accès  d’a.poplexie  de  l’évanouiiîè-, 
ment-  ou  de  la  défaillance , en  oblervant  les  pheno- 
iTièncs  que  le  pouls  & la  refpiration  prélenrent.  Dans- 
l’apoplexie , le  pouls  eil;  toujours  fort  & plein  dans  le 
commencement  j la  reipiration  eft  haute  , & en  général 
accompagnée  de  ronflement  \ le  vifage  efl:  ordinaire- 
ment rouge  , plein  , & le  corps  efl  chaud  au  toucher. 
C’efl;  le  contraire  dans  la  défaillance  ; le  pouls  efl:  beau- 
coup affaibli  j on  ne  peut  fouvent  le  fentir  ; à peine 
peut-on  obferver  le  mouvement  de  la  refpir.uion  ^ 
toutes  les  parties  font  déprimées,  la  rougeur  naturelle 
des  lèvres  les  abandonne  , leà  membres  deviennent 
froids. 

Quand  on  efl:  appelé  pour  fecoorir  un  apoplecfique, 
on  doit  toujours  commencer  par  s’informer  de  ce  que 
le  malade  a fait , ou  de  ce  qu’il  a pris  avant  l’attaque. 
Il  ne  faudra  point  oublier  routes  les  circouiiances  par- 
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ticulières  relatives  à la  conftitution  ou  à l’habitude  du 
corps , lefquelles  peuvent  aider  à établir  un  jugement 
{ur  la  maladie  aéluelle. 

L’apoplexie,  en  général,  attaque  les  perfonnes  qui 
ont  pallé  le  premier  âge  de  la  vie , celles  qui  font 
corpulentes,  qui  ont  le  cou  court,  & qui  s’adonnent 
trop  aux  plaifirs  de  la  table , iâns  prendre  un  exercice 
convenable.  La  dilléétion  de  deux,  qui  font  morts  de 
cette  maladie  , a donné  lieu  à la  diftinâaon  de  l’apo- 
plexie , en  fanguine , & en  féreufe  ; le  cerveau  étant 
gorgé  de  fang  dans  l’une , & de  vilcolité  dans  l’autre. 
On  penfe  que  l’apoplexie  lânguine  vient  plus  promp- 
tement que  la  féreufe , fans  que  le  fommeil  femble 
augmenté.  Le  vifage  paraît  rolige  & brillant , les  veines 
gonflées , & les  yeux  à moitié  ouverts , mais  point  tranf- 
parens  \ la  refpiration  eft  allez  libre  , quoiqu’accom- 
pagnée  de  ronflement  & de  râlement  dans  le  goflerj 
le  pouls  eft  plein  & fort. 

L’apoplexie  féreufe  eft  ordinairement  précédée  d’une 
pefmteur , d’un  vertige , d’un  allbupilfemenr  aux- 
quels le  malade  n’eft  point  accoutumé,  Le  vilage  pen- 
dant l’accès , n’eft  point  fl  fenflblement  rouge  ou  bril- 
lant , les  veines  ne  paraiflent  pas  fl  fort  gonflées , mais 
la  refpiration  eft  plus  difiicile , le  ronflement  & le  râ- 
lement font  beaucoup  plus  fenflbles,  l’écume  fort  de 
la  bouche  , le  pouls  n’eft  ni  fl  fort  ni  û plein , mais 
fouvent  il  eft  intermittent. 

Il  eft  des  exemples  d’apoplexies  guéries  par  les  feuls 
efforts  de  la  Nature , moyennant  une  faiivarion  abon- 
dante, un  faignenient  confidérable  de  nez,  ou  une 
diarrhée  c^pieufe.  Mais  en  général  c’eft  ordinairement 
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a I Art  que  les  malades  doivent  leur  retour  à Li  vie , 
quand  ils  tour  alFez  heureux  pour  en  réchapper. 

De  quelque  nature  que  foit  1 apoplexie , elle  demande 
les  fecours  les  plus  prompts.  On  doit  donc  laigner  le 
plus  tôt  pofhble,  & largement,  à moins  cependant  que 
le  m;dade  ne  parût  être  d’une  làible  complexion , que 
les  ioh^es  ne  fulFent  relâchés , les  vailFeaux  épuifés , & 
que  les  approches  de  la  maladie  n’eulFent  été  lentes  & 
graduées.  Il  iera  plus  aifé  de  tirer  d’abord  du  fang  du 
bras  ; mais  s’il  ne  s’enfuit  point  un  prompt  foulage- 
menr , on  fera  mettre  les  pieds  dans  l’eau  chaude , & 
l’on  ouvrira  la  faphène.  La  quantité  de  fang  qu’on  doit 
tirer  fe  réglera  d’après  les  lignes  de  la  plénitude.  Si  le 
malade  efl  très-pléthorique,  non-feulement  on  doit  lâire 
la  faignée  copieule , mais  encore  on  la  répétera  autant 
qu’il  fera  nécelFiire.  On  appliquera  les  ventoufes  der- 
rière la  tête , & l’on  fcarifîera  profondément  le  lieu 
où  on  les  aura  appliquées , dans  la  vue  de  défemplir 
particulièrement  les  veines  occipitales  , qui  ayant  une 
communication  avec  les  finus  latéraux  de  la  dure-mère, 
dans  lefquelles  les  veines  du  cerveau  viennent  fe  dé- 
gorger , peuvent , par  cette  raifon  , fervir  à évacuer 
le  fang  qui  y féjourne. 

Dès  que  le  malade  efl;  alFez  revenu  pour  pouvoir 
avaler , on  lui  preferit  une  forte  potion  purgative  de 
teinture  facrée,  qu’on  aiguife  avec  deux  ou  trois  gros 
de  teinture  de  jalap.  Mais  Ci  les  faignées  n’amènent 
aucun  mieux  , il  faut  ordonner,  fans  aucun  délai,  des 
lavejnens  âcres  , qu’on  prépare  en  faifanc  bouillir  de 
la  coloquinte  dans  la  décoétion  ordinaire,  & y ajoutant 
de  la  teinture  d’hellébore  & de  l’huile  de  riccin.  Si 
aucun  de  ces  moyens  ne  rappelle  le  malade , on  doit 
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lui  appliquer  les  véficatoires  aux  jambes  &:  aux  cuiiïes, 

ou  un  cautère  actuel  à la  plante  des  pieds. 

Tels  font  les  moyens  qu’on  doit  mettre  en  ufage 
quand  des  raifons  fufîilantes  engagent  à croire  que  les 
valffeaux  du  cerveau  font  furchargés  de  fmg.  Mais 
quand  le  féjour  de  la  férofité  paraît  être  la  caufe  de  la 
maladie  , alors  on  doit  être  plus  modéré  fur  l’ufage  des 
faignées  j & peut-être  même  fera-t-on  bien  de  les 
omettre  entièrement.  On  remplace  alors  ce  genre  d’é- 
vacuation par  quelques  émétiques  un  peu  forts , tels 
que  le  fel  de  vitriol , le  tartre-émétique  , le  vin  antimo- 
nial. Si  l’émétique  opère  convenablement,  qu’il  faite 
revenir  lé  malade  à lui , il  faut  inlifter  fur  la  méthode 
évacuante , en  preferivant  les  cathartiques  que  nous 
avons  confeillés  dans  l’apoplexie  fmguine,  ainfi  que 
les  véficatoires , pour  animer  & ftimuler  les  folides  af- 
fiiilfés.  On  donne  encore  de  temps  à autre  des  efprits 
volatils  alkalins , pour  fufeiter , s’il  eft  poflîble , quelques 
mouvemens  fébriles  qui  puilfent  procurer  l’abforbtion 
de  la  lymphe  ftagnanre.  Les  errhins , en  provoquant  l’é- 
ternuement , font  regardés  comme  très-utiles  dans  l’a- 
poplexie féreufe  : il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  fan- 
gume,  du  traitement  de  laquelle  ont  doit  abfolument 
en  bannir  l’ulage,  ainli  que  celui  des  émétiques,  pour 
des  raifons  faciles  à concevoir. 

Si  dans  l’efpace  des  quatre  premiers  jours  on  par- 
vient à rendre  la  conhaillance  au  malade  , on  peut  ef- 
pérer  qu’il  fe  rétablira  complettement.  Il  faudra  dès-lors 
lè  conduire  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  em- 
pêcher toute  attaque  qui  pourrait  furveniiq  mais  ft 
pendant  ce  temps  aucun  mieux  fenfibie  ne  fe  mani- 
felle , on  doit  avoir  bien  peu  d’efpérance , & on  a tout  à 
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craindre  que  ie  maiade  ne  pénliè  bientôt,  ou  quii  ne 
lui  telle  une  par.dyhe  incurable. 

Il  faut  veiller  à ce  que  les  vailFcaux  ne  foient  point 
trop  lurcliargés  de  lang  chez  ceux  où  ce  Huide  abonde. 
On  ne  leur  ordonnera  donc  , pour  cette  rail'on  , qu'une 
nourriture  très  légère,  & en  petite  quantité,  oc  onia 
choilîra  particulièrement  dans  les  végétaux.  Le  malade 
ufera  d'un  exercice  un  peu  fort  ; il  relLra  au  lit  le 
moins  qu’il  pourra  ; fan  lommeil  ne  durera  pas  plus 
de  f X ou  fept  heures  : il  dormira  la  tète  haurt  & cou- 
verte d’un  léger  bonnet  de  nuit.  On  lui  tiendra  conf- 
tamment  le  ventre  libre,  & l’on  aura  loin  qu’aucune 
des  autres  évacuations  habituelles  ou  naturelles  ne  fe 
ruppiime  , par  le  froid  6c  l’iiumidité  que  le  corps , 
6c  particulièrement  les  pieds  pourraient  contraéler.  Ainlî, 
pour  éviter  cet  inconvénient , on  doit  les  bien  frotter 
chaque  nuit  avant  que  le  malade  fe  mette  au  lit. 

On  peut  prévenir  le  retour  de  la  maladie,  par  des 
fêtons  dans  les  conllitutions  fegmatiques,  où  les  lo-- 
lides  font  faibles  6c  dans  un  état  de  relâchement  6c 
d’infenllbilité.  On  leur  allie  les  émétiques  6c  les  ca- 
thartiques , qu’on  place  à ditférens  intervalles  , ainfi  que 
les  eaux  ferrugineufes.  On  prefcrit  l’exercice  répété,  les 
atténuans  6c  les  flimulans,  tels  que  les  femences  de 
moutarde,  la  racine  de  raifort,  la  fqtiille  combinée 
avec  les  Heurs  martiales , la  gomme  ammoniaque , le 
‘ galbanum  6c  la  mirrhe , qui  en  genéial  conviennent 
beaucoup  à de  pareils  tempéramens. 

Outre  les  apoplexies  fan^uine  6c  féreufe  , qui  font 
des  maladies  primitives  , il  en  cH  encore  une  qu  on 
peut  üonlidcrer  comme  lecondaire , 6c  qui  mérite  qu  on 
eu  falîe  mention:  c’ell  d apoplexie  iraumatique  ^ que 
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les  coups  reçus  à la  tête,  & les  commotions  du  cer- 
veau occalionnent.  Celle-ci  demande  également  des  fai- 
gnées  abondantes  &c  répétées,  ainli  que  des  purgatifs 
aélifs.  A cette  variété  on  peut  encore  ajouter  l’apo- 
plexie témulente  ^ qui  eft  la  fuite  d’un  excès  dans  les 
boillbns,  ou  d’une  dafe  trop  forte  d’opium,  ou  de  ce 
qu’on  a pris  inconlidérément  quelque  poifon  narco- 
tique. Les  remèdes  qui  conviennent  a celle-ci  font  les 
acides  végétaux , qu’on  infinue  dans  la  gorge , quand  les 
malades  ne  peuvent  avaler. 

Du  Car  us. 

On  doit  fe  conduire  d’après  les  mêmes  principes  que 
nous  avons  établis  dans  l’apoplexie  , quand  il  s’agit  de 
remédier  au  carus-,  & d’après  les  raifons  qu’on  a de 
préfumer  le  plus , ou  une  trop  grande  réplétion  des 
vailLeaux  fanguins,  ou  un  amas  de  férofté  dans  le  crâne, 
on  inlifte  principalement  fur  les  faignées  abondances  &c 
réitérées,  ou  fur  les  véficatoires  , ou  autres ilimulans. 

De  la  Léthargie. 

Quant  à cette  maladie , qui  eft  plutôt  un  degré  in- 
férieur d’apoplexie , ou  de  carus , qu’une  efpèce  dif- 
tinéle  de  maladie  , nous  n’avons  rien  à dire  fur  fon 
traitement , que  l’on  ne  puilîè  trouver  dans,  celui  de 
l’apoplexie. 

De  la  Catalepjie. 

Les  remèdes  qu’on  propofe  pour  combattre  cette  ma- 
ladie fort  rare  , font  les  ftimulans  nervins , ôc  les  to- 
niques les  plus  aélifs  , les  émétiques , les  forts  cathar- 
tiques , unis  aux  véficatoires  & aux  ventoufes,  La  ma- 
nière 


à la  pratique  de  la  Médecine.  401 
nière  d ’acîminirtrer  tous  ces  remèdes  étant  bien  détaillée 
dans  la  Medecine  à' Ho ff'mann  , nous  y renvoyons  ceux 
de  nos  Lecl:euis,  qui  feront  confultés  pour  des  cas  de 
cette  elpèce.  , 


CHAPITRE  II. 

De  la  P aralyjîe  , [es  efpèces  , & fa  méthode 

curative. 

C^uoiQu’iL  y ait  dans  la  paralyfe  une  grande  di- 
minution , &:  même  fouvent  une  perte  totale  des  puif- 
fances  motrices , ioumifes  à la  volonté  & aüx  fens 
externes  , les  lens  internes  ne  font  pas  pour  cette  raifoa 
abolis  , fouvent  même  ils  n’éprouvent  pas  le  moindre 
changement. 

Lorfque  la  paralyfie  eft  completre  , le  malade  perd  éga= 
lement  le  mouvement  & le  fentiment  de  tout  un  côté  du 
corps,  ou  de  la  moitié  inférieure.  On  appelle  le  premier  état 
hémiplégie  j & le  fécond  paraplégie.  La  paralyiîe  fur- 
vient  le  plus  fouvent  aux  diftérentes  efpèces  d’afteétionâ 
comateufes  , & principalement  à l’apoplexie  i elle 
fuccède  aullî  à la  colique  nerveufe , comme  nous  l’avons 
déjà  dit-,  elle  peut  être  encore  une  fuite  des  excès  vé- 
nériens, fpécialement  chez  les  hommes  avancés  en  âge. 
Les  vapeurs  de  certaines  fubftances  meralliques,  prin- 
cipalement celles  du  plomb  8c  du  mercure , peuvent 
encore  produire  cette  affedion. 

La  paralyfie  la  plus  commune  cfl  rhémiplegie,  qui 
fuccède  le  plus  fouvent  à une  attaque  d apoplexie.  Il 
Tome  11,  ^ ^ 
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n’efl:  point  rare  de  voir  des  malades  vivre  pendant 
plufieurs  années  avec  la  paralylîe  , fur-tout  Ci  elle 
cft  de  l’eipèce  qu’on  nomme  hémiplégie.  On  voit 
également  la  paraplégie  durer  fort  long-temps , quand 
la  mort  ne  la  termine  point  la  deuxième  , ou  troiiîème 
femaine  après  qu’elle  s’eft  manifeftée. 

C’eft  un  ligne  bien  favorable  , quand  dans  la  para- 
lylie  les  malades  éprouvent  un  léger^  fentiment  d’une 
démangeaifon  douloureufe  dans  le  lieu  affecté.  Si  la 
fièvre  lurvient  alors,  elle  travaille  , on  ne  peut  mieux, 
à dilîiper  U maladie.  Quand  le  fentiment  du  toucher  relie 
encore  dans  toute  fou  intégrité  , il  y a beaucoup  plus  à ef- 
pérer  pour  un  parfait  rétablilfement , que  lorlque  les  puif- 
fances  feniibles  & motrices  font  entièrement  perdues. 
Mais  lorfqu’on  obferve  un  affailfcment  des  chairs , que 
la  peau  femble  flétrie  & sèche  , on  peut  regarder  la 
maladie  comme  entièrement  incurable.  La  mortification 
termine  quelquefois  la  paralylie , & les  convullions 
furvenant  ordinairement  avant  la  mort  , viennent 
mettre  lin  à la  miférable  exiltence  du  malade. 

La  dilfeèlion  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de 
la  paralylie , manifelte  non-feulement  tout  ce  qu’on 
obferve  chez  ceux  qui  ont  fuccombé  à l’apoplexie  , mais 
encore  des  vices  dans  la  moelle  épiiiiaire  , auxquels  on 
ne  fe  ferait  point  attendu , tels  qu’un  engorgement 
produit  par  la  férofité , ou  du  pus , &c  même  une  def- 
trudion  totale  de  cette  partie. 

S’il  ell  une  maladie  pour  laquelle  en  ait  vanté  beau- 
coup de  remèdes , c’elt  fans  contredit  celle-ci  j mais  mal- 
heureulement  ils  ont  été  toujours  ine.ficaces , li  l’on 
en  excepte  cependant  les  paralyfies  légères , où  quelques- 
uns  n’oiît  point 'été  fans  vertu.  Avant  d’é^blit  aucune 
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méthode  curative  , il  iaut  ioigneufement  pefer  toutes 
les  circonftances  relatives  à letat  prélént  du  malade, 

à celui  de  la  Tante  dont  il  jouiilait  ancérieuremenc 
à la  maladie. 

Si  Themiplégie , ou  la  paraplégie  Turviennent  à une 
apoplexie , dans  une  conftitution  où  Ton  Toupçonne  au 
fang  une  grande  vifcoTué , les  gommes  atténuantes , les 
lels  alkalins , & les  eaux  minérales  pourront  être  très- 
utiles.  Il  conviendra  même  d’en  aider  les  bons  effets 
par  des  fridions  qu’on  fera  tout  le  long  de  Tépine , 
avec  le  liniment  volatil.  Mais  dans  les  complexions  où 
le  fang  incline  à Taquofité  , il  faudra  de  temps  à autre 
prefcrire  Temétique , & Ton  fera  appliquer  des  vélica- 
loires  , ou  des  fêtons , aux  endroits  qu’on  jugera  les 
plus  convenables. 

On  a fouvent  eu  lieu  d’obferver  les  grandes  vertus 
des  bains  chauds  naturels  dans  la  paralylie;  & quand 
les  malades  ne  peuvent  les  aller  prendre  lur  les  lieux , 
on  leur  en  fubftitue  , avec  Iruit,  d’artificiels  , qu’on 
prépare  en  dilîolvant  du  fel  de  Mars  dans  de  Teau 
chaude , & en  en  douchant  les  membres  paralytiques.  Ojj 
recommande  encore  les  h'idions  sèches , les  piqûures 
d’orties  , qui  ne  manquent  point  d'eliicacité. 

On  a des  exemples  de  guérifons  ling'ulièrement  avan- 
cées par  Tufage  des  commotions  éleéefiques.  On  peut 
donc , Sc  même  Ton  doit  tenter  leurs  effets  lans  aucune 
crainte  de  danger , fur- tout  dans  les  paralyfies  locales , 
qui  donnent  plus  d’efpérance  dans  l’efficacité  du  re- 
mède. 

Quand  la  paralyfie  'cft  la  iuitc  d’une  autre  maladie 
que  l’apoplexie,  le  traitement  demande  à être  varié 
félon  la  nature  de  la  maladie  primitive,  telle  qùe  le 
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rhumatifiTie  , le  fcorbut , les  écrouelles , la  vérole  , ou 
la  colique  nerveufe. 

Nous  ne  donnerons  point  une  plus  longue  extenfion 
à ce  chapitre  , en  conllderant  les  efpèces  de  ce 
genre  de  maladie;  ceux  qui  délireront  des  copiiailTiuices 
plus  amples  relativement  à ce  lujet,  pourront  con- 
lulrer  la  Noiologie  de  Sauvages. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Défaillance  ^ fes  efpèces  y & de  leur 
traitement. 

E genre  de  maladie  fournit  trois  efpèces,  qui  mé- 
ritent chacune  quelques  conhdérations. 

I.  La  leipothymie  , dans  laquelle  il  y a un  manque 
fubit  & total  des  forces , fans  que  le  malade  perde  en- 
tièrement l’ufage  de  fes  fens , ni  que  le  pouls  celfe  de 
battre  , quoique  le  corps  foit  entièrement  pâle  & 
froid. 

II.  La  fyncope , dans  laquelle  il  y a une  perte  to- 
tale & lubite . de  toutes  les  puilfances  motrices  & fen- 
fitives , avec  un  froid , une  pâleur , & la  fulpenfion  du 
mouvement  fubfultoire  du  cœur  & du  fyftême  arté- 
riel. Cet  état  n eft  pas  de  longue  durée  , la  mort , ou 
-le  retour  à la  vie  le  terminant  bientôt.  . 

III.  Vafphyxky  dont  les  phénomènes  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  fyncope , mais  d’une  plus  longue  durée  ; 
le  malade  , pendant  tout  le  temps  de  l’accès,  prefentant 
.l>pparence  delà  mort  même. 
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Il  faut  Te  rappeler  ici  ce  quon  a dit  dans  la  partie 
théorique  , lur  les  mouvemens  du  cœur  & du  fyllême 
artériel  j lavoir,  que  le  cœur  ne  jouit  pas  feulement 
cl  LUI  mouvement  fylbltique , ou  de  contradilité  & de 
dilatabilité , mais  encore  d’un  foubrefaut  qui  contribue 
à ft  pullation  à celle  des  artères.  Comme  l’on|  eft 
allez  d accord  a regarder  la  liberté  dans  le  mouvement 
circulaire  des  humeurs  comme  la  caufe  de  la  vie , ainfi 
Ion  preliime  que  loin  d’étre  abolie  , lors  de  la  fyncope 
& de  lalphyxie  , elle  n’eft  fimplement  qu’empêchée, 
le  lang  étant  alors  porté  dans  les  vailîeaux  par  le 
lîmple  mouvement  de  lyllole  du  cœur  , & non  par  celui 
de  loubrefaut , qui  eft  entièrement  fufpendu. 

Chacune  de  ces  trois  efpèces  de  défaillances  peut  pro- 
venir de  différentes  caufes  , qui  donnent  lieu  à autant 
de  variétés , lefquelles  demandent  quelques  différences 
dans  le  traitement.  La  leipothymie  eft  quelquefois  uns 
fuite  des  violentes  paillons  de  difFérens  genres , mais 
elle  provient  le  plus  fouvent  de  quelques  matières  nui- 
fîbles  contenues  dans  l’eftomac.  Lorfque  des  perfonnes 
d’une  complexion  vigoureufe,  tombent  en  défaillance  après 
quelques  fortes  émotions,  il  faut  les  faigner  auiritôt,  & 
leur  faire  boire  du  vinaigre , ou  du  lue  de  limon  dé- 
Liyé  dans  de  l’eau  j & après  qu’on  a évacue  les  intefrilns 
par  un  lavement,  on  leur  preferit  une  potion  paré- 
gorique , &:  on  les  fait  mettre  au  lit. 

La  colère  eft  une  paflîon  qui  aifeéte  d’une  manière 
particulière  la  fécrèrion  de  la  bile;  elle  cauie  une  op- 
preilion  à la  région  de  l’eRomac,  avec  des  nauices , 
des  rapports , une  amertume  a la  bouche , & le  ver- 
tige. Tous  CCS  lymptbmes  paraiilent  indiquer  l’éme- 
dque  , qu’on  ne  dort  cependant  point  donner  , parce 
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qu’il  pourrait  empirer  l’état  du  malade,  en  déterminant 

une  iniiammation  à l’eftomac. 

Nous  avons  déjà  conlidéré  quels  étaient  les  effets 
généraux  de  la  frayeur  lubite.  Quand  ils  font  alfez  in- 
quiétans  pour  demander  qu’on  y remédie , les  premiers 
eftorts  doivent  tendre  à diluper  toute  contraétion  fpal- 
modique,  & à rétablir  la  liberté  dans  le  mouvement 
de  la  circulation  en  laignant,  fi  une,  trop  grande  ré” 
plétion  deinande  une  évacuation  prompte , & en  pref- 
crivant  une  mixture  avec  partie  égale  de  vin  antimonial 
& d’élexir  parégorique , dans  quelques  véhicules  con- 
venables , pour  procurer  un  bon  fommeil  & favorifer 
la  tranfpirarion.  Lorique  nous  avons  traité  des  convul- 
flons , 6c  de  l’épilepfie  , nous  avons  remarqué  que  ces 
affcélions  pouvaient  naître  de  la  frayeur.  Une  telle  con- 
fîdération  devrait  fans  doute  retenir  ceux  qui  cherchent 
à s’amufer  en  faifant  peur  aux  autres. 

Quand  une  plénitude , ou  la  préfence  de  quelques- 
unes  des  fabures  que  nous  avons  rapportées , efl:  la  caufe 
de  la  Ieipothymie,’‘l’éméciquç  en  efl:  le  remède  le  plus 
prompt , dès  que  le  malade , revenu  par  les  fqcours 
des  ftimulans  , efl:  capable  de  l’avaler.  Le  chatouillement 
qu’on  excite  dans  le  golîer , avec  une  plume  trempée 
dans  l’elprit  de  corne  de  cerf,  fuffit  quelquefois  alors, 
non-feulement  pour  faire  revenir  la  connaifîance  au 
malade  , mais  encore  pour  le  faire  vomir. 

La  fyncope  furvient  encore  très-fouvenr  à la  fuite 
des  écoulemens  confidérables , ou  des  évacuations  du 
fang  , ou  des  humeurs  qui  s’en  féparent. 

Pour  rappeler  la  connaifTance  aux  malades  , on  les 
couchera  horifontalement  fur  le  dos , 6c  à l’air  libre. 
On  leur  frottera  les  jambes , les  cuUres  6c  les  bras  avee 
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des  flanelles  chaudes  ^ on  leur  mettra  Tous  le  nez  de 
fort  vinaigre  , du  Tel , ou  de  refprit  de  corne  de  cerf, 
ou -de  fel  ammoniac  j on  leur  en  frottera  meme  les 
narines  , ou  on  leur  en  verfera  de  très-délayé  dans  la 
gorge.  On  leur  jetera  de  l’eau  froide  fur  le  vifage  & 
fur  le  col  i & quand  le  malade  fera  fuffifarament  revenu 
par  le  moyen  de  ces  remèdes  , on  lui  donnera  une 
certaine  quantité  de  vin  , dans  lequel  on  aura  fait  in- 
fuler  quelques  fubftances  aromatiques  agréables  {a). 

Lorlque  la  lyncope  eft  une  fuite  de  ropération  trop 
violente  d’un  émétique  ou  d’un  cathartique , la  tein- 
ture thébaïque  unie  à du  vin  aromatile,. ell  le  remède 
le  plus  efficace  mais  on  doit  donner  l’opiat  à dofe 
graduée  & très  petite. 

La  fyncope  , ôc  même  l’afphyxie , dans  lelquelles  le 
malade  refte  pluffeurs  heures  (ans  connaiffànce  , eft 
une  affèéiion  fréquente  dans  les  conftitutions  hyfté- 
riques , qui , pendant  l’accès  , demande  les  antilpafmo- 
diques  fétides  avec  les  fubftances  âcres  & ftimulantes. 
Aucun  remède  ne  convient  plus  pour  prévenir  le  re- 
tour de  l’accès  , que  le  quinquina  joint  aux  mar- 
tiaux. 

Il  n’eft'‘'point  hécelTàire  de  nous  étendre  beaucoup 
fur  l’aiphyxie ;•  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  relative- 


(m)  Il  faut  s’abftcnir  de  toute  fubftancc  échauffante  & ftimu- 
lantc  quflconc]uc  , dans  les  défaillances  qui  viennent  à la  fuite 
des  hémorrhagies  utérines  , car  la  vie  ne  fc  maintient  alors 
que  par  la  coagulation  du  fang,  qui  a lieu  thins  les  dcniicrcs 
termiiiaifons  des  vaiiTeaux  ouverts  ; coagulation  que  pourraient 
empêcher  les  potions  vincu'cs  chaudes,  ou  les  aücalis  volatils. 
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ment  au  traitement  des  autres  défaillances , pouvant 
s’appliquer  à celle-ci.  Nous  ajouterons  cependant  que , 
dans  le  cas  d’une  fyncope  méphy tique , ou  de  ces  dé- 
faillances fubites , qui  arrivent  à ceux  qui  defcendent 
dans  des  puits  ou  des  fouterrains  remplis  de  vapeurs 
de  mauvais  caractère , ou  d’air  fixe , le  feul  moyen  de 
rappeler  promptement  les  malades  à la  vie , c’eft  de  les 
retirer  de  ces  lieux  infeéts , & de  lès  expofer  en  plein 
air  J en  jetant  fur  eux  de  l’eau  froide , en  leur*  frottant 
les  narines  avec  du  vinaigre  , & même  leur  en  verfant, 
quand  il  eft  polîible  , dans  la  gorge.  La  fyncope  caufée 
par  la  vapeur. du  charbon  qui  brûle  dans  un  lieu  clos, 
& celle  produite  par  le  moût  en  fermentation  , de- 
mandent abfolument  le  même  traitement  (i) 

Il  eft  alfez  ordinaire  de  voir  revenir  les  noyés  à la 
vie , quand  on  leur  donne  des  fecours  très-prompts. 
Ceux  qu’on  a coutume  de  leur  adminiftrer.  alors  font 
des  friétions  fur  le  tronc  & les  membres,  avec  du  fel 
chaud,  ou  des  cendres  , l’infuftlation  de  l’air  dans. la 


(i)  Ce  traitement , quoique  paraifTant  empyrique,  au  premier 
abord , eft  cependant  fondé  en  raifon.  La  refpiratjon  eft  fuf- 
pendue , dans  ces  cas , par  la  ceftation  des  fonétions  des  nerfs 
qui  y font  dcftincs  , & parce  que  Je  fluide  infpiré  n’a  aucune 
des  qualités  propres  à rernpUr  les  fins  de  la  refpiration.  Il  faut 
donc  fournir  aux  organes  le  fluide  qu'ils  doivent  naturellement 
admettre , & rappeler  par  de  vives  fecoufles  la  nature  de  refpècc 
d’ataxie  ou  elle  fe  trouve  ; & c’eft  ce  que  font  les  remèdes 
rapportés  dans  le  texte,  beaucoup  mieux  que  la  vapeur  d’alkali 
volatil , qui  ne  peut  parvenir  julqu’aux  dernières  diftributions  des 
bronches , pour  ^neutralifcr  un  acide  précaire  qu'on  penfe  s’y 
<£ue  iofinué. 
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Trachée-artère  , par  le  moyen  d’un  tube  recourbé 
comme  un  cathéter  , ou  celle  de  la  fumée  de  tabac 
dans  l’anus  , moyennant  un  inftrument  approprié  à 
cette  fin.  On  a recours  à tous  ces  procèdes,  dans  la 
vue  de  mettre  en  mouvement  le  fangqui  ftâfe  dans  les 
gros  vailfeaux  voifins  du  cœur,  en  follicitant  cet  or- 
gane à renouveler  Tes  contraétions.  On  ouvre  la  veine 
dans  l’endroit  le,  plus  propre  à fournir  du  fimg,  aullitôt 
que  quelques  lignes  de  vie  commencent  à fe  mani- 
felfer  (u). 

Les  perfonnes  pendues,  ou  étranglées,  ont  été  fbu- 
vent  rappelées  à la  vie,  quand  les  vertèbres  du  cou  n’a- 
vaient point  été  luxées  , par  de  promptes  laignées  , par 
Linfufflation  de  tabac , de  de  fortes  friélions , comme 
celles  que  nous  avons  conleillees  pour  les  noyés. 


- ■'(O  11  s’efi:  formé 'depuis  quclqies  années , dans  plufieurs  villes, 
'des  fociétés  pour  diftribucr  des  prix  à ceux  qui  donnent  des 
fecours  prompts  aux  noyés.  Plufieurs  de  ce"  infoi tunés  doivent 
déjà  même  leur  exiftence  à ces  inflitutions  charitables.  Nous 
avons  à nous  plaindre  que  la  ville  de  Dublin  ne  les  ait  point 
encore  imitées,  y ayant  peu  d’endroits  où  il  arrive  plus  d’accidens 
de  cetcc  nature  , que  dans  cette  ville. 


t 
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■-LIVRE  SEPTIEME. 


Des  Maladies  Aflhmatiques. 


CHAPITRE  PREMIER.  - 

De  Hydrothorax  de  l’ Empyéme, 

T 

J— 'E  D,  Lieutaud  y à qui  l’ouyertijre  des  cadavres  a 
donné  une  rrès^-grande  expérience  dans  la  recherche  des 
caufes  des  maladies , alfure  que  Thydrothorax  , ou  Thy- 
dropihe  de  poitrine  eft  une  affeétion  plus  fréquente 
qu*on  ne  fe  l’imagine^  ordinairement;  Comme  il  , eft 
fouveiic  très-diftîcile  de  connaître  précifément  le  lieu 
de  la  poitrine  où  l'eau  eft  contenue,  la  maladie  alors 
exiftante  eft  le  plus  ^ 'communément  'prifé  pour  une 
dyfpnée  ordinaire."  Néanmoins  on^  peut  toujours  pré- 
fumer la  préfence  de  l'eau , quand  la  rerpiration  dif- 
ficile & fréquente  , lors-meme  qu'élle  fe  fâir  ie 
mieux,  devient  encore  beaucoup  plus  laborieufe,  le 
malade  étant  couché  dans  une  pofition  horifontale.  A 
ce  figne  s'en  joignent  .encore  d’autres:  le  malade  a 
beaucoup  de  peine  àrepofer,  lorlqu’il  eft  dans  fon  lit, 
& fi  peu  que  le  fommeil  lui  -vienne , il  ne  le  reftaure 
point.  H eft  fouvent  obligé  de  fe  tenir  fur  fon  féant , 
ëc  de  refpirer  dans  cette  polition , en  fe  penchant  en 
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avant.  A tous  ces  lymptonies  s unilîent  un  (entiment 
de  pefanteut  de  douleur  au  creux  de  l’ellomac  , une 
élévation  de  l’épaule  du  côté  affedéj  enlin  une  tumé- 
faction œdéniateule  de  la  main  & du  bras , du  même 
côté , qui  en  quelque  Ibrie  confirme  tous  les  autres. 

Quelque  concluans  quepuillént  être  tous  ces  lignes , il 
n’en  eft  cependant  pas  de  plus  certains  que  le  bruit 
ou  le  mouvement  ondulatoire  de  l’eau , quand  on 
frappe  les  côtes,  & qu’on  peut  fenliblement  l’entendre. 
Quelquefois  l’eau  eft  leulement  épanchée  dans  la  ca- 
vité du  péricarde , & la  quantité  en  eft  fouvent  telle 
que  cette  poche  prodigieulement  diftendue , opprime  les 
poumons  & leur  ôte  toute  faculté  de  s’étendre.  Dans 
tous  ces  cas  , l’on  oblerve  touiours'une  chaleur  heétiqiie  , 
le  maralmej  enfin,  quand  le  malade  approche  de  la 
lin  , il  lui  iiirvient  une  diarrhée  colliquative  qui  ordinaire- 
ment l’enlève  promptement. 

L’hydrothorax  eft  une  maladie  très-dangereufe , & 
qui  eft  rarement  fufceptible  de  guérifon.  En  effet,  à 
moins  qu’on  ne  puillè  parvenir  à déterminer  l’humeur 
ftagnante  vers  les  reins , pour  qu’elle  puilfe  ainli  tortir 
avec  les  urines,  il  y a peu  d’efperance  à avoir  de  re- 
tablilïement.  Les  hydragogues  c]ui  réulîifrent  quelque- 
fois dans  les  autres  efpèces  d’hydropilies , font  rarement 
efficaces  dans  celle-ci , & ne  contribuent  fouvent  qu’à 
augmenter  l’aifaiffement  : aulh  doit-on  plus  compter  fur 
les  diurétiques  , particulièrement  fur  rinlulion  de  Icille 
dans  du  \in,  laquelle,  unie  à de  petites  doles  de 
quelques  préparations  antimoniales , déterminera  pro- 
bablement une  augmentation  dans  la  fécrétion  des 
urine...  Lej  cautères  aux  cuilîes,  ou  des  véficatoires  long- 
temps continues  lur  les  jambgs,  tendront  encore  à fou- 
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lager  la  poitrine , en  attirant  au-dehors  une  certaine 
quantité  de  ferofité.  Enfin  , pour  dernière  rellource  , les 
Auteurs  recommandent  la  ponéHon  de  La  poitrine.  I/en- 
droit  où  il  faut  porter  rinftrunient , efi;  entre  la  fixième 
& la  feptième  cote , dans  l’elpace  mitoyen  entre  l’épine 
& le  fternum.  Si  l’épanchement  eft  borné  à la  poitrine, 
l’opération  peut  avoir  du  luccès,  mais  c’eft  rarement  le 
cas. 

De  V Empyême. 

Lefuccès  de  cette  opération  fera  aulîî  plus -heureux, 
îoiTque  le  Huide  épanché  eft  de  nature  aqueufe,  que 
quand  il  eft  purulent.  En  effet , le  pus  vient  d’un  abcès 
ouvert,  & à moins  que  cet  abcès  ne  fe  foit  porté  au- 
'dehors,  & que  les  poumons  n’ayent  adhéré  à la  plèvre 
dans  Ion  voifinage , de  manière  à empêcher  l’efFulioii 
du  pus  entr’eux  & cette  membrane,  l’opération  ne  faille 
que  peu  d’efpérance. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’on  trouvait  dans  la  poi- 
trine , après  la  mort , des  collecftions  d’une  férolité 
purulente,  qui  avait  fuinte  de  la  lurface  des  mem- 
branes enllammées,  fans  qu’on  puilfe  appercevoir  la 
moindre  ulcération  ni  rupture  dans  leur  texture.  On 
peut’ préfunier  la  prélence  de  pareilles  colleétions , ft 
les  lignes  que  nous  venons  de  conlidérer  comme  in- 
dicateurs de  l'hydropilie  de  poitrine  , font  tous  préfens , 
& qu’ils  ayent  luccédé  à une  inHammation  des  parties 
internes.  Ces  lignes  font  une  augmentation  d’étendue 
des  parois  de  la  poitrine  , une  œdéipiatie  qui  tuméfie 
la  peau  & les  chairs  d’un  côté  de  cette  cavité , une 
toux  sèche  qui  fetigue  continuellement  le  malade  ^ 
lequel  ne  faurait  refpirer  librement  que  quand  il  fe 
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tient  fur  fon  féant , ou  qu’il  te  penche  en-avanr.  C’eft 
fur  la  prétence  de  tous  ces  lignes  que  les  Praticiens 
courageux  s’appuient  , pour  confeiller  l’opération  qui 
doit  évacuer  cette  colieélion. 

Si  le  malade  te  foumet  à l’opération  , &c  qu’il  y fur- 
vive  , on  doit  le  traiter  comme  nous  l’avons  conl'eillé 
dans  la  phthyfie  ^pulmonaire , qui  provient  d’un  abcès. 


CHAPITRE  IL 

De  la  Difpnée  J de  V Orthopnée,  & de  l^AJihme,  let.rs 
efpeces  j & de  la  maniéré  de  les  traiter. 

! 

De  la  Difpnée. 

O N entend  par  difpnée  une  difficulté  habituelle  de 
refpirer,  qui  pouvant  procéder  d’un  grand  nombre  de 
caufes , peut  auffi  donner  lieu  à l’aélion  un  grand  nombre 
d’efpèces. 

I.  La  difpnée  pituiteufe , qui  a lieu  quand  le  titui 
cellulaire  des  poumons  eft  furchargé  de  férohtés,  comme 
il  arrive  chez  les  hydropiques,  & quand  les  vaitlcaux 
lymphatiques  valvulaires  n’ont  point  la  force  d’abforber 
.la  lymphe  qui  fuinte  dans  ces  efpaces.  On  reconnaitra 
cette  maladie  à l’air  pâle  & afiailfé  du  malade,  au 
gonflement  œdémateux  de  fes  jambes , à la  petite  quan- 
titéde  fes  urines,  à la  faibletle  de  fon  pouls,  au  Iroii 
& au  relâchement  général.  Les  remèdes  qui  ont  une 
efficacité  marcjuée  dans  cette  maladie  , font  les  go.nmes 
atténuantes,  avec  le  frvon , la  Icille,  le  laifoit  , la 
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moutarde,  & de  petites  dofes  de  tartre  émétique , ou 
quelques  autres  préparations  antimoniales.  Les  vélîcatoires 
aux  jambes  , lorrqu’elles  ne  font  point  œdémateufes , 
ont  louvent  été  d’un  prompt  fecours,  quand  les  re- 
mèdes indiques  tardaient  à maniFefter  leurs  effets. 

II.  La  dijpnee  tuberculeufe  j dans  laquelle  l’obftacle  à 
la  liberté  de  la  refpiration,  provient  des  tubercules,  ainfi 
qu’on  les  nomme,  ou  d’une  augmentation  fquirrheufe 
des  glandes  lymphatiques , qui  font  dirperfées  dans  la 
fubftance  des  poumons.  Les  complexions  fcrophuleufes 
font  fujettes  à cette  efpèce , qu'on  peut  reconnaître 
par  les  intumelcences  extérieures , les  autres  appa- 
rences concomitantes , qui  délignent  un  levain  fcrophu- 
leux.  Cette  efpèce  finit  ordinairement  par  la  phthylîe. 
Le  petit  lait  de  chèvre , & l’eau  de  mer  ont  eu  quel- 
quefois de  l’efficacité  \ mais  il  faut  avouer  qu’il  eft  très- 
rare  d’obtenir  une  cure  radicale.  Les  cautères  font  en- 
core utiles  dans  ces  cas,  en  ce  qu’ils  préviennent  les 
mauvais  effets  d’une  trop  grande  réplétion  , qui  pour- 
rait avoir  lieu  en  quelques  circonfrances. 

III.  La  dijpnec  calcukufc  ^ dont  la  caufe  première 
font  des  concrétions  pierreufes  qui  fe  forment  dans 
les  poumons.  L’expectoration  de  pareilles  concrétions 
eft  le  feul  'indice  auquel  le  Médecin  puifîe  reconnaître 
cette  efpèce.  Peut-être  les  alkalis  fixes , & l’eau  de 
chaux  pourraient-ils  avoir  leur  utilité  dans  ces  cas. 

IV.  La  difpnée  phyjconiale.  Une  diftenlîon  de  l’ab- 
domen , de  quelque  caufe  qu’elle  provienne,  doit  né- 
celfairement  produire  une  difficulté  de  refpirer,  à la- 
quelle on  ne  peut  remédier  que  d’une  manière  relative 
à la  nature  de  la  phyfconie,  qui  fouveqt  n’elt  point 
facile  à déterminer. 


à la  pratique  de  la  Médecine.  41  ^ 

V.  La.  difpnée  fcorbuùque.  L acrimonie  fcorbutique 
qui  accompagne  certe  efpèce  ia  caradtei-Ue.  Son  traite- 
ment dépend  abfolument  de  celui  de  la  maladie  primi- 
tive , que  nous  développerons  en  {'on  temps.  La  pré- 
fence  des  autres  iymptômes  qui  délîgnent  particuliè- 
rement le  icorbut,  lerviront  à la  diiHnguer  des  autres 
aftè  étions. 

De  V Orthopnée. 

On  nomme  ainfi  une  difficulté  confidérable  & ac- 
cidentelle de  relpirer , indépendante  de  toute  inrlam” 
mation  quelconque , & dont  la  violence  eft  l'ouvent 
telle  , que  les  mal.ides  font  obligés  de  Te  tenir  debout, 
ainli  que  l’indique  la  racine  du  nom.  L’orthopnée  dif- 
fère de  la  difpnee  en  ce  qu’elle  eft  une  maladie  aigué', 
qui  fe  termine  bientôt  par  la  mort,  ou  par  le  reta- 
blilTement  -,  &:  de  l’afthme  , parce  qu’elle  ne  revient 
point  par  intervalles. 

Nous  diftinguerons  deux  efpèces  d’orthopnée: 

I.  L'idiopathique , qui  provient  d’un  défordre  qui 
affeéte  immédiatement  les  poumons  -,  &c 

II.  La  fympathique^  laquelle  reconnaît  pour  caufe  un 
trouble  qui  affecte  le  fyftême  nerveux  dans  des  parties 
fort  éloignées. 

L’orthopnée  idiopathique  renferme  deux  variétés 
principales  i favoir,  le  catharre  fuffoquant,  ôc  la  faufte 
péripneumonie. 

On  penle  que  le  catharre  fuffoquant  eft  occafionné 
par  une  affection  fpalmodique  des  bronches.  On  ob- 
ferve  quelquefois  cette  maladie  chez  les  enfins  , & 
même  elle  femble  leur  être  épidémique  dans  quelques 
fàifons , mais  ordinairement  Li  mort  la  termine  avant 
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qu’on  puilTe  lui  oppofer  les  fecours  de  la  Médecine. 
L’attaque  , qui  prend  ordinairement  de  nuit,  eft  violente 
èc  fubite.  Cette  circonftance , & l’efpèce  de  cris  per- 
çans  qui  accompagne  la  refpiration  prompte  & diiKcile, 
peut  lervir  a taire  diftinguer  cette  maladie  de  l’ialiam- 
mation  des  poumons,  qui  vient  toujours  d’une  ma- 
nière plus  graduée  , & qui  n’eft  point  accompagnée  de 
cette  efpèce  de  relpiration  bruyante. 

Cette  diftinétion  eft  de  la  plus  grande  importance, 
car  la  faignée  qui  convient  à l’inflammation  des 
poumons , loin  d’être  utile  dans  cette  maladie , eft  au 
contraire  fuivie  des  conféquences  les  plus  lacheufes. 
Les  meilleurs  remèdes  qu’on  puilFe  confeiller,  quand 
on  eft  appelé  à temps  , font  un  vélicatoire  derrière 
le  dos , &C  des  lavemens  avec  l’aira-fœtida.  On  ordonne 
encore  une  folution  de  cette  gomme,  qu’on  infinue 
dans  le  golier  par  les  moyens  qui  paraifl'ent  les  plus 
convenables.  Ces  remèdes  réulliirent  fouvent  à rappeler 
les  malades  à la  vie.  Quand  le  paroxyfme  eft  entière- 
ment fini , on  donne  le  quinquina  à grande  dofe  pour 
prévenir  les  rechutes  qui  pourraient  arriver.  Le  D. 
Millardy  dans  fes  dernières  obfervations  fur  l’afthme, 
dit  qu’il  a donné , dans  ces  cas , juiqu’à  mie  once  d’alla- 
fœtida  en  potion  ou  en  bols , dans  l’elpace  de  quarante- 
huit  heures , à un  enfant  de  dix-huit  mois , & qu’en 
même-temps  il  en  a injeété  prefqu’aurant  par  des  la- 
vemens , fans  compter  cependant  le  réfidu  qui  s’était 
dépofé  en  faifant  la  dillolution.  Nous  n’avons  point 
encore  trouvé  de  malade  fi  jeune  qui  fe  foit  réfolu  à 
prendre  ce  remède  à fi  haute  dole , dans  un  fi  court 
cfpace  de  temps  5 mais  nous  pouvons  garantir  fes  bons 

eftêtSj, 
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effets,  quoique  donné  à plus  petite  dolé  que  ce  Prati- 
cien le  propofe. 

De  la  péripneumonie  fauffe  ou  bâtarde. 

Cette  maladie  diffère  beaucoup  de  la  véritable  pé- 
ripneumonie. Elle  iPeld  point  accompagnée  comme  elle 
d’une  chaleur  extraordinaire , de  douleur  ni  de  foif. 
La  peripneumonie  vraie  attaque  en  général  les  per- 
fonnesrobulles,  vigoureules  & aelives;  elle  efl:  plus  fré- 
q' lente  dans  les  temps  froids  & fecs,  iorfque  les  vents 
de  Nord-Ell  fotifrl  ent , & que  le  mercure  du  baro- 
mètre eft  à la  plus  grande  hauteur.  C’elf  le  contraire 
dans  la  péripneumonie  fauffe  \ celle-ci  attaque  plus 
communément  les  perlonnes  âgées  phlegmatiques , 
d’un  tempérament  lâible  lâche,  ou  celles  qui  four 
graffes  & pelantes,  & qui  vivent  dansdes  lieux  humides 
<k  boueux.  Elle  fevit  le  plus  louvent  dans  les  temps 
nébuleux  & pendant  l’Hiver.  Toutes  ces  circonftances 
annoncent  un  amas  de  férofité  dans  les  cavités  cellu- 
leufes  des  poumons , comme  caufes  de  la  maladie.  De- 
là la  prelEon  exercée  lur  les  vailîeaux  aériens , & une 
obftruction  des,  artères  pulmonaires  & bronchiales , 
propre  à porter  obfcacle  au  cours  libre  régulier  du 
Lang  qui  circule. 

La  laulîè  péripneumonie  efl;  toujours  iiiie  maladie 
dangereufe , 6c  qui  demande  la  plus  grande  circonf- 
pection  dans  le  prognoftic  ; car  la  bénignité  des  lymp- 
tômes , dans  le  commencement,  eff  tres-propre  à trom- 
per le  malade,  connue  le  Médecin.  En  elîet , comme 
la  coileclion  d'humeurs  le  fait  dans  le  fylléme  jnoi- 
ganique  , les  fymptômes,  par  ceite  raiion  , ne  ya- 
raillent  pas  bienurgens,  h ce  n’ell  quand  iledtrop  tard 

Tome  II.  L)  d 
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pour  y remédier.  On  ne  peut  fe  flatter  ici  que  la  réfo- 
lution  de  la  matière  épanchée  puilTe  s’opérer  , la  vif- 
cofité  étant  trop  grande  pour  que  les  vailfeaux  abfor- 
bans  voifins  puilfent  la  reprendre.  Si  cependant  cette 
matière  était  reptile  & mêlée  avec  les  fluides  qui  cir- 
culent , qu’elle  fe  dépolat  enluite  dans  les  bronches  ou 
ailleurs,  l’expeéloration  alors , ou  quelques-autres  voies 
de  décharge , pourraient  être  les  moyens  appropriés  à 
fon  évacuation. 

Les  Auteurs  ont  confondu  la  théorie  de  cette  ma- 
ladie , pour  n’avoir  point  dillingué  la  partie  celluleufe 
des  poumons  de  la  partie  tubuleufe , ^ pour  avoir  fup' 
pofé  que  la  matière  peccante  engouait  les  extrémités  de 
l’artère  pulmonaire  dans  la  péripneumonie  bâtarde.  On 
ne  peut  en  effet  expliquer  d’une  manière  fatisEiifmte 
les  divers  fymptômes  , Il  l’on  fuppofe  cette  matière  lo- 
gée en  d’autres  endroits  que  dans  les  interlHces  cellu- 
laires , où  elle  prefl'e  les  vailfeaux  aériens  <Sè  fanguins , 
en  empêchant  les  premiers  de  fe  remplir  complette- 
ment  d’air , & les  derniers  de  rranfmettre  librement  le 
lang  qui  doit  les  parcourir. 

Sydenham  décrit  ainli  les  progrès  de  cette  maladie; 
>»  Le  malade  devient  alternativement  froid  & chaud , 
« il  a des  vertiges  j il  fe  plaint  d’une  douleur  aiguë  à 
^ la  tête  ,•  quand  la  toux  ell  des  plus  inquiétantes.  Il 

a des  envies  de  vomir , qui  quelquefois  font  accom- 
» pagnées  dé  toux , & quelquefois  ne  le  font  pas  : l’u- 
M riiie  eft  trouble  , & le  fédiment  en  efl:  entremêlé 
« de  rouge  ; la  relpirarion  eft  prompte , diflicile  & ac- 

compagnée  d’un  fon  rauque  , que  les  alliftans  peuvent 
» très-bien  entendre  toutes  les  fois  que  le  malade 
» touffe,  ce  qui  eft  un  ligne  que  les  poumons  ne  fe 
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»•  dilatent  point  furtifammenr.  Une  douleur  à la  poi- 
« tdne  accompagne  cette  m iladie , mais  il  n y a aucune 
” apparence  de  ficvre , principalement  dans  les  forces 
complexions  ».  Sydenham  attribue  cette  abfence  de 
la  hcvre  » à l’abondance  de  la  matière  phlegmatique  , qui 
>*  furcharge  tellement  le  fang , que  ce  Huide  ne  peut  s’é- 
* lever  à une  ébullition  parfaite  ». 

Uobfervation  a conftaté  non-feulement  l’inutilité 
des  laignées  dans  cette  maladie  , mais  encore  tout  le 
mal  qu’elles  produifent , quand  on  y a recours.  Les  feuls 
remèdes  dont  les  malades  ayent  à efpérer  pour  leur 
guerilon  , font  l’émétique,  qu’on  répété  fouvent,  & 
les  vélicatoires.  L émétique  le  plus  convenable  eft  le 
tertre  f ibié  , ou  le  vin  d’antimoine  : les  malades  n* 
doivent  point  trop  boire  après  les  avoir  pris , pour  que 
l’agitation  qui  en  accompagne  l’eftet , loit  plus  gr-ande. 
üir  prefcrit  des  lavemens  de  temps  à autres,  quand  les 
ince-fins  n’ont  point  été  lurlifamment  ouverts  par  leurs 
opérations.  On  a remarqué  qu’une  émullion  faite  avec 
le  baume  de  Tolu  l’elprit  de  cornes  de  cerfs,  a eu 
plufieurs  fois  une  efficacité  à laquelle  on  ne  fe  ferait 
point  attendu. 

Mais  il  n’eft  malheureufement  que  trop  fréquent  de 
voir  tous  ces  remèdes  manquer  ; on  peut  alors  prédire 
un  événement  fâcheux , d’après  la  raucicé  laborieufe  é*- 
continuelle  , la  grande  anxiété , l’opprellion  inluppor- 
rable  de  la  région  précordiale  , l’alloupillemcnt  perpé- 
tuel , le  froid  des  extrémités  , & la  lividité  du  vilage, 
& des  mains.  Les  perlonnc/  avancées  en  âge , d’un 
tempérament  épais , <jv  d’une  texture  lâche , pourront 
peut-être  prévenir  cette  maladie,  en  le  faii.mc  laite  des 
les  épaules  , pour  détourner  la  coitjd- 

U d ij 
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non  de  la  lymphe , de  la  partie  cellulaire  des  pou- 
mons. 

L’orthopnée  fympatlaique  reconnaît  auflî  différentes 
variétés  , & notamment  l’orthopnee  hyflérique , qui  at- 
taque les  perfonnes  d’un  tempérament  de  ce  genre.  Les 
Lignes  généraux  de  ce  tempérament  doivent  fervir  à 
£iire  dilHnguer  la  maladie  : elle  eft  ordinairement  pro- 
’duite  par  quelques  accès  d’une  paillon  violente , ou  elle 
provient  de  llatuohtés , ou  d’autres  matières  nuilibles 
contenues  dans  l’eftomac  & les  intelHns. 

Les  meilleurs  remèdes  contre  cette  maladie  font  les 
bains  chauds  des  jambes , les  vélîcatoires , les  antirpaf- 
modiques  fétides , tels  qu’une  mixture  de  teinture  de 
luie  3 & de  teinture  volatile  de  valériane.  S’ils  ne  pro- 
curent point  l’eflet  qu’on  en  attend  > on  les  féconde 
avec  des  lavemens  faits  avec  une  décoétion  d’herbes 
^ de  femences  arrminatives  , avec  l’alfa-fœrida  Sc 
une  luihiante  quantité  d’extrait  thébaïque , de  Mithri- 
date,  ou  de  thériaque  d’Andromaque. 

Quand  cette  efpèce  de  fuiî'ocation  Ce  manifefte  chez 
les  femmes,  ou  préfume  qu’elle  provient  de  quelques  dé- 
fordres  qui  affectent  la  matrice.  Les  Anciens  penfaient 
que  cet  organe  changeait  alors  de  place  , & s’élevait 
vers  la  poitrine;  c’ell  pourquoi  ils  ordonnaient  d’ap- 
pliquer des  fubftances  fétides  fous  les  narines  pour  la 
repoulfer  en  en-bas.  Cette  opinion,  qui  n’ef  rien  moins 
que  véritable  , eft  encore  aujourd’hui  celle  du  vul- 
gaire. 

Ils  ne  fe  faifaient , dans  ces  cas,  aucun  fcrupule,  auftî- 
bien  que  dans  l’afphyxie , de  recourir  à des  moyens 
qui , à préfent , paraîtra ienjc  étranges , Sc  demiuideraient 
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une  gravité  (Sc  une  autorité  bien  établies , pour  le  Mé- 
decin qui  olerait  les  ptopofet  {a). 

Une  variété  très-proche  de  celle-ci  eO;  l’orthopnée 
ftomachique  \ elle  ell;  la  lurte  d’une  indigeflion , ou  de 
la  préfence  de  quelque,  matière  nuilible  qui  furcharge 
l’ehomac  , ainfi  qu’on  le  préfume  d’après  les  circonf- 
tances  concomitantes.  Le  tartre  ftibié,  ou  le  fel  de 
vitriol  pris  a une  dole  fuflilante  pour  faire  vomir,  (ont 
les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux. 

Il  en  eft  encore  une  autre , occafionnée  inflantané- 
ment  par  les  vapeurs  malfaifintes  qui  s’élèvent  de  diffé- 
rentes fubflancesi  telles  (ont  la  fumée  des  corps  en  com- 
bultion,  dans  un  lieu  fermé  , la  vapeur  du  l'oufre,  de 
felprit  de  nitreoudela  chaux  vive.  Les  vapeurs  méphi- 
tiques agilfenc  autrement , en  derruilant  d’une  manière 
inexprimable , & dans  le  moment  même , la  crafe  des 
humeurs'.  En  effet , le  corps  de  ceux  qui  meurent  pour 
s’etre  expofés  à ces  vapeurs  méphitiques,  (c  gomle  auiiî- 
tôt;  le  iang  rompt  les  vailfeaux , de  la  putréfaétion  fe 
manifefte  par  les  lignes  les  plus  évidens. 

Les  autres  variétés  d'orthopnée  que  nous  pourrions 
ajouter  à celles-ci  , font  toutes , ou  du  moins  la  plu- 
part, iymptômatit|uesou  dépendantes  d’autres  maladies. 


(û)  Tcinoin  l’Iiifloire  fiiLvante  que  Duree  rapporte. 

« Ego  nuper  vocatus  fum  mtJiâ  noèlc  .id  curacioncm  mu- 
»5  licris  quæ  ab  hylteiitâ  paflione  laborabat  &;  cooçidcrar  (jiiaii. 
» mortus.  Ham  inveni  fii^idiorem  msrmorc  , piilliis  ciar, 
» par',  us  ; maritus  adcrac  de  uxoïis  (alutc  valdè  follicitus. 
» liCnè  eft  dixi  : julTi  uc  rem  cuni  iixoïc  fuâ  liabcicc  , rem 
y habuit , indèque  üaciin  coiiv.rluit.  « Voyex  encoix  UoUicr 
& Rivière  , au  cbap.  de  la  paillon  liyfUriquc. 
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& ccnlequemment  elles  ne  demandent  point  de  confl-j, 
dération  particulière. 

T)c  V AJlhme. 

C’ed  une  maladie  chronique  qui , pendant  nombrs 
d’années , ne  cefle  point  de  produire  des  accidens  graves 
par  intervalles.  Lorfque  le  D.  Floyer  écrivait  le  traité 
fur  cette  matière , qui  lui  a valu  tant  de  célébrité , 
il  était  tourmenté  des  paroxylmes  de  cette  maladie  de- 
puis plus  de  trente  ans. 

La  diflinétion  la  plus  reçue  de  l’afthme  eft  en  hu- 
mide & en  fec.  Le  premier  eft  accompagné  d’une  expec- 
toration de  matière  muqueufe  ou  purulente  qui  n’a 
point  lieu  dans  le  dernier.  Dans  l’afthme  humoral  ordi- 
naiie  , les  malades  font  obligés  de  fe  pencher  en  avant 
pour  refpirer  -,  l’infpiration  eft  courte  & rpafmodique , 
& l’expiraticn  fe  fait  d’une  manière  très-lente. 

La  langueur,  la  perte  d’appétit,  l’opprelîion,  le  gon- 
flement flatueuxde  l’eftomac,  en  précédant  l’accès,  font 
en  général  autant  de  lignes  avant-coureurs  qui  indiquent 
une  attaque  future  ; mais  c’eft  ordinairement  au  milieu 
de  la  nuit  que  la  plus  grande  difticulté  de  refpirer  fur- 
vienr.  La  durée  du  paroxylme  eft  incertaine , car  quel- 
quefois il  le  termine  en  trois  ou  quatre  heures,  8c 
d’autres  fois  il  continue  pendant  plufteurs  jours.  Un  Pra- 
ticien très  expérimenté , l’a  même  vu  durer  trois  fe- 
rnaines  fans  aucune  intermiflion.  Quand  l’accès  dure 
ainfi , le  malade  eft  dans  un  état  des  plus  fâcheux;  il 
ne  peut  refter  au  lit , ni  à peine  parler  & expectorer , 
tant  eft  grande  la  difticulté  de  refpirer  qu’il  éprouve. 
Néanmoins , malgré  l'interruption  apparente  du  libre 
pafiàge  du  iang  par  les  poumons , rarement , & raêm* 
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jamais , il  ne  lurvienr  dans  ces  cas  la  moindre  inHam- 
manon.  A melure  que  le  paroxytme  le  dilHpe,  & que 
la  relpii-arion  devient  plus  aitee , il  le  Fait  une  plus  ou 
moins  grande  expedoration  de  mucollte,  de  rurine  , de 
pale  & limpide  quelle  était , devient  haute  en  couleur 
^ lailîe  tomber  un  iediment  abondant. 

Il  faut  quelquefois  faigner  pendant  laccès , pour  en 
diminuer  la  vehémence,  à moins  que  l’extrême  fai- 
blelfe,  ou  l’âge  avancé  du  malade  ne  s’y  oppofent , 
éé  bon  réitère  cette  évacuation  lelon  le  degré  de  force 
d:  de  plénitude  exiftant.  On  ordonne  enluite  aulîitôt 
un  lavement  purgatif,  dans  lequel  on  ajoute  une  fo- 
lution  d’afîa-fœtida  ; de  h la  violence  des  fymptômes 
ne  celle  pas  promptement , il  faudra  appliquer  un  véli- 
catoire  à la  nuque.  L’emétique  donné  dans  le  fort  du 
paroxylme  pourrait  occahonner  de  fâcheux  fymptômes, 
en  augmentant  la  ftâfe  du  lang  dans  les  vailleaux  de 
la  tête.  Lorlqu’on  le  prelcrit  avant  l’accès  , louvent  il  . 
le  prévient , principalement  quand  l’eftomac  eft  fur- 
chargé  de  quelques  faburres.  On  a vu  une  forte  infu- 
hen  de  café  rôti , procurer  un  mieux  lenlible  dans  un 
paroxylme  d’afehme. 

Les  perlonnes  fujettes  à l’allhme  & principalement  à 
l'humide  , doivent  prendre  l’emetique  (a)  de  temps  en 
temps  dans  l’intervalle  des  accès  j elles  feront  ulage  de 


O)  L’inf-üfîon  de  tabac  un  cft  cmétique  qu’on  a tiouvc  ncs-co  n- 
vcnable  dans  quelques  adeidions  aülmiatiqucs  , & I on  a su 
la  fréquence  & la  véhcincnce  de  les  paroxylme^  eue  pvevcnccs  par 
la  coüiumc  à laquelle  fc  fout  alfujettis  les  nu'.ades , de  le  nûclicc 
OU  tic  le  fumer. 
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lait  ammoniacal , & de  l’oxymel  fcillitique , ainfi  que 
du  vin  antimonial , pour  provoquer  ou  entretenir  l’ex- 
pecloration.  On  peut  leur  prelcrire  encore  des  pilules 
faites  avec  la  gomme  ammoniac , &:  autres  de  pareille 
vertu , que  l’on  combine  avec  le  fivon  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , en  parlant  de  la  difpnce  pituiteufe  \ on 
pourra  encore  leur  faire  ftire  ulage  d’une  malle  qu’on 
compole  avec  l’alîa-fcetida  & le  baume  de  Tolu  , à la- 
quelle on  ajoure  le  fyrop  d’ail.  Quand  les  malades  ont 
pris  ces  pilules,  on  les  précipite  avec  un  vin  médica- 
menteux, imprégné  de  kille,  de  raifort  & de  moutarde 
ou  avec  une  forte  infufion  amère , dans  laquelle  on  a 
verfé  un  peu  de  vin  antimonial. 

• On  a vu  le  mercure  crud  être  très-utile  dans  quelques 
cas , & dans  d’autres  les  Heurs  de  idufre , dont  on  fait 
un  éleétuaire  avec  le  miel  ou  le  iyrop  d’ail.  Si  malgré 
l’ufage  de  tous  ces  remèdes , le  ventre  n’érair  point 
libre , il  faudra  l’ouvrir  de  temps  en  temps , en  donnant 
quelques  grains  des  pilules  de  Rufus , de  lavon , & d’a- 
loè’s  , ou  une  malfe  de  parties  égales  dç  rhubarbe , de 
■fcammonée  & de  favoja. 

Les  opiats  foulagent  lingulièrement  l’afchme  fpafmo- 
dique  ou  fec,  quand  l’accès  eft  porté  au  plus  haut 
degré , quelquefois  il  en  faut  de  très-hautes  dofes 
pour  procurer  cet  eiler.  Mais  aucun  remède  ne  répond 
mieux,  pour  obtenir  une  permanence  dans  le  fuccès, 
que  l’ipécacuapha  à petite  dofe  : trois  grains,  cinq, 
huit  éc  même  dix , feloji  les  forces  & la  confritution 
du  malade,  donnés  de  deux  jours  l’un,  onr  produit  les 
plus  heureux  effets  qu’on  puilîe  en  attendre,  en  agillant 
quelquefois  comme  évacuant , par  l’ilTue  qu’ils  déter- 
minaient par  en-haut  d'un  phlegme  vifqueux,  & t]uclquc  ; 
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comme  anüi(pafmocüque  ou  ledaiiF  {a).  On  aura 
iüuvent  lieu  de  remarquer  Turilité  des  cautères^  qu’on 
recommande  généralement  dans  l’une  & l’autre  efpèce. 

Les  aidnmatiques  font  tres-lenlibles  aux  cliangeniens 
de  l’atmolphère  j celui  des  grandes  villes  en  général 
ne  [aurait  leur  convenir:  plufieurs  cependant  [upportenc 
mieux  cet  air  épais  & rempli  de  miafmes  de  didérens 
genres,  que  l’air  qu’on  refpire  en  pleine  campagne.  Il  y 
en  a meme  qui  refpirent  mieux  dans  les  endroits  où 
beaucoup  de  perfonnes  le  trouvent  raÜémblees,  Sc  où 
l’air  eit  inrecle  des  vapeurs  des  lumières,  que 'dans 
tout  autre  lieu. 

Des  aliraens  légers , d’une  digertion  Eicile  & qui 
ne  contiennent  rien  de  venteux , font  ceux  dont  doivent 
faire  Lif'ige  les  afthmatiques  j ils  y doivent  joindre  l’exer- 
cice du  daeval  qui  leur  eft  abfolumcnt  néceiïïiire.  Quand 
l’afthme  clépendde  quelques  maladies  primitives , comme 
de  la  goutte  , d’une  fièvre  intermittente,  ou  c|uand  il 
provient  de  la  répercuilîon  de  quelques  éruptions  cu- 
tanées , il  faut  toujours  avoir  égard  à la  maladie  pre- 
mière. Ainli  , dans  l’afthme  arthriticjue  il  faut  ablolu- 
ment  recourir  aux  véficatoires  ou  aux  fynapilmes» 
qu’on  applique  fur  les  pieds,  dans  la  vue,  s’il  eft  pof- 
iible , d’exciter  un  accès  de  goutte , & l’on  emploie  le 
quinquina  dans  l’ailhme  febrile  qui  revient  à des  inrer- 
vaJles  réguliers  , & qui  elf  produit  par  le  levain  d une 
fièvre  intermittetite.  l.’afthme  exantbématiqnc  demande 
les  véiicatoires  & les  cauteres , pour  donner  iüue  à k 


(rf)  Voyer,  le  Mtm.  du  D.  Akcnjide , dans  le  ['renritr  voa 
des  Tranlaél.  .Med.  pag.  95, 
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madère  âcre  qui  a été  repoullee  de  delTus  la  furface 
du  corps-,  &c  pour  corriger  l’acrimonie  dés  humeurs, 
on  prelcrit  les  eaux  rulphureufes , le  petit-lait  de  chèvre , 
les  boillons  adoucillàntes , & même  les  altérans  mer- 
curiels. 


CHAPITRE  III. 

I 

De  VAnglne  pectorale.  Hijîoire  d'une  maladie  de  ce 
genre  ^ dont  le  traitement  a été  très- heureux  {a). 

A VANT  que  le  fécond  volume  des  Tranfièlions  de 
Médecine  eut  paru  en  1772.,  la  Faculté  ne  connaillàit 
point  encore  pleinement  {b)  la  maladie  que  le  D.  Hé- 


(a)  Nous  avons  range  l’angine  peftoralc,  dans  ia  partie  théo- 
ricjue  de  cet  ouviage  , parmi  les  maladies  rpafmodiques  , d'après 
la  préfompeion  qu’elle  n érait  que  le  Tpafine  du  cœur  j mais 
comme  le  principal  fymptôme  cfl:  une  conftriclion  à travers 
la  poitrine  avec  un  fentiment  d’étouffement  ou  de  llrangulation  , 
l’ordie  préfent  lui  convient  mieux.  En  effet  , en  dallant  les 
maladies,  on  doit  toujours  les  ranger  félon  leurs  fympiômes 
evidens  & prédominans  , fans  avoir  égard  à leurs  caufes,  qui 
fouvent  échappent  aux  recherches. 

{b')  Sauvages  renferme  fous  le  titre  de  cardîogme , toutes  les 
différentes  maladies  qui  proviennent  de  l’aneYiifme  du  cœur, 
des  gros  vaiffeaux  fanguins , de  rofTificarion  , des  valvules  & de 
l’amas  , contre  nature  , de  la  grailfe  fur  ces  parties.  Quelques 
unes  de  ces  hifloires  touchent  de  près  à l’angine  pcdorale.  Voy. 
l’édition  deuxième  volume , page  Sj. 
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herden  a.  nommée  angine  peclorale^  à raifon  du  lieu  qu’elle 
occupe,  (îs:  du  fentiment  de  Itrangulation  & d’anxiété 
qui  1 accompagne.  Aucun  des  Médecins  expérimentés 
qui  avaient  eu  occafion  de  la  voir,  n’avait  en  eftet  juge 
a propos  de  lui  communiquer  leurs  obfervations , julqu’à 
ce  que  le  Médecin  favant  dont  nous  parlons,  lailit  la 
circonftance  , & en  donna  une  defeription  telle,  qu’il 
Tera  hicile  dorénavant  de  la  diflmguer  de  toute  autre. 
Cette  maladie  mérite  à jufte  titre  l’épithète  de  dange- 
reufe , car  nulle  de  celles  que  rhiftoire  de  la  Médecine 
rcjirerme,  ne  produit  une  mort  plus  certaine,  avec  cette 
terrible  circonftance  que  les  malades , en  général , 
meurent  d’une  manière  fubite.  On  peut  parvenir  à un 
âge  très-avancé  avec  la  goutte  , le  cancer  , & même 
il  en  dî:  qui  ont  échappé  aux  fureurs  de  la  pefte  la  plus 
terrible  \ mais  perlonne  n’a  jamais  pu  revenir  de  cette 
maladie , d’après  le  témoignage  de  nombre  de  Médecins 
d’Angleterre , qui  ont  eu  occalion  de  l’oblerver  en  dif- 
féretts  temps  (a),  depuis  au  moins  quatre-vingts  ans. 


(a)  Lorfqiie  le  D.  Hel-erden  vit  pour  la  première  fois  cette 
maladie,  ne  pouvant  puifer  dans  les  livres  aucun  cclaiiciffement 
fur  elle,  il  conlulta  un  Médecin  d'une  longue  expér  euce  , lequel 
lui  dit  qu’il  avait  eu  occafion  d’en  voir  pluficurs  , &.  que  tous 
ceux  qui  en  avaient  été  attaqués  , étaient  morts  fubiicmcnt.  J’ai 
eu  moi- même  occafion  d en  voir  au  moins  quinze  dans  !c  cours 
de  ma  pratique.  Le  D.  JVa//  en  a vu  douze  ou  treize  , & le  D. 
FoihtrgiU ^ quoique  ne  pouvant  en  fpécificr  le  ronibrc , dit 
qu’il  en  a tu  que  trop  fouvent.  A ceux-ci  nous  pouvons  ajouter 
_ le  cas  particulier  , obfcrvc  par  les  O.D.  Perchuil  Sc  Haygart , & 
celui  de  la  perforine  Inconnue  qui  éaivait  la  lettre  au  D. 
Mcberden. 
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excepté  cependant  un  jeune  homme  dont  la  maladie 
n’eut  point  une  longue  durée , & chez  qui  les  fymp- 
tomes  n’étaient  ni  li  nombreux , ni  h violens.  Cepen- 
dant la  méthode  curative  qui  eut  un  li  bon  fuccés, 
dans  ce  cas,  entre  les  mains  de  l’excellent  Médecin  à qui 
le  traitement  fut  confié,  ne  put  lui  être  d’aucune  elli- 
cacité  pour  toute  autre  , pendant  l’elpace  de  vingt  ans. 

Nous  n’avons  eu  dans  cette  contrée  que  huit  ou  dix 
exemples  de  cette  maladie,  le  dernier  defquels  était 
accompagné  de  lymptômes  les  plus  effrayans.  Le  fujet 
était  très-avancé  en  âge  i le  plan  qu’on  fuivit  dans  fou 
traitement  était  nouveau,  & il  eut  un  fuccès  le  plus 
. complet , comme  il  le  paraît  d’après  rhilfoire  que  nous 
rapporterons. 

A peine  le  Mémoire  du  D.  Héberden,  auquel  nous  ren- 
voyons, eut-il  paru,  qu’il  excita  bientôt  l’attention  de  la  Fa- 
culté, & donna  naillance  aux  autres  obfervations  que  pro- 
duifirent  des  Médecins  très-dillingués  (a).  Il  détermina 
un  inconnu  , qui  était  attaqué  de  cette  maladie , à faire 
écrire  à ce  Médecin  une  lettre  très-fenfible , où  il  dé- 
crit de  la  manière  la  plus  naturelle  , les  fymptômes 
dont  il  était  affecté.  Elle  fut  malheureufement  terminée 
par  une  mort  lubite  , au  bout  de  trois  femaines  de  la 
^ate  de  cette  lettre  anonyme , comme  l’Auteur  l’avait 
appréhendé. 


(a)  Savoir  : le  D.  Fotkergill,  le  D.  Wall  de  Worcefter  , le  D. 
Haygari  de  Chefler  , & le  D.  Perchai  de  Manchcfler.  Voyez 
auili  les  Obf.  Med. , cinquième  voL,  art.  zi  & x2  j le  troilième 
vol.  des  Tranfaét.  Med.  i , i & 6,  Sc  les  Comment.  Med.  croi- 
fièine  vol,  page  i8i. 
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Ce  font  tous  ces  faits  qui  ont  lcrvi  à former  Thiftoire 
fui  van  te  : 

Une  circonftance  à obferver  , c’en;  que  tous  ceux  qui  ont 
été  attaques  de  i’angine  pedoraie,  étaient  des  hommes 
dont  la  plupurt  palfaient  cinquante  ans,  & avaient  k 
col  court , 8c  inclinaient  à l’embonpoint.  Le  D.  Hé- 
bcrden  obferva  cependant  une  fois , quelque  chofe  de 
pareil  chez  une  temme  qui  était  paralytique,  8c  il  n a 
entendu  parler  que  d’un  ou  de  deux  jeunes  gens  quj 
s en  (oient  plaint.  Le  plus  jeun*  fujet  que  le  D.  Fo- 
ihetgiil  ait  vu  attaqué  de  cette  maladie  , avait  environ 
trente  ans , 8c  c’eft  celui  dont  le  traitement  réuilîr  ^ 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les  remèdes  qu’on  lui 
prelcrivit , étaient  des  pilules  compofées  de  la  malle  des 
pilules  gommeufes , de  favon  , 8c  de  cinabre  natif.  On 
leur  ajouta  les  martiaux , 8c  les  amers  : on  les  continua 
ainlr  pendant  quelques  mois  , après  quoi  il  fut  renvoyé 
à Bath  à differentes  faiions  de  fuite  , ou  il  reprit  fes 
forces  ordinaires.  On  lui  confeiila  d’ètre  levère  fur  le 
régime  , d’avoir  toujours  le  ventre  ouvert , d’iifer  mo- 
dérément de  l’exercice  du  cheval , & de  ne  point  trop 
fe  fatiguer  dans  la  promenade. 

Le  (eul  lymptome  que  le  malade  dont  nous  parlons, 
préfentait , était  une  conftriction  vers  la  poitrine  , qui 
lui  furvenait  lorfqu’il  montait  un  lieu  clevé  , ou  qu’il 
• marchait  un  peu  plus  vite  qu’à  (on  ordinaire  , ou  quand 
il  était  fecoué  par  un  cheval  dont  le  trot  était  un 
peu  rude.  Aucun  exercice  modère,  de  quelqu’elpece 
qu’il  lut,  ne  pouvait  l’affeéfer.  Cette  fenfition  inquié- 
tante l’obligeait  toujours  de  s arrêter  quand  il  i éprou- 
vait , linon  il  fe  (entait  delaillir  s’il  continuait  fou 
ciiemin. 
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Cette  conftiidlion  douloureufe  qui  traverfe  la  poi- 
trine, ed:,  lelon  robfervation  du  D.  Fothcrgïll,  le  ligne 
pathognomonique  de  cette  lingulière  maladie  , qui  eft 
produite  alfez  louvent  par  le  moindre  mouvement, 
ou  par  tout  ce  qui  agite  trop  le  fyftême  nerveux. 

Les  malades , en  général,  délîgnent  le  fternum  comme 
Je  liège  de  la  douleur  mais  ce  liège  varie  encore  chez 
les  difterens  fujets.  Tantôt  il  ell  à la  partie  lupérieurc, 
moyenne  ou  inférieure , en  général  il  eft  fulceptible 
d’une  plus  grande  extenlion  : tantôt  il  fe  porte  à un  bras 
ou  aux  deux , «3e  y excite  une  douleur  aiguë , qu’on  peut 
comparer  à une  crampe.  Cette  douleur  , dans  le  plus 
grand  nombre , attaquait  les  deux  bras  au-delî'us  du 
coude,  & là  ou  le  mufcle  pccloral  s’inlère  à l’humérus.  Mais 
chez  les  malades  dont  nous  rapporterons  l’obfervation 
ci-après , la  douleur  fe  faifait  fentir  à l’avant-bras , pré- 
cilement  à l’infertion’du  rond  pronateur. 

Quoique  le  paroxyfme  furvienne  ordinairement  lorf- 
qu’on  eft  en  mouvement , & principalement  en  mar- 
chant, ou  après  un  repas, copieux  , on  l’a  vu  cependant 
paraître  quelquefois  chez  ceux  qui  reliaient  tranquilles, 
lorfqu’ils  étaient  alîîs  ou  même  couchés  dans  leur  lit  ; 
le  D.  Héherden  l’a  même  vu  alors  continuer  pendant 
une  heure  ou  deux,  <3>:  même  une  fois  plulîeurs  jours, 
pendant  lefquels  le  malade  paraillait  toujours  être  dans 
un  danger  éminent  de  mort. 

Il  en  cite  un  ou  deux  exemples  d’invétérés,  dans  lef- 
quels le  mouvement  du  cheval,  le  cahot  d’une  voi- 
ture , l’aélion  d’avaler , de  toulTer  , d’aller  à la  felle  , de 
parler , ou  tout  trouble  quelconque  de  l’ame  donnaient 
lieu  à l’accès.  De  même  aulli  le  malade  du  D.  W'^jU 
ne  pouvait,  vers  la  fin  de  là  vie,  faire  le  moindre 
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uGge  de  Tes  membres,  ou  k moindre  effort  pour 
aller  à la  felle  , fans  en  éprouver  une  violente  difpnée, 
ou  un  f'entiment  de  fuftocation.  En  général , la  plupart 
de  ceux  que  le  D.  Héberden  a eu  occalîonde  voir,  n’é- 
taient nullement  aliénés  de  l’exercice  du  cheval,  ni  de 
l’aefion  de  parler , d’avaler , de  rire , d’éternuer  & de 
vomir.  La  douleur  de  l’un  était  plus  grande  en  hiver, 
l’eté  aggravait  celle  d’un  autre:  la  didérence  des  lai-, 
fbns  n’en  apportait  cependant  point  dans  la  maladies 
des  autres. 

A peine  y eut-il  un  des  malades  du  D.  Fotherglll^ 
qui  n’eût  point  un  pouls  irrégulier  & intermittent , 
non-feulement  pendant  l’exacerbation  , mais  encore 
quand  la  difparition  de  la  douleur  laifîait  quelque 
repos.  Cependant  le  D.  Héberden  obferve  que  quel- 
quefois , au  moins , le  pouls  ne  fouffrait  aucun  déran- 
gement, & il  alfures’en  être  convaincu  une  fois,  ayant 
eu  occalion  de  toucher  le  pouls  pendant  le  paro- 
xyfme. 

Mais  fans  doute  que  la  diverfîté  de  conditutions  des 
individus’  efl  la  feule  caufe  de  cette  variété , aulfi-bien 
que  de  nombre  d’autres  légères  circonftances  qui  ont 
lieu  dans  cette  maladie  , comme  dans  toute  autre.  En 
edet , il  n’y  a pas  deux  rempéramens  abfolument  les 
mêmes.  Eh,  comment  pourrait-on,  d’après  cela,  elpérer 
.dans  les  maladies  une  parfaite  conformité  de  lymp- 
tômes?  Néamnoins  , quand  en  géitéral  ont  obferve  la 
préfence  de  ceux  qui  condiment , par  leur  predomi- 
nence  , le  caraétère  didinélif  de  la  maladie , elle  auto- 
rife  toujours  à donner  le  nom  qui  lui  convient.  Ainii 
quand  on  trouve  cette  condridion  douloureule  , qui 
traverfe  la  poitrine , avec  un  fentiment  de  drangalacion 
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ou  de  ruffocation,  & plus  encore  quand  la  douleur 
palfe  de  la  poitrine  à l’un  ou  l’autre  bras  , on  ne  doit 
plushcdcerà  regarder  la  maladie  comme  une  angine  pec- 
torale. 

Cette  maladie  paraît  abrolument  être  de  la  nature 
des  Ipalmodiques.  Cette  opinion  eft  celle  qui  fe  pre- 
fente  la  première , à quiconque  conlidère  la  vélocité 
de  Ton  invalion  & de  la  dilparition.  Le  long  intervalle 
de  calme,  &c  le  loulagement  que  le  vin  de  tous  les 
cordiaux  Ipiritueux  lui  apportent  i l’inHuence  que  les 
pallions  de  l’ame  ont  fur  elle  le  repos  qut>  le  chan- 
gement de  polition  de  la  tête  <Sc  des  épaules  procure  , 
ou  la  tranquillité  parfaite  dans  laquelle  on  relie  aiors  \ 
les  années  pendant  lelquelles  la  maladie  perlifte , luns 
que  la  ianté  en  (oit  autrement  dérangée  j le  bien  que 
les  malades  éprouvent  de  l’exercice  du  cheval,  ou  du 
cahot  d’une  voiture , circonftance  qui  dihingue  les  dou- 
leurs fpafmodiques  de  celles  qui  proviennent  d’ulcéra' 
rions  aux  poumons,  & enfin  l’apparition  de  la  douleur 
qui , le  plus  louvent , paraît  après  un  bon  repas , ou  la 
nuit  chez  quelques  malades , immédiatement  après  le 
premier  fommeil , temps  ou  l’incube  , l’allhmc  con- 
vullif , & tous  les  maux  qu’on  attribue , à jufte  raiion  , 
aux  tonélions  dérangées  des  nerfs , ont  particulière- 
ment coutume  de  revenir,  font  encore  autant  de  phé- 
nomènes qui  confirment  ce  fentiment. 

Mais  en  admettant  le  fpalme  comme  caufe  de  tout 
le  défordre  , il  n’eft  pas  pour  cela  facile  d’alfurer  quels 
font  les  mulcles  qui  font  alors  particulièrement  alfeèlés. 
Le  fentiment  violent  de  ftrangulation  ou  d'étoufiemenr 
qui  indique  une  interruption  de  circulation  dans  les 
poumons , pendant  le  paroxyime  j la  fingulière  conliric- 

tion 
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conftfidion  douloureufe  qui  a lieu  fous  le  ftemum  , & 
^ porte  , félon  lobfervation  du  D.  Hebcrden  , vers  le 
côté  gauche,  & cette  fenfation  accablante  8<  inquié-' 
tante  qui , lorfqu’elle  continue  ou  'augmente , menace 
d'une  mort  prompte , pourraient  autonfer  à croire  que 
le  cœur  même  elt  la  partie  atfedee.  La  feule  objection 
qu'on  puiHe  faire  à cette  opinion , celle  qui  ne  foutfre 
point  de  répliqué,  fi  l’oblervation  fur  laquelle  elle  eft 
fondée,  était  confiante , c'efl  que  le  pouls  n'eft  pas  tou- 
jours interrompu  pendant  le  paroxyfme.  Les  phéno-^ 
mènes  que  deux  ouvertures  de  cadavres  ont. offerts  ^ 
viennent  encore  à fon  appui , &:  prouvent  que  cet  or- 
gane eft  alors  dans  un  état  de  fpafme  : chez  l’un  le  ventri-^ 
cule  gauche  du  cœur  était  vuide  de  fang,  comme  s'il  eût 
été  lavé  , & il  eft  à croire  que  le  droit  l’était  de  même, 
quoiqu’on  n’en  falfe  point  mention  -,  chez  l’autre  ki 
fubftancede  cet  organe  paraifîàit  blanche,  prefque  comme 
un  ligament , tel  enfin  dans  l’un  5c  l'autre  cas , qu'on 
a lieu  de  l'attendre  de  la  force  du  fpafme , qui  exprime 
le  fang , des  vailfeaux  & des  cavités  qui  le  con* 
tiennent. 

Unü  fois  cette  fuppofition  admife,  on  peut  conclure 
que  la  conftriélion  Ipafmodique  n’a  lieu  qu'à  un  degré- 
peu  confidérable , toutes  les  fois  que  le  malade  furvic 
au  paroxyfme  i car  une  affection  de  ce  genre  qui  con- 
rinueralt  avec  violence  ün  certain  temps,  &c  dans  un 
pareil  organe  , ne  pourrait  manquer  de  devenir  mor- 
rclle  i & en  effet , autant  qu’on  a pu  le  remarquer , 
les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  , font  en  ge- 
neral mortes  fubiternent. 

L'ouverture  des  cadavres  nous  montre  encore  que , 
quel  que  puille  être  le  liege  du  mai,  il  neft  pas  ne- 
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celîâire  , pour  qu’il  le  manifefte  , que, le  coeur  ou  (ei 
appendices  foient  dans  un  état  morbifique.  Chez  trois , 
en  edet , de  lix  qu’on  avait  ouverts  publiquement , on 
trouva  ces  parties  dans  l’érat  le  plus  lain.  En  ouvrant 
le  cadavre  de  ce  malheureux  Gentilhomme  qui  écrivit 
la  lettre  au  D.  Hébaden , ” on  ne  put  découvrir  au- 
cune  caille  manifefte  de  mort , quoiqu’on  employât 
la  plus  grande  attention  à la  rechercher  j le  cœur  en 
w particulier  , les  vaifî'eaux , de  les  valvules  étaient  dans 
w l’état  le  plus  naturel  ».  {a)  Dans  le  cas  que  le  D.  Per- 
çival  a communiqué  aux  Editeurs  des  Médical  Com-‘ 
mentaries , »*  le  cœur  & l’aorte  delcendante  étaient 
i>  fains,  » dedans  celui  duD.  Haygarih  » en  ouvrant  la 
»i  poitrine , les  poumons , le  péricarde  & le  cœur  parurent 
*>  entièrement  en  bon  état , » fans  puler  du  malade  du 
D.  Fothergill  (R.  M.  J.)  dans  le  cadavre  duquel  le  feul 
effet  morbifique  qu’on  ait  pu  découvrir , était  une  petite 
tache  blanche  vers  la  pointe  du  cœur.  Ainfi,  de  quelque 
ttatüre  qu’ait  été  la  caule  de  la  maladie  , elle  était  à 
une  diftance  trop  éloignée  , & d’une  fubtilité  trop 
grande  pour  pouvoir  tomber  fous  les  fens  de  l’Anato- 
mifte.  Mais  une  circonftance  qui  mérite  qu’on  ne  la 
pafte  point  fous  filence,  & qui  montre  que  la  crâfe 


{a)  Ce  malade  epronvait  fonvent  , cjnand  il  était  afTîs , 
debom  , Sc  même  quelquefois  dans  Ton  lit , pendant  trois  ou  quatre 
(ècondes , ce  qu’il  penfait  ne  pouvoir  mieux  exprimer  qu’en 
l’appelant  une  paufe  générale  des  opérations  qu’exerçait  chez 
lui  la  Nature  5 & quand  elle  reprenait  Ton  travail , il  reffentait 
Vers  le  cœur,  un  choc  pareil  à celui  qu’éprouverait  quelqu'un , 
d’un  petit  poids,  qui  étant  attaché  par  une  corde  à quelques  parties 
du  corps,  tomberait  d’une  table  fur  le  plancher. 
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Âà  fang  avait  beaucoup  foulFerc  pendant  la  vie , dans 
les  deux  {'ujets  chez  qui  elle  avait  lieu , c’ell  que  ce 
huide  ne  le  coagulait  point , mais  qu’il  fe  prelentaic 
avec  une  confiftance  de  crème  , fans  la  moindre  lepa- 
ration  en  férolité  & en  coagulum. 

Il  ne  parait  pas , d’après  tout  ce  qu’on  a publié  fur 
eetie  lingulière  maladie  Ipalmodique  , qu’on  Ibit  fort 
avancé  lur  le  traitement  qui  iui  convient*  L’attentif  & 
judicieux  D.  Héberden , à qui  l’on  doit  les  premières 
notions  de  cette  atîeélion  ^ avoue  que  la  faignée , les 
émétiques  , & les  autres  évacuans  n’ont  point  paru 
avoir  un  grand  eliet.  Le  vin  & les  cordiaux , pris  au  lit, 
préviennent  ou  aftaibliffent  quelquefois  l’accès  j mais 
aucune  lubftance  n’égale  les  opiats , pour  réuilir  dans  ce 
cas.  Les  médicamens  qu’on  appelle  ordinairement  ner- 
vins  ou  cordiaux , tels  que  ceux  qui  diminuent  ou  adou- 
cllfent  les  mouvemens  conviilhfs , de  fortifient  le  prin- 
cipe languÜTànt  de  la  vie , font  en  général  ceux  qu’il 
recommande. 

Le  D.  Wall  cire  un  malade,  de  douze  ou  treize  ans, 
qu’il  a vu  , de  auquel  il  donna  d’abord  fes  foins,  lequel 
était  finguliè rement  foulagé  par  l’iifage  des  antimoniaux 
joints  aux  gommes  fétides.  Il  vivait  encore  , loiTqu’il 
compofait  fon  Mémoire,  en  Novembre  1771 , & mar- 
chait aiVtz  librement.  Deux  furent  emportés  par  d’autres 
maladies , & les  autres  moururent  fubiremenr.  Les  con- 
feil.s  du  D.  Foihergill^  tendent  tous  à empêcher  que 
la  maladie  ne  falTè  des  progrès  , & à diminuer  la  vio- 
lence des  fymptômes  aéluels.  Il  prelcrit  conféquem- 
ment  un  régime  propre  à prévenir  une  rrop  grande 
irritabilité,  de  particulièrement  de  ne  point  manger 
avec  rrop  de  voracité  , de  i’abtlenir  de  routes  les  choies 
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échaufFantes , des  épices  , des  liqueurs  rpiritucufes  » 
vineules  &c  fermentées  quelconques  j de  prendre 
garde  de  fe  lailîer  alUr  à aucune  paillon,  ou  à au-^ 
cune  émotion  violente  de  l’ame.  Il  confeille  encore 
d’allbupir  l’excès  d’irritabilité , ou  de  diminuer  la  dou- 
leur , quand  elle  produit  une  augmentation  dans  le  mou- 
vement circulatoire  des  humeurs,  par  l’ufage  des  anodins, 
Sc  de  dilîiper  les  Hatuohtés  qui  dift^ndent  l’eftomac  par  les 
carminatUs  , donnés  à dofes  convenables , & notamment 
par  l’eau  de  menthe  limple,  qu’on  peut  conlidérer 
comme  le  plus  fur  remède.  Mais  comme  l’obéllté  eft 
regardée , avec  jufte  railon , comme  une  caufe  prin- 
cipale & prédifpofante  , il  inlifte  fortement  fur  la  né- 
celîlté  de  prévenir  l’augmentation  de  la  grailfe  , par 
une  diète  végétale , &:  par  l’ufage  des  moyens  propres 
à augmenter  la  fécrétion  des  humeurs  les  plus  Huides. 

Tels  font  les  feuls  remèdes  qu’on  a publiés  jufqu’ici, 
pour  diminuer  la  violence  de  la  maladie  aéluelle  j car , 
excepté  le  cas  rapporté  par  le  D.  Wall^  il  paraît  qu’on 
a peu  fait  ufage  des  altérans , en  Angleterre , & 
que  jamais  on  n’a  eu  recours  aux  cautères.  Il  était  réfervé 
aux  Médecins  de  nos  contrées  d’être  les  premiers  à expéri- 
menter fes  propriétés , dans  un  temps  où  aucim  Auteur 
ancien  ou  moderne  n’avait  publié  l’hiftoire  de  cette 
maladie. 

L’obfervarion  fuivante,  où  l’ufage  des  altérans,  con- 
jointement avec  les  évacuans , a effedlué  une  cure  com- 
plette , me  fut  communiquée  dans  une  lettre , par  un 
des  premiers  Médecins  de  ce  Royaume , qui  conferve 
encore  à la  tète  de  ceux  de  fon  état  , le  rang  qu’U 
a fl  jugement  mérité  depuis  plus  de  trente  ans. 

Il  m’a  permis  de  la  publier , pour  que  les  Praticiens 
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pnifTcnt  connaître  les  moyens  de  foulager  les  malades , 
iorlquon  appréhende  qu’ils  fuccombent  aux  dangers 
qui  les  environnent  de  toute  part.  En  effet,  la  confi- 
dération  des  heureux  fiiccès  qui  ont  fuivi  ce  genre  de 
traitement  , dans  le  feul  cas  où  on  l’a  employé  {a) , 
doit  les  exciter  à en  faire  plus  particulièrement  l ef- 
fai  5 & ils  doivent  y être  d’autant  plus  portas,  que 
l’apparenoe  du  fang  dans  les  dilieétions  , dc-.-^s  e, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  préfence  d’une  acri- 
monie des  plus  aigues. 

La  perfonne  dont  nous  rapporterons  ici  l’hiftoire,  vit 
dans  cette  ville  ; nous  l’avons  vue  plulieurs  fois,  d’après 
le  deflr  que  nous  en  a témoigné  celui  qui  a bien  voulu 
nous  en  fournir  les  détails  5 elle  eft  aduellement  en  par- 
faite fanté  &:  très-fatisfaire  de  fon  rétabliffement.  Cn  Ta 
lui  a lue , & elle  eft  convenue  qu’elle  contient  une  fidelle 
defcription  de  fes  tourmens  palîés  j mais  étant  fcrupu- 
leufe,  Ôc  ne  voulant  point  que  fes  connaifTànces  fichent 
qu’elle  avoit  un  cautère  , elle  a demandé  qu’on  n’y  in- 
férât point  fon  nom. 

A.  B.  homme  grand  ôc  bien  corporé , tempérant  en 
tout  genre,  né  de  parens  très-fains,  excepté  cependant 
quelques-uns  qui  avaient  été  fujets  à la  goutte,  menait  une 
vie  fingulièrement  fédencaire  , entièrement  attaché  aux 
devoirs  de  fon  état , qui  était  l’Horlogerie.  Il  avoit  été 
dès  fa  jeunelle  fngulièrement  fujet  à des  inHammations 
dangereufes  à la  gorge  , au  moins  une  lois  l’année  ; du 
refte  , il  étoit  toujours  en  bonne  fanté. 


{a)  Le  D.  Hcberden  n’en  avait  point  encore  fait  mention  e» 
1771,  & le  fait  arriva  en  I77«. 
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En  1767  , étant  alors  âgé  de  quarante-huit  ans  , il  fu| 
attaqué,  fans  aucune  caufe  évidente,  d’un  battement  in- 
quiétant , qui  furvint  fubitement  aii-delîpus  du  fternum, 
Ce  battement  augmenta  bientôt , &c  revenait  toutes  les 
trois  ou  quatre  femaines  avec  une  gran4e  anxiété  & une 
refpiration  très  - laborieufe  , & comme  fuHocative.  Il 
éprouvait  à la  tête  un  fentimçnt  de  plénitude  de  de  ten- 
hcn.  Ton  vilage  rouge  & gonflé,  fes  yeujt  tuméfiés 
& aqueux,  & fon  pouls  très- inégal  & irrégulier.  Le  pa-r 
roxyfme  furvenait  prefque  conftamment  après  le  dîner, 
quand  il  était  allis  j il  en  était  cependant  attaqué  de 
temps  à autre  le  matin , quand  il  marchait  un  peu  plus 
vite  que  de  coutume , & alors  il  était  obligé  de  s arrêtçç 
Sc  de  s’appuyer  lur  le  premier  objet  qui  était  à la  portée,. 
Il  parut  une  o^  deux  fois  lorfc^u’il  étah  au  lit  , mais  U 
ne  l’obligea  point  de  fe  tenir  debout,  cpmme  quand 
était  accompagné  d’une  très-grande  difticulté  de  rerpirer* 
Lorfque  l’accès  furvenait  l’après-midi , il  n’éprouvait  dç 
foulagement  qu’autant  qu’il  le  couchait  fur  le  dos  , por 
fition  dans  laquelle  il  demeurait  làns  mouvement  penr 
4ant  quelques- heures,  jufqu’à  ce  qu’accablé  d’angoiir^?,  il 
fuccombâr  au  fommcil.  Il  était  en  apparence  dans  la  plus 
parfaire  finte  , lors  des  intervalles  que  lui  lailfaieiit  les 
accès , qui  devinrent  enfin  fi  fréquens  qu’ils  revenaieiK 
tous  les.  quatre  ou  cinq  jours. 

Ainfi  continua  la  maladie  pendant  plus  de  deux  ans. , 
qu’on  employa  nombre  d’anti.fpafmodiques  fans  aucun, 
fuccès.  Il  lui  furvint  en  1769  unç  çpnftriétion  doulou- 
xeiife  & aigue  à la  partie  lupérieure  du  ftenuim  , qui  sîé- 
tendait  également  de  chaque  côté , ôc  qui  était  accom- 
pagnée des  fyipptômes  primitils  d’anxiété  , de  diplnée , 
4’ètotiftenient  (Sc  d’une  crainpe , l’appelalçn 
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dans  chacun  des  bras , encre  le  coude  & le  poignet , exac- 
tement à Tinfertion  du  rond  pronateur , & d’une  éten- 
due celle  qu’un  écu  aurait  pu  la  couvrit  endéremear.  Le 
relie  du  membre  était  ablblument  Ubre.  L’auiration  de 
i’ame  ou  du  corps  excitait  quelqucibis  les  accès  & les 
irritait  toujours.  Il  elïàya  une  fois  de  monter  à cheval 
pendancla  paroxyfme  i maispeu  s’en  fallût  que  la  tentative 
lui  coûtât  cher.  Il  n’éprouvait  aucune  imprellion  de  la 
différence  des  faifons  ni  du  temps.  Sa  lancé  dans  les  in- 
tervalles des  accès  était  extrêmement  bonne , à l’excep* 
don  cependant  que  Les  yeux,  qui  avant  la,  maladie  étaient 
clairs  & hngulièrement  bons , étaient  alors  devenus  très- 
délicats,  & que  la  vue  était  beaucoup  diminuée.  Il  n’avait 
aucune  flatuolité  dans  l’eliemac  , il  n’y  avait  aucun 
défordre  dans  les  fontflions  des  inrepLins. 

Ce  fut  dans  cet  état  qu’il  m’appela  à Ton  lecours  , le 
22  ■Février  1770.  J’avais  vu  avant , autant  que  je  peux 
m’en  rappeler,  huit  ou  dix  exemples  de  cette  terrible  ma- 
ladie ; deux  malades  en  étaient  morts  lubicemenr  , & 
c’étaient  des  hommes  entre  quarante  & cinquante  ans , 
& d’une  complexion  un  peu  charnue.  Je  n’ai  point  été 
inftruit  de  ce  qui  eft  arrivé-  aux  autres  , ou  au  moins  je 
ne  puis  m’en  rappeler  aéluellemenr. 

Ayant  éptonvé  le  peu  de  luccès  des  vélicatoires  & de 
tous  les  remèdes  nervins  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie , je  crus  qu’il  était  convenable  de  tenter  la  correc- 
tion ou  l’évacuation  d’une  matière  irritante  dans  le  cas 
qui  fe  préfentait.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  je  donnai 
une  mixture  d’eau  de  chaux  , faire  avec  un  peu  d eau  de 
genièvre  compofée,&  une  quantité  fudifante  de  vin  anti- 
monial èdHuxam.  Je  preferivisau  malade  une  diète  lîm- 
ple^  légère  &:  un  peu  diaphorécique , & je  lui  défendis 
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toutes  les  fubftances  vifqueufes  , flatiieufes  acrimo- 
nieufes.  En  fuivant  ce  régime  , il  obtint  bientôt  u« 
mieux  apparent  -,  mais  s’y  étant  fixé  l’efpacej  au  moins, 
d’un  mois,  il  le  difcontinua  pendant  quelque  temps.  J’or- 
donnai qu'on  ouvrît  pour  lors  un  large  cautère  à chacune 
des  cuilîes.  Cn  pe  le  fit  que  fur  upej  mais  néanmoins 
lorfqu’il  commença  à fournir  , le  mieux  parai(Eait  fenli- 
blement , la  fréquence  & la  violence  des  accès  dimi- 
nuaient confiderabIement,&  le  malade  continua  toujours 
à être  de  mieux  en  mieux  jufqu’à  la  fin  du  dix-huitième 
mois  qu’il  reprit  une  parfaite  ianté.  Il  en  a toujours  jou^ 
fans  la  moindre  interruption  jufqu’à  préfent  , excepté 
lorfqu’il  tranlgrellait  les  règles  que  j’avais  établies , pour 
fon  régime,  ce  qui  .peut  être  lui  arrivait  une  ioisl’année^ 
loit  en  fiiilant  ulage  de  mets  lalés , ou  en  buvant  trop 
d’ade  ou  du  rum  - punch  , chofe  qui  n’avait  jamais 
manqué  de  lui  nuire  dès  le  commencement  de  fa 
maladie.  Encore  alors  n’éprouvait-il  qu’un  très-léger  ref- 
lentiment  de  icn  premier  état , de  forte  qu’il  n’aurait 
point  faitattenric  nàces  atteintes,  fi  elles  n’eulEent  pas  paru 
être  des  branches  du  même  tronc  que  l’ancienne  mala- 
die i toutes  autres  caules  ne  pouvaient  produire  le  moin- 
dre eiî'et  iur  lui.  Quoique  le  rhum  lui  fut  fi  conlfamment 
contraire  , cependant  le  punch  fait  par  la  macération  du 
çallîs  dans  l’efprit  de  froment  ordinaire,  était  une  liqueur 
qui  lui  convenait  lingulièrement. 

Ce  malade  ne  prit  aucun  remède  dès  le  moment 
que  le  cautère  comi^iença  à donner , & je  lui  conleiUai 
de  U tenir  ouvçrt  toutç  fa  vie.  Les  infiamniations  de  la, 
gor^e  auxquelles  il  était  fujet,ayaient  difparu  depuis  cinq 
ans  plus  j il  avait  recouvert  fa  force  6e  la  clarté  de  û 
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vue,  fi  (anté  paraît  aduellement , ce  ayOdobre 
1776,  entièrement  rétablie. 

L Angine  pectorale  parait  rarement  dans  notre  pays  \ 
plulieurs  des  Praticiens  expérimentes  que  j’ai  coniulteska- 
ce  lujet,n’en  ont  jamais  rencontré  un  exemple.  Il  lémble, 
d’après  l’oblervarion  précédente,que  le  Médecin  qui  nous 
en  a iait  part,  aurait  du  avoir  beaucoup  d’occalions  de  voir 
cette  maladie,  lî  elle  eut  été  plus  commune  ^ & cependant 
il  n’a  point  éteconlulté  plusde  huit  à dix  fois  fur  elle  pen- 
dant le  cours  d’une  pratique  de  près  de  quarante  ans. 

Peut-être  pourrions-nous  reconnaître  comme  c.iufe  d,e 
cette  rareté,  la  différence  du  genre  de  vie  qu’on  mène  ici. 
On  peut  dire  que  le  bas-peuple,  en  Irlande,  vit  prefqu’en- 
ticrement  de  végétaux  , & qu’il  fait  plus  louvent  des 
excès  dans  les  boillbns  fpiritueufes  que  dans  l’aîle  ou  ’a 
bierre.  C’eft  le  contraire  en  Angleterre  ^ les  perfannes 
de  tout  état  mangent  abondamment  de  la  viande  , & 
boivent  largement  dé  la  drêche  -,  plufxeurs  même  d’un 
rang  diflingué  , préfèrent  cette  boifion  au  vin  &:  au 
punch.  Or,  comme  nous  n’avons  pas  un  grand  penchant  à 
manger  des  alimens  grolîlers,  aulfi  voit-on  plus  rarement , 
parmi  nous,  ces  obélîtés morbifiques  qu’on  rencontre  li  fou' 
vent  en  Angleterre.  Une  autre  circonfrance  qui  peut  en- 
core contribuer  à rendre  cette  maladie  beaucoup  plus 
frequente  parmi  les  Anglais  que  parmi  nous , de  le  nom- 
bre difproportionné  de  perlonnes  fédentaires  qui  vivent 
en  Angleterre  , &:  particulièrement  .à  Londres.  Il 
moins  cinquante  perlonnes  occupées  h dillerentes  blan- 
ches d’arts  méchaniques  les  plus  délicats  , & autant  de 
Commis  employés  dans  les  Bureaux  , pour  unqui  df  ainii 
occupe  en  Irlande.  La  polîtion  que  ces  perlonnes  font 
obligées  de  garder,  doit  néceffairement  tendre  a favoriler 
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1 amas  cîe  la  grailfe  dans  la  poitrine  , & à y gêner  le 
cours  libre  de  la  circulation  ; de-là  la  raifon  pourquoi 
non-feulement  le  cœur  &:  fes  appendices  acquièrent  une 
difi3olition  propre  à être  aftèêlée  par  les  caufes  morbifi- 
ques , mais  encore  pourquoi  le  fang  lui-même  dégénèi'Q 
prend  un  caraèlère  d’acrimonie. 
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Des  Maladies  Mentales. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Manie  j & de  la  Mélancolie. 

U O I Q u’o  N puilTe  conEclérei'  la  iflanie  & la  méîanr 
colie  £omme  des  genres  diftinéls  de  maladies , cependant 
ces  deux  ^ifedtions  rentrent  fi  fouvent  l’une  dans  l’autre 
quon  pourrait  fouvent  les  confondre,  tant  leur  combi- 
naifôn  eft  naturelle.  La  mélancolie , en  effet , qui  efi:  ac- 
compagnée de  la  peur  & de  la  triftdîe,  dégénère  iouvent 
en  manie  que  caracférife  alors  une  fureur  audacieufe  -,  £<: 
quand  celle-ci  vient  à diminuer  , la  timidité  , l’abatte^ 
ment  &c  la  prodration  de  l’amc  , propres  à la  mélancolie , 
ne  tardent  point  à reparaître  comme  auparavant. 

C’eft  un  phénomène  bien  Imgulier  , que  les  fous 
foient  moins  fujets  aux  maladies  contagieules  que  ceux 
qui  font  en  parfaite  fauté.  Il  n’eft  pas  moins  lurprcnant 
que  ceux  qui  lont  attaqués  de  quelques  maladies , en 
foient  quelquefois  entièrement  délivrés,  aullîtot  quils 
éprouvent  des  accès  de  folie. 

Le  D,  Mead  en  rapporte  deux  exwaples  bien  remai> 
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quables,  l’un  d’une  jeune  femme  de  vingt  ans  , d’un  tem- 
pérament très-gai  & très-agréable  , mai*  d’une  conf- 
titurion  faible  , & qui  , par  fon  mauvais  tempérament,» 
tomba  en  hydropilie.  Après  avoir  éprouvé  en  vain  dif- 
ferens  traitemens  , elle  devint  folle  tout-à-coup  , fans 
qu’on  ait  pu  trouver  la  caufe  d’un  événement  (i  iîngu- 
lier:  elle  avait  de  grandes  anxiétés  & de  vaines  terreurs  , 
«lie  imaginait  qu’on  la  promenait  , qu’on  la  queftion- 
nait , qu’on  l’exécutait  pour  crime  de  haute-trahifon', 
cependant  elle  regagnoit  fes  forces  , & fon  ventre  gonflé 
s’aftaillait  vifiblementj  de  manière  qu’en  peu  de  temps 
les  Médecins  la  jugèrent  capable  de  fopporter  l’effet  des 
médecines  les  plus  forces,  appropriées  à ces  deux  mala- 
dies. En  conféquence  elle  fut  d’abord  mife  à l’ufage  des 
évacuans , & enfuite  des  fortifîans  liomachiques , qui  eu- 
lent  un  li  bon  effet , que  quelques  mois  après  elle  reprit 
une  parfaite  lanté  , entièrement  délivrée  de  ce  qui  avait 
deraiîgé  les  fonctions  de  fon  âme  & de  fon  corps. 

L’autre  elc  celui  d’une  fille  jeune  & belle , qui  à l’âge 
de  vingt  huit  ans,  fut  attaquée  d’une  toux  violente  ôc  d’un 
crachement  de  fang  , pour  lequel  elle  fut  copîeufement 
faignée  cinq  ou  fix  fois  du  bras  , de  deux  jours  l’iui.  Cette 
évacuation  diminua  la  violence  des  fymptomes , mais 
ne  les  diiiipa  pas  entièrement.  Deux  mois  après  , il  fur- 
vint  une  fièvre  heétique  , accompagnée  de  chaleur  , de 
foif , de  fuGurs  noéturnes , à laquelle  fe  joignirent  un 
araaigriffement -,  des  crachats  fréquens,  vifqueux  & épais 
lorraient  des  poumons  & de  la  gorge  , enti'emêlés  çà  & 
là  d’une  petite  portion  de  matière  purulente  & jaunâtre, 
îi  ne  fallait  que  peu  de  temps  pour  que  la  maladie  dégé- 
nérât en  une  véritable  phthyfie  pulmonaire  , & la  mort 
fomblait  être  près,  lorfqu’elle  devint  ûngulièrement: 
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inquiere  Tiii  le  Iklut  de  Ion  anie , & qu’elle  commença 
àfe  lailfer  accabler  par  les  terreurs  de  la  Religion.  Elle 
s imaginait  être  nuit  & jour  entourée  de  diables  j les  flam- 
mes fulphureufes  &c  toutes  les  images  horribles  des  tour- 
mens  éternels  de  l’enfer , étaient  toujours  préfentes  à (ba- 
imagination  déréglée.  Mais  depuis  ce  moment  les  fymp- 
tomes  de  la  maladie  primitive  commencèrent  à (è  cal- 
mer  , la  chaleur  fébrile  décrût , les  crachats  s’arrêtèrenr, 
les  lueurs  devinrent  moindres , &c  toute  l’habitude  du 
corps  fut  tellement  changée  en  mieux,  que  les  forces  fem- 
blaient  acquérir  plus  d’energie  à proportion  que  Ion  ame 
devenait  moins  capable  de  gouvernerfon  corps.  On  traitafi 
malade  par  les  évacuans,  qu’on  proportionnait  à fes  forces, 
& par  les  autres  remèdes  qui  eurent  en  apparence  un  îi 
bon  effet,  qu’il  parut  des  elpérances  de  guérifon  parfaire; 
mais  vers  la  fin  du  troifième  mois,  la  fièvre  heélique 
qui  furvint,  l’emporta  après  toutes  les  elpérances  les  plus 
flatteufes. 

S’il  eft  des  exemples  de  maladies  ainfi  guéries  à l’appa- 
rition de  la  folie  , il  en  eh  d’autres  où  celle-ci  a dif- 
parue  lors  de  l’arrivée  de  certaines.  Ainfi  l’on  a vu  une 
fièvre  intermittente  lurvenant  à une  ancienne  folie  , îa 
guérir  entièrement,  les  lens  étant  revenus  dans  leur  étar 
d’intégrité,  lors  de  la  terminaiion  de  la  fièvre.  Le  D. 
Monro  ( a ),  qui  a vu  deux  faits  de  ce  genre,  les  rapporte 


(il)  Le  D.  Monro  , Médecin  de  l’hopiral  de  Bctl'ilécm  , dan* 
ks  remarques  fur  !c  Traité  delà  folie,  du  D Bouta,  duquel, 
ainfi  que  des  Monita  du  D.  Meuct , nous  avons  pris  beaucoup 
pour  compofer  ce  chapitre. 
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«comme  obfervations  de  Ton  prédéceireur  dans  l’adminif^ 

tration  derHôpical  de  Bethléem. 

La  joie  immodérée  & long-temps  continuée  eft  aufïi 
propre  à déranger  les  fon étions  de  l’aine,  que  l’anxiété 
&c  le  chagrin  , ce  qui  eft  encore  une  fmgularité  qui  mé- 
rite d’être  obiervée;  On  a remarqué  en  1720 , temps  où 
l’on  inftitua  une  fociété  pour  le  commerce  des  mers 
Auftrales , que  la  tête  tournait  plus  làcilement  à ceux 
qui  avaient  perdu  des  richeftés  qu’ils  avaient  li  promp- 
tement amallees  par  des  voies  iniques  , qu’à  ceux  que  le 
fort  avait  réduits  à la  milère< 

Les  foux  , & principalement  ceux  qui  font 
d'un  caractère  mélancolique  ,•  s’obftinent  à traiter 
durement  leur  corps.  Il  femble  que  leur  ame  foit  af- 
fectée de  quelques  idées  diftray antes  qui  les  laiirent 
louiïrir  patiemment  la  douleur , dans  la  perlualion  où 
ils  font  que  par  un  traitement  h rude  ils  éviteroni  après 
la  mort  de  plus  grands  tourmens.  Peut-être  encore 
croient-ils  qu’ils  fe  rendront  plus  agréables  à l’Être  Su- 
prême en  fe  maltraitant  ainh , ô{  qu’ils  expieront  plus 
certainement  les  odieux  pèches  dont  ils  peuvent  être 
coupables. 

Toutes  les  folies  qüelconques , à quelque  degré  qu’elles 
foient  portées , font  hors  du  pouvoir  de  la  Médecine , 
loriqu’elies  font  héréditaires,  8c  qu’elles  viennent  in- 
fenftblemenr  dès  la  plus  tendre  jeunelT'e  : telles  font 
pour  la  plupart  les  manies  qui  durent  plus  d’un  an  , 
de  quelque  fouree  qu’elles  dérivent.  L’maéfion  , le  le- 
vain de  quelque  maladie  particulière , telle  que  la 
fièvre  intermittente,  la  petite-vérole,  la  fièvre  ner- 
veufe  occalionnent  très-fouvent  diftérens  degrés  de 
folies.  On  ne  doit  pohit  alors  tenter  le  traitement  par 
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les  évâcuans , mais  bien  par  une  diète  nourriiTante  , 
un  air  pur,  un  exercice  modéré,  & l’uiage  du  vin.  Il 
n en  eft  pas  de  même  des  autres  manies  qui , produites 
par  des  caufes  diiférentes  , ne  font  que  les  fuites  d'une 
vie  déréglée , des  paillons  violentes , des  méditations 
•profondes  : les  évacuations  de  tout  genre  font  ici  très,’ 
nécellàires  , à moins  que  la  conftitution  du  malade  ne 
s’y  oppofe  formellement. 

On  peut  également  tirer  du  fang  du  bras,  ou  des 
jugulaires  ; & il  la  faiblelfe  ell  telle , quelle  empêche 
d’en  tirer  beaucoup , on  peut  leur  fubftituer  des  ven- 
toules  , qu’on  applique  à l’occiput  ; on  doit  exciter  le 
vomilfement  chez  les  perfonnes  faibles  , avec  le  vin 
d’ipécacuanha , & chez  celles  qui  lont  robuîfes , avec 
le  tartre  émetique , ou  le  vin  antimonial.  Les  cathar- 
tiques les  meilleurs  font  rintalion  ou  la  teinture  d’hel- 
lébore noir,  ou  une  infulion  de  ieiié , aiguifée  d’une 
teinture  de  jalap  j mais  s’il  y avait  une  iupprelîîon  de 
mois  ou  du  flux  hemorrhoïdal , les  aloétiques  feraient 
alors  les  purgatifs  les  plus  convenables.  En  général,  il. 
faut  aux  foux  de  larges  dofes  d’einecique  , ou  de  ca- 
thartiques pour  les  émouvoir  d’une  manière  fen- 
fible. 

Le  D.  Monro  nous  alfure  que  l’évacuation  par  le 
vomiifement  ell;  im'înimentprefcrable  à toutes  les  autres. 
La  grande  quantité  de  flegmes  dont  les  malades  font 
furcharges,  ne  peut  mieux  etre  emportée,  félon  lui,  que 
par  les  vomitifs  répétés.  Il  obier ve  que  les  purgatifs 
n’ont  pas  un  aulii'bon  ctiet , & qu’ils  n’opetent  pas  li  l'aci- 
lement  que  lorlque  les  flegmes  ont  été  diviics  & atté- 
nues par  l’ulagc  fréquent  des  émétiques.  Il  rapporte 
l’ixifloire  d’un  particulier  qui  fut  attac]ue  d une  mélan- 


44?  Iniroduclion  méthodique  . 

colie  pendant  trois  ans,  &c  dont  il  guérit  par  rufagC: 

dfe  l’émétique  , & d’un  régime  convenable. 

Il  eft  également  important  de  maintenir  & même 
d’augmenter  récoulement  des  urines , principalement 
lorlqu’il  y a quelques  mouvemens  fébriles  actuellement 
exiltans  : on  doit  encore  exciter  l’évacuation  cutanée , 
Sc  c’eft  pour  cette  raifon  que  le  bain  chaud  eft  très- 
utile  dans  les  cas  de  manie.  Hojffmann  nous  alFure  qu’il 
a vu  nombre  d’exemples  de  mélancolie  invétérée , &c 
de  folie  heureulement  guéries , par  le  moyen  des  bains 
chauds , lorfqu’on  les  fallait  précéder  de  la  faignée  & 
des  nitreux.  On  recommande  encore  beaucoup  l’ulage 
du  camphre  , mais  ce  n’eft  point  à jufte  titre  , II  l’on 
en  croit  le  D.  Lâcher , Médecin  de  Vienne.  Ayant  vu 
les  bons  effets  qu’une  lolufion  de  cette  réline,  dans 
le  vinaigre,  avait  opérée,  il  crut  devoir  les  rapporter 
au  camphre  5 3c  pour  mieux  établir  fou  opinion , il 
choilit  lept  malades  , 3c  le  leur  donna  à larges  dofes  , 
comme  d’un  demi  gros  deux  fois  par  jour.  Il  continua 
ce  remède  pendant  deux  mois;  mais  il  fut  fort  furpris 
vers  ce  temps  de  ne  voir  qu’un  de  fes  malades  qui 
en  eut  éprouvé  du  mieux.  Il  redonna  donc  aux  lîx 
autres  le  julep  camphré  , avec  le  vinaigre,  3c  en  peu 
de  femaines , quatre  d’eux  reprirent  l’ufage  de  leur 
raifon.  L’obfervation  de  ce  phénomène  le  détermina  à 
croire  que  la  vertu  de  la  compolîtion  rélîdait  leulement 
dans  le  vinaigre,  3c  conféquemment  il  fe  détermina 
d’en  tenter  l’ufage  ; il  commença  à preferire  le  vinaigre 
ordinaire , mais  bientôt  il  le  fixa  au  vinaigre  diftiile , 3c 
le  donna  à ladofe  d’une  once  3c  demie  tous  les  jours, 
les  malades  ayant  été  préliminairement  préparé  par  les 
lâignées  3c  les  purgatifs , qu'il  répétait  lelon  qu’il  le 

jugeait 
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jugeait  nécdlaire.  Ce  Praticien  donne  une  lifte  des 
malades  qui  furent  guéris  par  cetee  méthode;  quel- 
ques-uns le  furent  en  lix  femaines  , d’autres  en  deux 
mois,  aucun  d’eux  ne  fut  plus  de  trois  mois  fans 

l’être  complettement.  Il  ne  rapporte  point  l’âge 
des  malades , ni  ne  lait  aucune  mention  des  circonf- 
tances  de  la  maladie  ; il  dit  leulement  qu’ils  commen- 
cèrent l’ulage  du  vinaigre  tel  jour,  & qu’ils  le  cefsèrent 
étant  guéris , tel  autre  ; & il  ajoute  qu’ils  continuaient 
à fe  bien  porter,  lorfqu'il  écrivait. 

Le  D.  Lâcher  nous  apprend  que  ce  remède  agit  prin- 
cipalement comme  iudorihque , 6c  qu’il  a obfervé  que 
plus  les  malades  luaient,  plutôt  ils  étaient  guéris.  Il  a 
remarqué  aulîi  qu’il  excitait  l’écoulement  menftruel, 
chez  les  malades  où  ce  flux  était  arrêté  ou  diminué.  Un 
moyen  li  limple  &:  li  eflicace  eft  inappréciable , 6c  lé 
recommande  de  lui -même  aux  Praticiens  qui  ont  les 
occalions  favorables  d’en  faire  l’ellai. 

La  railon  6c  l’expérience  montrent  la  néceflîté  de 
renfermer  & de  contenir  les  foux  , non-feulement  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fenuilent  à eux-mêmes,  mais  encore 
aux  autres.  Il  faut  en  cela  mettre  toute  l’attention  & 
le  ménagement  poilible.  On  a coutume  de  les  en- 
chaîner, 6)C  même  quelquetois  de  les  battre;  mais  une 
conduite  fl  cruelle  doit  être  entièrement  rejetée  , 
I4  machine  qu'on  appelle  L habit  yè/re,  répondant  luf- 
filamment  aux  vues  de  les  contenir  lans  les  blefler. 

Cet  habit  eft  fait  d’une  étoffe  forte  6c  ferrée  , 
il  eft  ouvert  en  arrière  , 6c  le  lace  comme  un 
corps  ; les  manclies  en  font  étroites  cV  afléz  longues 
pour  couvrir  le  bout  des  dtngrs  ; la  clics  le  ferment 
avec  un  cordon  , c-onune  une  bourle  : de  cette  inaniers 
Tome  11,  f 1 
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les  malheureux  ne  peuvent  avoir  aucun  ulagè  de  leurs 
mains.  On  leur  palîe  alors  iur  la  jx)itiine  une  large 
(angle  ou  on  attache  au  bois  du  lit , par  le  moyen  de 
laquelle  ils  (ont  retenus  (ur  le  dos.  Si  leur  fureur  eü: 
trop  giânde , & qu’il  faille  les  retenir  davantage , on 
leur  contieait  les  jambes,  moyenna)it  des  liens  qu'on 
attache  aux  bois  du  lit. 

Il  eft  eiîenriel  dans  la  pratique  de  fe  reirouvenir  que 
les  füux  (ont  timides,  & qu’on  peut  toujours  les  con- 
tenir par  la  crainte  , meme  par  l’apparence  expref- 
five  d’une  contenance  menaçante.  Quand  ceux  qui  en 
prennent  foin,  leur  ont  une  fois  imprimé  ce  fentiment 
de  crainte,  ils  en  obtiennent  volontiers  tout  ce  qu’ils 
en  exigent.  On  ne  doit  jamais  les  tromper  en  rien  , 6c 
encore  moins  fur  leur  état  ^ car  comme  en  général  ils 
ont  le  fentiment  de  leur  propre  maladie,  ils  ont  une 
efpèce  de  refpeét  pour  ceux  qui  la  connaiflènr , 6>c 
le  Médecin , en  leur. failanc  voir  qu’il  en  eft  parfaire^ 
ment  inftruit,  gagne  un  tel  afeendant  fur  eux,  qu’ils 
S oftrent  d’eux-mêmes  à luivre  fes  avis. 

Il  eft  bien  plus  dÜîicile  de  trairer  ceux  dont  la  folie 
cft  accompagnée  d’une  joie  exceffive , ou  d’un  grand 
accableraenr , que  ceux  qui  font  furieux.  Tout  ce  qu’on 
peut  faire,  c’eft  de  tenter  fi  l’on  pourrait  exciter  des 
idées  contraires  à celles  qui  exiftent  alors,  foit  en  les 
. grondant,  ou  en  les  menaçant.  H ne  faut  cependant 
point  les  trop  épouvanter,  ce  qu’on  ne  pourrait  fouvent 
faire  fans  danger , & fans  courir  les  rifques  d’ajourer 
une  maladie  nouvelle  à l’ancienne.  On  dillîpera  les 
idées  noires  , qui  fouvent  les  afteéfent,  en  leur  donnant 
des  concerts  agréables,  & d’autres  diverriflèmens  de 
ce  genre  , auxquels  on  fait  que  ces  malades  fc 
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jplairaient  lorlqu’ils  avaient  l’iifage  de  leur  raifon. 

Quoiqu’on  ordonne  généralement  l’application  d’un 
vélicatoire  fur  la  tète , cependant  le  D.  Méai  affure  qu’il 
en  a plus  iouvent  vu  refulter  du  mal  que  du  bien;  il 
recommande  , en  place,  un  cautere  à la  nuque 
de  râler  la  tête  des  malades  , & de  la  leur  laver 
de  temps  en  temps  avec  du  vinaigre  chaud  (i).  On 
défend  en  général  l’ufage  de  l’opium  dans  la  manie , parce 
qu’on  luppole  qu’il  augmente  toujours  le  trouble  : il  y 
a cependant  des  exemples  où  de  larges  dofes  de  ce 
remède  ont  guéri  radicalement.  Peut  être  l’elîayerait  on 
plus  fouvent , li  l’on  en  obfervait  néanmoins  des  effets 
plus  certains  : on  peut  commencer  par  de  petites  dofes, 
qui  certainement  ne  feront  point  de  mal,  & qu’on  pourra 
difeontinuer  lî  l'on  voit  qu’elles  augmentent,  la  maladie. 

La  diète  des  foux  doit  être  très  - légère  , leurs 
mets  point  copieux  ; il  ne  faut  cependant  pas 
non  plus  que  leurs  alimens  loient  trop  grolîiers  , 
principalement  quand  on  les  traite;  on  doit  aulîi 
obferver  une  grande  régularité  dans  les  heures  où 
on  les  leur  donne.  Leurs  amufemens  doivent  être 
le  plus  appropries  à leur  état  qu’il  fera  polLble  ; 5c 
lorfque  la  maladie  paraît  diminuée  , les  eaux  ferrugi- 
neufes  & les  bains  froids  feront  très-convenables  pour 
fortifier  le  corps  , & le  prémunir  contre  toute  rechute. 

(i)  Un  remède  (impie  , & dont  l’emploi  a été  fuivi  d heu- 
reux focccs  dans  bien  des  cas',  cft  la  douche.  Loriijue  le  ma- 
lade cft  au  bain  , on  fait  tomber  fur  fa  tète  nue  , & bien  rafte^ 
un  filet  d’eau  froide  , de  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  en- 
viron, pendant  une  heure  , & meme  Cz  moyen  ne  doit 

poiut  être  mis  en  pratitjuc  quand  la  folie  e(l  1 1 fuite  de  la  fiip- 
prcfîion  d’une  humeur  laitcufe,  ou  d’autres  évacuations  fuppiimécs. 

f t ij 
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D^s  Maladies  Humorales. 
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CHAPITRE  PRE  M I E R. 

De  la  Corpulence , conjidérée  comme  Maladie. 

Av  A NT  parcouru  tous  les  différens  genres  de  mala- 
dies univerfelles  auxquelles  on  remédie  , principaleftient 
en  réglant  les  mouvemens  des  fyflêmes  vaiculaire  & ner- 
veux, nous  fommes  parvenus  à celles  qui  demandent  qu’on 
Eide  attention  à l’état  particulier  des  Huides  fenlibles.  Ces 
Ruides  font  fujets  à s’accumuler,  à être  viciés  endift'é- 
rentes  parties  du  corps , ou  à être  altérés  par  différentes 
.acrimonies  qui  en  detruifent  la  crâfe  naturelle. 

La  première  de  ces  maladies  humorales  eft  la  corpu- 
lence, que  les  Auteurs  appellent  poly farcie  (i).l 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’était  point  permis  dans  l’état  de 

(i)  Voyer.  l’hiftoirc  d’une  poly  farcie  fingulière  , par  le  D. 
Médecin  à Lisbonne,  communiquée  par  le  D.  Morris^ 
Med,  dans  les  Med.  Obf.  and  inquirics,  vol.  p.  69:  nous  en 
avons  donné  le  précis  dans  le  pieraier  vol.de  cet  Ouvrage,  p ixj. 
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fànté,  à la  graille  ou  à l’huile  animale  de  le  répandre  au 
loin  dans  les  interdices  cellulaires  , niais  qu’elle  était 
confinée  dans  un  appareil  de  cellules  particulières  à cer- 
tains endroits  où  cette  huile  était  necdîaite.  Cette 
partie  huileulédu  lâng,  dans  bien  des  confiitutions,  paraît 
excéder  la  proportion  requife  , & le  féparanc  lacilement 
des  autres  parties  conftituantes , elle  s’accumule  en  telle 
quantité  qu’on  peut  fuppolér  qu’elle  rompt  les  véficules 
dellinées  à la  contenir , & à l’eiripêcher  de  s’étendre 
trop  loin. 

La  graillé , en  s’amalJant  entre  les  deux  lames  de  l’é- 
piploon,  vers  les  reins  Hc  entre  les  deux  lames  du  me- 
lentère,  donne  lieu  à une  augmentation  ou  tuméfac- 
tion du  bas-ventre  , qui  empêche  les  mouvemens  du 
diaphragme  ; de-là  la  railon  pourquoi  les  perlonnes  cor- 
pulentes refpirent  ordinairement  avec  difHcuité.  Le  (.œur 

les  gros  vailleauxqui  lui  font  unis,  étant  également 
furcharges  degrailfe,  & les  mouvemens  de  contra étilitd 
& de  foubrelaut  étant  gênés  par  cette  caufe  , de-là  la 
lenteur  & la  fiaiblelfe  du  pouls.  Mais  1!  l’habitude  du 
corps  eff  ainli  opprimée,  la  dilatation  des  interfiiees  cellu- 
laires interrompra  iiécellairement  la  diflribution  générale 
des  humeurs,  & la  circulation  étant  ainli  gènee  dans  l’un 
^ l’autre  Tyllême  , il  Surviendra  bientôt  une  infenfibiüte 
parfaite  & une  Somnolence  qui  Sont  autant  de  figues 
.avant-coureurs  d’une  mort  prochaine. 

Ces  cas  Sont  des  plus  déplorables  , en  ce  qu  ils  ne  pre- 
Sentent  qu’une  faible  efpérance  de  guérifon.  L huile  aui 
male  en  effet  efl;  d’une  nattée  trop  groüière  pour  être 
aifément  reprife  par  les  voies  d’abforptiun  -,  &lon 
Sait  que  quand  les  Huides  Sont  accumules  dans  le  fylfcme 
«elluLaire  , il  n’y  a que  deux  moyeas  de  les  i.üre  difpa- 

f f iij 
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raîrre  -,  favoir,  par  les  vailfeaux  abforbans  qui  nailîenr 
des  interftices  cellulaires , &par  la  tranludarion  , moyen- 
nant les  pores  de  la  peau.  Un  autre  obftacle  encore,  eft 
que  la  maladie  fe  cache 'en  commençant,  de  manière 
qu’on  ne  peut  l’appercevoir , & qu’elle  ell  déjà  invétérée 
avant  que  les  malades  penlent  à recourir  aux  remèies. 

On  a propofe  le  favon  comme  un  moyen  excellent 
pour  fondre  la  graifl'e  & en  faciliter  rabforption.  Le  D. 
dUwing  publia,  il  y a quelques  années  ,un  petit  Traité 
dans  let]uel  il  recommande  ce  remède-,  il  y rapporte 
l’hiftoire  d’un  homme  qu’il  dit  avoir  éprouvé  un  bien 
fingulier  de  fou  ufàge  : peut-être  la  lie  de  favon  ferait- 
elle  plus  efHcaçe  ; on  pourrait  plus  facilement  la  prendre 
en  l’enveloppant  , comme  nous  l’avons  dit  en  larecom- 
mandant  comme  dillolvant  de  la  pierre.  Le  D.  Lieutaud 
confeille  l’ulage  de  l’oxymel  fcillitique  à petite  dofe, 
uni  aux  purgatifs  répétés , & à un  exercice  un  peu 
rude  i mais  les  malades  font  rarement  afTez  conflans  pour 
perffler  dans  l’ufage  de  ces  remèdes  , le  caradlère  de  1^ 
maladie  les  rendant  irréfqlus  & inattentifs  à leur  état.  On 
doit  donc  n’avoir  en  vue,  en  propofant  des  préceptes» 
que  de  prévenir  le  mal,  &:  d’exciter  ceux  qui  y font  dif- 
pofés , à lui  porter  à temps  les  fecours  convenables  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’enracine.  On  y réiilîit  en  pref- 
crivant  beaucoup  d’exercice , en  confeiliant  de  ne  point 
trop  s’adonner  au  fommeil , & de  diminuer  les  repas,  & 
principalement  celui  du  loir  \ les  alimens  falés  , engen- 
drant moins  de  graille  que  ceux  qui  font  frais,  feront 
andi  ceux  qu’on  recommandera , ainf  que  le  café. 

Le  D.  FothergUl  remarque  qu’un  régime  végétal  llric- 
rement  gardé,  diminue  bien  plus  fûrement  la  trop  grande 
quantité  de  la  graillé  que  tous  les  autres  moyens  qu’il 
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oonmifle.  U cite  deux  exemples  dsns  lei'quels  ce  fégime 
eue  un  fuccès  hngulier.  Le  cclcbre  D.  Cheyne  le  ïcduihc 
de  cette  maniéré  j ainli  quille  rapporte  lui-mème , d'un 
volume  très- pelant , à un  poids  ordinaire,  (i?) 


CHAPITRE  IL 


Des  differentes  efpèces  d'Hydropife  de  la  méthode 

de  les  traiter,. 


T 

A ou  s les  elpaces  du  fyftème  cellulaire  où  Ton  ne 
trouve  point  de  graille , <Se  routes  les  cavités  dans  lel- 
quelles  (ont  contenus  les  ditTérens  vifeères , lonc  tou- 
jours arrofés  d’une  lymplie  lubtile  qui  luaute  des 
porolités  innombrables  donc  iont  routes  criblées  les 
tuniques  des  artères.  A peine  cette  rolée  elbdle  épan- 
chée , qu’elle  eft  aulli-tot  reprife  par  les  vailkaux  va- 
vukites  lymphatiques,  qui  la  ramènent] dans  le  torrent 
général  de  la  circulation. 

Telle  eft  la  marche  de  ia  Nature  en  Tancé.  Mais  h , en 
quelque  temps  que  ce  Toit,  cette  lymphe  efl  vérité  dans 
les  cellules  ou  dans  les  cavités  en  plus  grande  quantiic 
que  les  vailfeaux  ablorbans  ne  peuvent  la  reprendre  , eu 


Cl  ces  vaiflèaux  fonc  déchirés  , obltrués  , ou  qu’ils  ayenr 
perdu  leur  faculté  relorbante  , alors  il  lurviendra  une 
hydropilie. 

Quand  tout  le  ryltéme  cellulaire  code  ajfdi  a I amas 
de  la  lymphe  , toutes  les  part  les  du  corps  le  raindienr,bj  la 
maladie  prend  alors  le  nom  d'anajiirque.  h'  la  collccütm 


(«)  Vc.yc'^  les  MéaUaù  ühfcrxatwni,  < i(ujuièiuc  volume,  pag. 
24t. 
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fe  fait  dans  la  cavité  du  crâne  ou  à fou  extérieur,  cette  ef- 
pèce  d’hydropifle  eft  appelée  hydrocéphale  -,  Ôc  li  c’eft 
dans  la  poitrine,  on  lui  donne  le  nom  d’hydtothorax  ou 
d’hydropHie  de  poitrine  , Ik.  enfin  celui  d’ofcite  , quand 
c’ell  dans  le  bas-ventre. 

La  théorie  des  hydropifies  était  ci-devant  confufe  Sc 
peu  latisfaifante  5 mais  aéluellement  que  divers  Phyfio- 
logiftes  d’une  réputation  bien  établie  ( i ) nous  ont  dé- 
veloppé la  véritable  nature  & l’ufiige  des  vailLeaux  valvu- 
laires lymphatiques  , non  ieulement  on  peut  compren- 
dre les  caufes  immédiates  de  ce  genre  de  maladies , mais 
encore  on  peut  voir  la  marche  qufil  finit  {uivi\i  pour  ob- 
tenir du  luccès  dans  ion  traitement  (i). 


(i)  Parcicuüèiement  le  D.  Humer,  à qui  la  Médecine  doit  tant 
pour  iës  ingénieurcs  decouvertes.  Le  D.^  Monro  , aéiucllemcnt 
célèbre  Profcirtur  d’Anat(»mic  à Edimbourg,  eft  celui  qui  , le 
premier,  a rendu  public  le  fyftême  lymphatique:  M.  Hewjhn , 
à la  mort  prématurée  duquel  la  Phyfiologie  à éprouvé  une  perte 
irréparable,  en  a auffr  donné  une  bonne  dcfcription.  Voy.  les  Com. 
Med.  à'Hunter,  Monta  , de  vents  lymphaticis , la  defcription  du 
fyftême  lymphatique  , & la  Chylographie  de  M.  Sheldon. 

(i)  La  plupart  des  Auteurs  regardent  la  débilité  & la  laxité  de 
la  fibre,  comme  la  caufe  unique  de  l’hydropifie  ; mais  pour  peu 
qu'on  doute  qu’un  état  contraire  ou  fa  tenfion  & fa  rigidité  y 
donnent  lieu  , il  ne  faut  que  confulter  les  Ouvrages  à’Uojfman, 
de  Sydenham  , de  Monro  , & de  Bouillet.  On  voit  encore  fouvent 
des  femmes  hyftériques,  & des  mélancoliques  ruinés  par  le  cha- 
grin , prouver  inconteftablcment  que  la  trop  grande  rigidité 

(y)  Voyez  aufli  l’Anatomie  des  vaifl'eaux  abforbans  du  corps 
humain,  par  M.  Cruik  shank  ",  Ouvrage  orné  de  planches  gra- 
vées en  taille- douces , oii  l’on  trouve  tout  ce  qui  a rapport  à 
ce  genre  de  vailfeaux.  11  fe  rrouYC  chez  Froutlé , Libraire, 
quai  des  Auguftins  , à i’aris. 
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Tout  ce  qui  peut  diminuer  la  Force  d’abforption  des 
vaiiïeaux  lymphatiques  , & empêcher  le  retour  de  la 
lymphe  exludée  ou  en  exciter  une  lécrétion  plus  abon- 
dante , peut  être  conlîderé  comme  cauFe  éloignée  ou  pof 
lible  de  l’hydropilie. 

Il  hiur  cependant  obferver  que  dans  cette  maladie  ra 
remenr  le  fluide  épanché  eft  une  lymphe  pure  , telle  que 
celle  qui  humecl:e,  dans  Térat  de  Fanré,  chaque  cavité  du 
corps.  Celle-ci,  eneflet,  fe  coagule  toujours  quand  on  la 
chaude  à un  certain  degré,  ou  quand  on  la  mêle  avec  des 
efpr  :rs  ardens  ou  acides  •,  ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu 
pour  l’eau  des  hydropiques  ^ laquelle  ell  auiîî-bien  un 
produit  de  l’état  morbifique  du  iangj  que  de  la  déprava- 
tion des  fécrétions. 

Les  flux  immodérés  de  toute  efpèce  aiTaibliirent  le 


fîiafmoQique  eft  fouvent  caufc  de  cette  maladie  : or,  dans  ces 
cas,  les  lîyd  agogues  reçus  pourrcnt-ils  être  de  ciuclqu’eflicacité  ? 
N'augmenteront-ils  point  les  accidens  par  la  trop  grande  activité 
du  principe  âcre  au  moyen  duquel  ils  agtftent  ? Ne  pourront- 
ils  point  occafionner  des  crifpations  dans  les  nerfs,  détériorer 
les  humeurs  épanchées  , & s’oppofer  à leur  réforption  , loin  de 
Jafavorifer?  Quand  la  caufe  primitive  de  la  maladie  eft  tint? 
obftruftion  du  foie  , de  la  rate,  du  pancréas,  on  du  mefcntcrc, 
ces  mêmes  remèdes  ne  pourront-ils  pas  également  être  nuifiblcs? 
Ils  expriment,  en  effet,  la  partie  la  plus  fluide  du  Fang  & des 
autres  humeurs,  ils  en  rendent  le  refte  plus  épais,  ils  dcflcchcnt  les 
fibres  & cndurciflcnt  les  obftruétions,  qui  fouvent  font  irrelolublcs 
par  tous  les  moyens  ordinaires:  les  délayans  8c  les  humcélans 
leur  doivent  donc  être  alors  préférés,  en  ce  que  s’ils  ne  gucnflciu 
pas  par  eux-memes,  ils  préparent  du  n oins  la  voie  aux  autres 
remèdes. 
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pouvoir  du  cœur  & du  fyilém'e  artériel.  Le  fâng  d'après 
cela  n’eft  plus  Tuftilamment  élaboré , ni  fes  parties  conf- 
tituanres  alfez  entremêlées  , de  manière  que  la  partie 
aqueufe  a beaucoup  de  penchant  à fe  féparer  » &:  à fuin- 
ter  à travers  les  pores  des  artères  dans  les  interftices  ceL 
hilaires  & dans  les  différentes  cavités  où  il  doit  necet- 
iairement  s'accumuler  , fi  les  vailTeaux  abforbans  ne  le 
reprennent  point  avec  une  égale  promptitude.  Mais  les 
mômes  caufes  qui  affaiblilfent  le  cœur  , affublilfentautli 
les  vaiflèaiix  abforbans , de-ià  la  raifon  pourquoi  i’hy- 
dropifie  fuccède  fi  communément  à des  pertes  extraor- 
dinaires de  fang. 

Les  intempérances , de  quelque  genre  qu'elles  foient , 
font  encore  propres  à faire  nmtre  i hydropifie , en  ce 
qu’elles  détruifent  toujours  l’appétit, &;  énervent  les  or- 
ganes digeftifs  : de-Ià  le  manque  de  refpiration  , & con- 
féquemment  la  faiblefîe  des  vaiffeaux  & La  fànguification 
viciée  qui  en  réfulte.  L'ufage  des  alimens  qui  ne  peu- 
vent fournir  une  nourriture  fubflanrielle , & les  boilTons 
immodérées  qu’on  leur  allie,  tendent  à produire  l’hydro* 
pifle  de  deux  manières  , non-feulemenc  en  aftaiblifîanc 
le  reflbrt  des  vaifîeaux , mais  encore  en  infinu;int  dans  le 
fang  ime  trop  grande  quantité  de  fluides  aqueiix. 

• On  a vu  quelquefois  l’hydropilie  furvenir  immédia- 
tement à la  rétropuliion  d’une  éruption  cutanée.  Il  efl 
probable  qu’alors  l’humeur  âcre  fe  fixait  fur  les  glandes 
lymphatiques  & les  affeéfair  , de  manière  à mettre  obs- 
tacle au  retour  de  la  lymphe.  Nous  avons  en  effet  ob^ 
fervé,en  traitant  de  la  théorie  générale  des  maladies,  que 
le  bon  état  de  ces  organes  glanduleux  eft  en  quelque 
forte  nécellàire  pour  permettre  à la  lymphe  de  revenir 
librement  de  la  circonférence  du  corps  vers  le  centre. 
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Nous  commencerons  à examiner  ce  qui  a rapport  au 
traitement  des  hydropolies  par  celui. 

De  C A na far  que. 

Les  lignes  de  cette  maladie  lont  li  manifeftes  qu’il  eft 
impoilîble  de  s’y  tromper.  Les  jambes  font  les  premières 
parties  du  corps  qui  dénoncent  la  ftâlè  des  humeurs 
aqueules  ; leur  tuméfadion  ell  toujours  plus  lènlible 
vers  le  loir  \ inlènliblement  elle  gagne  le  haut  , & oc- 
cupe le  tronc  , les  bras  & la  tête.  La  relpiration  devient 
alors  dilHcile  , l’apperit  manque , les  urines  diminuent , 
le  ventre  eft  tendu  ; une  loil  continuelle  tourmente  le 
malade,  qui  de  jour  en  jour  perd  les  forces.  Il  luccombe 
bientôt  fous  le  poids  de  la  maladie  , li  les  remèdes  ne 
viennent  à Ion  fecours  , à moins  qu’un  dévoyemuit 
fpontané  ou  un  flux  conlîdérable  d’urine  ne  parai Ife  , 
évacuations  qui  feules  peuvent  être  de  quelque  lecours 
aux  'hydropiques  , chez  qui  la  fueur  ne  vient  jamais 
Ipontanement. 

On  doit  commencer  le  traitement  de  l’analarque  pat 
les  forts  purgatifs , fi  toutefois  il  n’y  a point  eu  quel- 
ques évacuations  abondantes  ou  quelques  maladies  qui 
ayent  épuifé  le  malade.  Un  des  meilleurs  cathartiques 
dans  ces  cas  êft  la  racine  de  jalap , doianée  lous  dilîérenrcs- 
formes  {a)^  ou  chez  les  complexions  robulles  un  mélange 
de  parties  égales  de  gomme-gutte,  & de  crème  détartré. 


( û ) Quand  l’cflomac  peut  le  fiippoitcr  , on  donne  le  jalap  en 
poudre,  avec  partie  égale  de  nitre  ; m.ais  une  mixmie  ialinc  & 
agréable  , avec  une  fuüilante  quantité  de  teinture  de  jalap  , con- 
vient mieux  aux  perfonues  délicates. 
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depuis  douze  grains  jufqu’à  vingt.  Dans  les  jours  inter- 
médiaires , il  lera  utile  de  donner  une  cuillerée  de  dé- 
coétion  de  fommités  vertes  de  génet  commun  , ou  bien 
le  malade  pourra  boire  deux  ou  trois  fois  par  jour  un 
verre  ou  deux  de  vin  de  Rhin , dans  lequel  on  aura  dif- 
four  deux  gros  ou  quatre  d’alkali  fixe , &c  routes  les  nuits 
il  prendra  une  potion  calmante  & diurétique  d’eau  de 
cinnamome  , de  vinaigre  fcyllitique  d’élixir  parégo- 
rique. 

Si  après  avoir  réitéré  ce  cathartique  trois  ou  quatre 
fois,  la  maladie  ne  paraît  pas  diminuer  évidemment , il 
ne  faut  point  infifter  plus  long  temps  fur  ce  moyen, de 
peur  qu’il  n’affaiblilîe  davantage  le  malade  , mais  plutôt 
s’en  tenir  aux  diurétiques.  Si  ceux-ci  ne  font  point  fuivis 
de  iuccès  , il  faut  recourir  à la  chaife  à fuer  , qui  peut 
avoir  de  très-bons  eftèts  dans  cette  efpèce  d’hydropifut  i 
une  grande  partie  de  la  lymphe  ftagnante  pouvant  de 
cette  manière  s’échapper  à travers  les  pores  de  la  peau. 

Les  fcarifications  les  mouchetures  des  jambes  font 
des  moyens  alfez  employés  dans  l’anafarque,  de  dont  l’effet 
ordinaire  elf  de  procurer  l’i fl ue  d’une  grande  quanti  ré  d’eau. 
L’opérateur  doit  être  très  - prudent  en  fiifant  ces  fcarifi- 
cations , de  peur  qu’elles  ne  foient  trop  profondes  ou 
trop  longues  , & il  doit  veiller  à prévenir  la  gangrène 
qui  pourrait  leur  furvenir.  Le  D.  obferve  que 

le  moyen  le  plus  fur  de  faire  convenablement  ces  ou- 
vertures, eft  d’employer  l’inftrument  dont  on  fe  fert  dam 
l’application  des  ventoufes , & qu’on  appelle  à caufe  de 
Ion  ufage  Jcarijîcateur.  Il  conf^ille  de  l’appliquer  tou- 
jours de  manière  à faire  de  petites  incifions  tranfverfiies, 
qui  non-feulement  fourniflent  davantage  , mais  encor» 
iie  cicàtrifent  mieux  que  les  longitudinales. 
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Si  Ion  efl:  allez  heureux  pour  dilliper  toute  l’eau  en 
fe  fixant  à l’une  des  méthodes  ci-dellus  énoncées , il  fera 
convenable  alors  de  mettre  le  malade  à l’iifage  du  kinkina 
combiné  avec  les  martiaux  Sc  les  aromatiques  pour  for- 
tifier les  lolides.  On  joindra  aulli  à ces  remèdes  l’ufage 
de  la  brolle  à friétions  & un  exercice  convenable. 

On  doit  en  général , dans  tous  les  cas  d’hydropilîe,  or- 
donner des  alimens  fimples  des  viandes  rôties  ^ plutôt 
que  bouillies.  Les  malades  éviteront  ceux  que  fournil- 
fent  les  végétaux  cruds , aqueux  & flatueux.  La  boillbn 
fera  du  vin  du  Rhin  , & de  l’eau  de  Seltz,  quand 
on  pourra  lui  en  donner  j & quand  cela  elt  impollîble,  on 
fubllitue  de  l’eau  commune  , dans  laquelle  oji  verfe  un 
peu  d’eau-de-vie  degénièvre. 

De  l’Hydrocéphale. 

G’eft  une  efpèce  d’hydropifie  particulière  aux  enfans. 
La  tête  en  eft  le  liège  i quoiqu’on  ne  puilfe  peut-être  pas 
citer  un  exemple  de  cure  radicale  de  cette  maladie  , les 
Auteurs  ne  manquent  pas  néanmoins  de  recommander 
les  cautères , les  ferons  pour  donner  ilTue  à l’eau  , & les 
purgatifs  compofés  de  jalap  & de  calomélas  pour  remplir 
les  mêmes  indications. 

Nous  avons  appelé  fièvre  hydrocéphalique , l’hydro- 
pifie  interne  du  cerveau  , fi  bien  décrite  par  le 
• D.  Whytt  y de  comme  nous  avons  déjà  traité  de  l’hydro- 
pifie  de  poitrine  , il  ne  nous  refte  plus  que  l’afcite  à 
décrire. 

De  r /ijcite. 

Il  arrive  allez  fouvent  que,  conjointement  avec  l’ana- 
fiirque  ,il  fe  fait  une  collection  d’eaq  dans  la  cavité  de 
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rabdomen  , d’où  réfuke  une  complication  de  maux  ow 
ne  peut  plus  difficile  à vaincre.  L’afcite  même  le  plus 
ftmple,  eftaffiez  fréquemment  rébelle  aux  remèdes  , fur- 
tout  quand  la  maladie  efl:  ancienne , & que  les  vifcères 
du  bas-ventre  s’éloignent  de  l’intégrité  qui  leur  eft  natu- 
relle. Quand  en  effiet  ils  font  Hétris  ou  engorgés,  il  y abien 
peu  d’elpérance  pour  une  heureiife  rerminaifon  : l’im- 
poffibiliié  de  connaître  le  véritable  état  de  ces  vifcères  j 
ou  ce  qui  peut  avoir  été  la  caufe  première  deriiydropilîe, 
ajoute  encore  lîngulièrement  à la  difficulté  de  former  les 
indications  relatives  à la  cure  de  la  maladie. 

On  diftingue  l’alcite  de  la  phylconie  par  la  fluélua- 
tion  ou  le  mouvement  ondulatoire  du  liuide  qu’on  rcl- 
fent  quand,' la  paume  de  la  main  appliquée  fur  un  côté 
du  ventre,  on  frappe  à l’oppolite  avec  l’autre.  Cette  fluc- 
tuation n’eft:  cependant  pas  toujours  feniible,  principale- 
ment quand  le  Hutde  contenu  efl  d’une  nature  rrès-vif- 
queufe,  ou  quand  il  efl  renfermé  dans  quelques  kifles,  ou 
qu’il  eft  entremêlé  avec  ce  qu’on  appelle  des  hyda~ 
tides. 

On  a cru  que  ces  hydafides  étaient  formées  par  les 
vailfleaux  lymphatiques  rompuS  j mais  il  n’eft  point  né- 
ceffiaire  d’avoir  recours  à une  pareille  opinion.  Il  femble 
que  leur  formation  doit  avoir  facilement  lieu  par  le 
concours  & la fécrétion  des  parties  les  plus  groffières  de  la 
lymphe  ftagnante  , qui  s’uniU'ent  de  la  même  manière 
&:  préfentent  les  mêmes  phénomènes  que  les  parties 
groffières  du  vinaigre  & des  autres  liqueurs  , quand  elles 
deviennent  gluantes  , & que  leur  fédiment  forme  des 
membranes  tranlparentes.  Les  hydatides  qui  flottent 
dans  les  eaux' “des  hydropiques,  (ont  femolables  a ces 
membranes  gluantes,  ôc  n’ont  eertainemelû  jamais  "été 
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•rganifees.  Quant  aux  véficules  aqueufes  qu’on  obfeoe 
lui  l.i  lurface  du  foie  , elles  font  piobablement  dues  à 
«les  vailîeaux  lymphatiques  vatiqueux  ou  très-dilatés.. 


On  dilHnguera  l’afcite  de  la  tympanite  par  le  poids  du 
ventre,  aulli  bien  que  par  la  fluctuation  ^ mais  il  n’eft 
pas  ailé  de  lavoir  li  l’eau  elt  contenue  dans  la  propre 
cavité  de  l’abdomen  , ou  11  elle  eft  enfermée  entre  les 
deux  Lames  du  péritoine  , ou  placée  hors  de  cette  mem- 
brane dans  une  cavité  formée  par  i’expanlion  tendineui’e 
des  mufcles  tranfverfes.  (a). 


( I ) La  férolîté  peut  encore  s’arréfer  & s’accumuler  dans  la 
propre  fubftancc  de  lovairc,  de  manière  à Lmulci^  une  véritable 
afcitc  dont  les  eaux  font  flottantes  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Je 
donnai  mes  foins  à une  Moranc,  dans  les  grandcs-Indcs , il  y a 
environ  douze  ans  , attaquée  de  cette  maladie  depuis  deux  ans. 
Elle  avait  pris  inutilement  tous  les  remèdes  que  les  Médecins  du 
pays  & les  Chirurgiens  européens  avait  prsfcrics  , lorfqu’ell» 
vint  meconfiiltcr.  Le  tacL  m’annonça  auffitôt  le  genre  de  maladie 
que  j’avais  à combattre;  mais  les  informations  ultérieures  ne  tar- 
dèrent point  à m’en  caraélérifer  i'cfpèce.  Cette  femme,  bien  por- 
tante quoique  ftérile  , avait  eu  à trente  & un  ans,  quelque  temps 
avant  que  la  maladie  commençât,  une  fupprclTion  de  règles  à la 
fuicc  de  laquelle  elle  s’était  plaint  d’une  douleur  fourdc  au  bas  de 
la  région  lombaire  gauche.  Dès  ce  moment  les  urines  commencè- 
rent à couler  en  petite  quantité  : les  accidens  qu’elle  éprouvait  ne 
l’cmpcchaicnt  pas  de  vaquer  aux  nécclTités  de  fon  ménage.  Enfin  elle 
lèntit  manifeftement  une  dureté  ver;  le  fiége  de  la  douleur,  qui  peu 
à peu  augmenta  en  volume  , & devint  de  plus  en  plus  indolente  ; 
le  ventre  commença  dèe-lors  à prendre  plus  de  volume  du  cote 
gauche  qu'au  côté  droit  , 5c  enfin  en  un  an  & demi  de  temps  , il 
»tait  fi  volumineux,  que  cette  femme  était  obligée  de  le  contouinci 
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L’afcite  ordinaire  ou  celui  dans  lequel  l’eau  remplit 
la  cavité  de  l’abdomen,  eft  toujours  précédé  d’un  vice  dans 


en  arrière  lorfqu’elle  marchait,  pour  faire  équilibre  au  centre  de 
gravité  de  Ton  corps,  qui  l’entraînait  toujours  en  avant.  La  jambe 
& la  cuiffe  gauches  étaient  fingulièrement  œdématiées , les  urines 
étaient  briquetées  & en  très- petite  quantité  j du  refte  , les  forces 
vitales  & naturelles  étaient  en  allez  bon  état. 

Préfuinant  une  hydropifie  derovaire,  je  me  déterminai  à remplir 
l'indication  urgente  en  recourant  à laponélion,  pour  répondre  à la 
confiance  entière  que  m’avait  donnée  la  malade.  J'c  retirai  vingt-cinq 
pintes  de  férofité  verdâtre  alTez  femblabic  au  pet  t-lait,  le  ventre  af- 
faifé,  je  retirai  lacanitlci  mais  en  faifant  continuer  la  prcllion  qu’on 
exerçait  fur  le  devant  du  ventre,  je  fis  forcir  par  l’ouverture  de  la  peau 
environ  un  demi-fepticr  de  matière  purulente.  Ce  fut  alors  que  je 
diflinguai  les  noyaux  fquirrheux  de  l’ovaire  gauche  , & que  mes 
foupçons  fur  le  fiége  de  la  maladie  commencèrent  à fe  réalifer.  La 
malade  panféc  fut  mife  au  régime  & aux  cathartiques  réitérés  j 
mais  ces  remèdes  la  fatiguant  fans  produire  un  très- bon  effet , j'eus 
recours  aux  diurétiques.  Ma  pharmacie  alors  peu  fournie  ne  me 
lailfait  aucune  incertitude  furie  choix,  je  me  déterminai  donc  à con- 
feiller  la  décoélion  de  deux  poignées  de  cendre  ordinaire  dans  une 
pinte  d’eau  adoucie  avec  un  gros  de  gomme  arabique.  Ce  remède 
fut  quelques  jours  à déterminer  le  choix  de  la  Nature  fur  le 
couloir  où  elle  porterait  la  l'erofité  qui  s’épanchait  dans  le  kyflc 
de  l’ovaire  : enfin  elle  fe  fixa  vers  les  reins  ; & dès  ce  moment 
les  urines  commencèrent  à couler  alfez  abondamment.  Toute 
l’extrémité  gauche  fe  défenfla,  mais  les  eaux  revinrent  néanmoins; 
& au  bout  de  vingt-cinq  jours,  la  quantité  en  était  allez  grande  pour 
me  déterminer  à une  fécondé  ponélion  ; elle  fut  faite  aulTi  heureufe- 
ment  que  la  première,  & la  quantité  d’eau  à laquelle  elle  donna ilfuc, 
était  de  dix-huitpintes  environ.  Il  s’écoula  encore  à l'çxtraéfion  de  la 
canule,  environ  une  chopine  de  pus,  &raffâifement  du  ventre  me 

l’écoulcmeiit 


h la  pratique  de  la  Médecine. 
i’tcoiilement  des  urines.  Celles  que  les  malades  ren- 
dent iont  troubles , &c  leur  rédinient  efl  jaunâtre  & 
briquetc  , les  jambes  ordinairement  le  gonflent  avant 
quon  puilfe  appercevoif  la  moindre  augmentation  du 
ventre  i & quand  celle-ci  paraît  , la  tuméfadtion  des 
jambes  ell  au  plus  haut  point  & fouvent  elle  Te  porte 
julquaux  cuilîes.  Le  vilage  efl:  quelquefois  bouffi  le 
matin  , èc  principalement  les  paupières  j 8c  l’on  voit 
fréquemment  rune  & l’autre  main  gonflée.  Alors  la  foif 
commence  à tourmenter  le  malade  , il  refpire  avec  diffi- 
culté, quand  il  bailfe  la  tête.  Ses  chairs  s’affiuflènt , les 
forces  lui  manquent , &:  le  pouls  devient  faible  & fré- 
quent. Si  l’on  tire  du  fang  en  pareille  circonftance  , on 
ri'ouve  la  ferofité  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
qu’elle  ne  doit  erre. 

L’ouverture  des  cadavres  a confirmé  que  c’était  le 
foie.  & les  inteftins  qui  étaient  le  plus  ordinairement 
afleebés  dans  l’afcite , & que  le  vice  fe  rencontrait  plus 


permit  de  découvrir  alors  une  diminutinn  dans  la  tuméfaélion  de  l’o* 
▼aire.  Le  courage  de  cette  Mufulmanc  excitait  le  mien  , je  méditais 
fur  elle  une  operation  grave,  pour  fatisfaire  au  defir  quelle  av.iiÊ 
d'etre  entièrement  délivrée  de  fa  maladie.  Mais  avant  je  voulais 
diminuer  l’amplitude  du  fac,  pour  opérer  fur  un  moindre  efp.acc, 
lorsqu’à  mon  grand  étonnement,  les  eaux  fe  déterminèrent cmiè- 
rement  vers  les  reins.  Elle  en  rendait  tous  les  jours  une  quantité 
confidérable  , & dès-lors  il  ne  fe  fit  plus  d’épanchement  daits  le 
bas-ventre.  Tous  les  fymptômes  de  la  maladie  difparurcnt,  excepté 
l’cngorgeincnt  de  l’ovaire  , qui  pcrfifta  long-temps  apres.  Ayant 
fait  ufage  peniant  deux  mois  Je  demi  de  la  décoétion  fiisditc  , ic. 
fes  gencives  me  faifant  appréhender  quelques  atteintes  de  fcmbnt , 
je  terminai  par  le  quinquina  & l’élixir  de  vitriol  : je  l'ai  vue  ûtux 
ans  apres  bien  portante  , & fes  règles  lui  étaient  revenues. 
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rarement  dans  le  pancréas , la  rate  & le  mefentère. 

Avant  de  prefcrire  aucun  remède  contre  l’afcite  , il 
faut  conliderer  d’abord  quelles  font  les  évacuations  que 
le  malade  eft  dans  le  cas  de  fupporter:  s’il  eft  très-faible , 
de  violens  purgatifs  lui  feraient  nuilibles.  C’eft  pour- 
quoi fi  l’on  ne  voit  point  diminuer  promptement  le 
gonflement  & que  le  malade  ne  refpire  pas  plus  libre- 
ment , il  faut  fe  défifter  de  l’ufage  des  cathartiques , &: 
recourir  aux  diurétiques  pour  frayer  vers  les  reins  une 
ifllie  aux  eaux.  Mais  malheureufement  ces  remèdes  font 
incertains  dans  leur  opération  , de  manière  que  celui 
qui  a réutfi  comme  par  miracle  dans  un  cas , ne  produira 
par  le  moindre  effet  dans  l’autre  : <S<:  de-là  la  nécefîité  de 
varier  les  remèdes  dans  l’efpérance  d’en  rencontrer  un 
qui  produira  l’évacuation  defirée. 

On  peut  regarder  les  diurétiques  fuivans  comme  les 
plus  puifîàns  & les  plus  certains  de  tous  : la  fquille  infufee 
dans  du  vin  avec  la  racine  de  raifort,  la  moutarde,  & quel- 
ques efpèces  aromatiques  pour  donner  une  odeur  agréable 
à l’infufion  ; le  vin  du  Rhin  avec  le  fel  de  tartre  \ l’in- 
fufionde  bayes  de  genièvre  avec  l’efpritde  nitre  dulcifié  j 
la  déco(5tion  des  fommités  de  genet  vert  avec  une  cuil- 
lerée de  graines  de  moutarde  , à la  dofe  d’une  chopine 
matin  & foir.  Ce  fimple  remède , comme  le  rapporte* 
Mtad  , guérit  une  ancienne  hydropifie  , non-feulement 
en  tenant  le  ventre  ouvert , mais  encore  en  procurant 
riffue  de  cinq  ou  fix  pintes  d’urine  par  jour.  Différentes 
efpèces  de  liqueurs  fermentées  ont , en  différens  temps , 
excité  des  urines  très-abondantes  à ceux  qui  n’y  étaient 
point  accoutumés.  Ainfi  l’on  a quelquefois  vu  le 
malt  commun  produire  un  pareil  effet  \ mais  alors 
©n  le  doit  regarder  comme  purement  accidentel.  Il 
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«ft  important  dans  les  hydropiTies  de  favorifer  les 
envies  que  les  malades  ont  pour  certaines  boilFons  , 
pourvu  que  quand  on  les  leur  donne,  elles  prennent  aullî- 
tôt  leur  cours  par  les  urines.  Il  elt  en  effet  des  exemples 
de  guérifons  ainli  obtenues  par  l’ufage  de  certaines  boif- 
fons  qui  étaient  entièrement  inconnues  aux  malades. 

Tels  font  les  diurétiques  qu’emploient  les  Praticiens 
prudens  qui  agilléiit  par  principes.  Les  Empyriques,  & 
ceux  qui,  comme  eux,  lont  audacieux,  prefcrivent  les  can- 
tharides , la  racine  de  colchique  d’automne  infulee  dans 
du  vinaigre  , & bouillie  avec  le  miel  en  oxymel  , la 
teinture  de  cuivre , les  cryftaux  de  lune.  Mais  comme 
aucun  de  ces  remèdes,  quandon  les  ordonne,  ne  doit  être 
confié  aux  mains  ordinaires  des  Pharmaciens  , il  fera 
toujours  plus  prudent  au  Médecin  qui  croira  d'evoir  les 
confeiller  ,de  les  préparer  & les  adminiftrer  lui-même. 

On  ne  doit  prelcrire  les  narcotiques  qu’occalionnelle  - 
ment , lorfque  des  douleurs  lont  alLez  vives  pour  les  de- 
mander; & comme  ils  deviennent  quelquefois  diuré- 
tiques, ils  rempliffent  alors  deux  indications  importantes. 

Quand  les  cathartiques  &c  les  diurétiques  n’ont  au- 
cune efhcacité  , il  efl;  encore  une  autre  méthode  que 
quelques  malades  ont  eu  allez  de  courage  pour  mettre  en 
pratique.  Elle  conlille  à s’abftenir  de  toute  boiiïbn  quel- 
conque; on  tempère  alors  leuiToilen  leur  fail'ant  humeétcr 
la  bouche  avec  un  mélange  de  lue  de  limon  üc  d huile  d a- 
mande  douce  , ou  en  leur  donnant  à inangei  de  temps  en 
temps  un  bifeuit  trempe  dans  du  vin  du  Rhin.  L ne  balle  de 
plomb  tenue  dans  la  bouche  y appelle  la  lalive,  & empêche 
la  foir  d’avoir  heu  , comme  l’ont  éprouvé  les  marins 

quand  l’eau  leur  manquait. 

Maigre  la  continuité  dans  l'ufage  de  tous  ces  moyens  , 
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fouvent  on  n en  retire  aucun  fruit , & les  eaux  , au  lie» 
de  diminuer,  augmentent  de  jour  en  jour  : on  doit  alors 
tenter  l’effet  de  la  paracenthèfe  ou  de  la  pondion. 

Ceux  qui  ne  connailfent  pas  encore  la  manière  de 
faire  cette  opération,  qui  n’eft  ni  difficile,  ni  douloureufe, 
ni  dangereufe , de  ki  manière  qu’on  l’exécute  aduelle- 
ment,  la  trouveront  décrite  dans  les  Ouvrages  de  Sharp  , 
à'HciJlcr  , & dans  le  premier  volume  des  Effiiis  de  Mé- 
decine d’Édimbourg  , dans  lequel  le  célèbre  profeflfeur 
Monro  donne  la  defeription  d’une  large  ceinture  qu’il  a 
imaginée,  pour  exercer  une  prelïion  fur  le  ventre  , à me- 
fure  que  l’eau  s’en  échappe.  En  effet,  à moins  qu’on  n’entre- 
tienne une  compreflion  fuffifante  fur  cette  partie , foit 
par  un  bandage  , ou  par  les  mains  des  affiftans , le  fang 
abonde  En  telle  quantité  dans  les  vailfeaux  aftaiblis  , 
qu’il  y a rifque  qu’il  n’en  parvienne  point  une  fuffi- 
fante quantité  au  cœur,  pour  en  flimulerles  ventricules, 
d’où  peut  s’enfuivre  une  lyncope  mortelle. 

Puifque  la  paracentèfe  eil  une  opération  fî  aifée , Sc 
qu’on  la  peut  faire  avec  tant  de  fureté  , on  doit  la 
preferire  plus  fouvent  qu’on  ne  le  fait , & particuliè- 
' renient  dans  tous  les  cas  où  la  maladie  eft  lente  à 
céder  aux  cathartiques  •&  aux  diurétiques.  Si  l’on  dif- 
fère cette  opération  jufqu’à  ce  que  les  vifeères  foient 
aflidblis  par  leur  trop-long  féjour  dans  l’eau,  on  ne  pourra 
efpérer  d’elle  un  foulagemcnt  permanent  {a). 


(û)  Cette  opinion  eft  confirmée  par  la  grande  autorité  du  D. 
fothtrgill.  Voyez  Ton  Mémoire  fur  l’utilité  de  faire  de  bonne 
heure  la  pondion  dans  l'hydropific  5 dans  le  quauième  vol.  des 
Med  Obf,  and  Inquirics , pag.  114. 
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Quand  le  mouvement  ondulatoire  du  fluide  épanché 
Ce  fait  bien  fentir  au  taét , il  y a tout  lieu  d’eipérer 
qu’on  pourra  faire  fortir  toute  l’eau  par  la  ponérion. 
Mais  quand  on  ne  fent  point  de  fluétuation , on  peut 
avec  radon  lufpecler  ce  fluide  être  d’une  nature  vitqucufe  > 
àc  croire  qu’il  efl;  contenu  dans  quelques  kiftes  , 
qu’il  fe  trouve  avec  beaucoup  d’hydatides , ou,  ce  qui 
eft  encore  une  circonkance  plus  fàclieule , qu’il  efl: 
d une  nature  purulente  ou  fanguinolente.  On  doit  peu 
cfpérer  dans  tous  ces  cas  de  l’opération  , ou  de  tout 
autre  moyen  de  guérir  , qui  ne  reulUirent  que  lorsque 
l’eau  a une  certaine  pureté,  Sc  qu’on  peut  l’evacuer 
totalement. 

On  cite  nombre  d’exemples  de  perlonnes  qui  ont 
fouAfert  la  ponction  plulieurs  fois,  ce  qui  leur  a pro- 
longé la  vie.  Le  plus  remarquable  de  tous  efl;  celui  de 
Madame  Page  ^ rapporte  par  Méad,  laquelle,  pendant 
trois  ans  cinq  mois,  fubit  foixante  8>c  feize  ponétions, 
qui  lui  ôtèrent  deux  cent  quarante  gallons  d’eau , (ans 
qu’elle  le  chagrinât  de  Ion  état , ou  qu’elle  craignit  l’o- 
pération. 

Les  eaux  évacuées,  il  faut  mettre  les  malades  à l’ufagc 
des  toniques,  tel  que  le  quinquina  ou  la  limaille  de  fer  ^ 
on  unit  ces  remèdes  à quelques  aromatiques  chauds , &:  à 
une  lultilante  quantité  de  rhubarbe  , oc  on  les  fait  infuler 
dans  du  vin.  On  recommande  un  exercice  un  peu  fort  ^ 
ôc  les  frictions  fur  le  ventre  conjointement  avec  une 
diète  légère  & nourrilïante  (i)- 


(O  Quoiqu'on  doive  bien  peu  compter  fur  l’cffcr  dci  topique* 
S l’a  (cite  , il  convient  ccpcDdant  de  ne  point  les  nifgligcr.  On  « 
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On  rencontre  quelquefois  des  hydropifies , dans  lef- 
quelles  il  paraît  que  la  force  des  vailfeaux  abforbans  a 
augmenté  tout-à-coup,  de  manière  à reprendre  tout 
le  Huide  épanché  dans  l’efpace  de  quelques  heures,  le- 
quel' enfuite  s’eft  écoulé  avec  les  urines.  Un  tel  phé- 
nomène eft  abfoliunent  accidentel , & la  Médecine  ne 
fournit  aucun  remède  qu’on  puilfe  alfurer  en  pouvoir 
produire  un  pareil. 

Sauvaoes_  a diftingué  vingt-neuf  efpèces  d’afcite  , 
qu’il  avoue  lui  même  n’être  pas  d’une  grande  utilité 
dans  la  Pratique.  Nous  n’en  rapporterons  donc  aücune» 
& nous  renverrons  ceux  qui  délirent  en  favoir  da- 
vantage, à fa  Nofologie  méthodique , aux  Commen- 
taires de  Wan-S'wiéten  , aux  Monïta.  Medica  de  Mead  y 
^ au  Traité  de  l’Hydropilie  de  Monro^ 


vu  des  coudîners  de  cendre 'de  farment  ou  de  bois  neuf,  à laquelle 
on  avait  ajouté  de  la  potafle  , en  avoir  d’auflî  bons,  qu’on  en  a 
réitéré  l'application  avec  tout  le  fuccès  polTible  : des  oignons 
blancs  pilés  & infufes  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  de 
vie,  enfuite  appliqués  fur  le  ventre  fous  forme  de  cataplafntie , 
en  rappebnt  les  urines  vers  les  reins,  ont  diflrpé  tous  les  fymp- 
tômes  d’une  afeite,  qui  réfiftait  depuis  long-temps  à beaucoup  de, 
remèdes. 
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CHAPITRE  III. 

T)e  la  JaunlJfcj  de  fes  efpèces  ^ & de  la  méthode 
curative  qui  lui  convient. 

J 

■Lj  a jauni (îe  eft  quelquefois  unie  à l’afcite.  Elle  fe 
manifefte  d’elle- même , par  la  couleur  jaune  répandue 
lui  route  la  peau,  mais  principalement  fur  le  blanc  des 
' yeux  Ôc  des  ongles.  L’urine  eft  trouble  , d’une  couleur 
foncée  , le  iédiment  en  eft  jaunâtre,  & peut  teindre  le 
linge  blanc,  les  Telles  font  griles  ou  blanchâtres,  le  ma- 
lade eft  engourdi,  opprelîé  , & en  général  conftipé  , fans 
ou  peu  d’appétit. 

-Quand  la  maladie  s’invétère  , une  démangeaifon  in- 
fupportable  le  fait  fentir  fur  toute  la  peau  j la  couleur 
en  devient  foncée  de  plus  en  plus  , elle  incline  au 
vert , & en  quelques  endroits  elle  paraît  noirâtre  ou 
livide  -,  c’eft  alors  que  la  maladie  reçoit  le  nom  de  me- 
îajiciere^  ou  de  fuff'ujion  noire  ^ pour  la  diftinguer  du 
premier  état,  qu’on  appelle  iclère  ou  aurigo , reiahve- 
ment  à la  couleur,  ou  maladie  royale,  parce  qu’on 
recommande  aux  malades  tout  ce  qui  peut  les  recréer 
& relever  leurs  elprits  abattus. 

Tout  ce  qui  peut  interrompre  le  cours  de  la  bile 
dans  le  duodénum , peut  produire  la  jaunillc,  Ainli  la 
prelfton  qu’exercent  les  tumeurs  iur  le  canal  cholé- 
doque, füit  qu’elles  loient  limées  dans  le  loie,  ou  lur 
quelques  vifccres  citconvoilins j les  conihiétions  Ipaf- 
modiques  de  ce  canal  j le  gonilement  du.  duodénum 
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par  des  vents  qui  font  arrêtés  dans  la  cavité  de  cet 

inteftin  , de  manière  à fermer  l’ouverture  du  conduit , 

des  iubftances  vilqueufes  ou  folides  , qui  en  obftruent 

l’ouverture  , font  autant  de  caules  polTibles  de  la 

jaunilfe. 

Ainfi  l’on  comprend  ficilement , en  les  confidérant 
toutes , pourquoi , dans  quelques  cas  , la  maladie  vient 
par  degrés  &c  eft  incurable  , pendant  qu’elle  paraît 
promptemeut  dans  d’autres,  & fe  dilBpe  en  peu  de 
temps  fans  porter  atteinte  à la  conftiturion. 

L’ouverture  de  ceux  qui  (ont  morts  de  la  jaunilîè 
confirmée  , facile  à diftinguer  par  la  couleur  jaune 
bien  caraétérifée , a fouvent  conftaté  que  cette  maladie 
n’était  que  la  fuite  de  la  réforbrion  de  la  bile  cyftique. 
Ln  efiet,  quand  la  fécrétion  ou  l’excrétion  de  la  bile 
hépatique  eft  feulement  interrompue,  la  reinte  qui 
ternit  le  coloris  de  la  peau  , n’eft  point  abfolument 
jaune , comme  dans  la  véritable  jauniffe  , mais  bien  de 
cette  pâleur  qu’un  jaune  faible  ferait  tendre  au  vert. 

Les  malades  fe  plaignent  d’abord  d’un  reflérrement 
vers  la  région  précordiale , êc  d’un  fentiment  d’oppref- 
fion  y êc  quelques  heures  apeès  avoir  mangé , ils  font 
accablés  d’une  ardeur  d’eftomac  très-aigué.  Il  paraît  bientôt 
un  léger  jaune  dans  le  grand  angle  de  l’œil  j les  urines 
deviennent  un  peu  colorées,  Sc  les  felles,font  biiieufes. 
Enfuite  il  furvient  tout- à-coup  une  anxiété  indefinilfable, 
fans  aucune  caufe  apparente , avec  une  douleur  infup- 
portable  vers  l’orifice  droit  de  l’eflomac  , Sc  quelque- 
fois dans  tout  le  bas-ventre.  Cette  douleur  inquiétante, 
><ja’on  prend  ordinairement  pour  une  attaque  de  colique , 
excite  bientôt  un  peu  de  fièvre  , Sc  efl  accompagnée 
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«un  vomilîenient  violent.  Après  que  ces  Tymptoiues 
ont  continué  quelques  heures , ils  lé  diflipent  génént- 
lenient  par  un  cours  de  ventre  , en  laillant  la  peai» 
d’une  couleur  jaune.  Le  vifagc  & la  poitrine  font  les- 
feules  parties  qui  fe  colorent,  chez  quelques-uns,  à la 
première  attaque  j mais  alors  l’urine  ell;  d’un  jaune  très- 
foncé. 

Les  malades , vingt-quatre  heures  après , fe  trouvent 
en  général  délivrés  de  leurs  douleurs  , de  leur  anxiété , 
& de  leur  mal-aife.  Ils  fe  flattent  alors  d’un  rétablif- 
fement  prompt  & ftable,  qui  a elîeétivement  lieu 
quajid  la  caufe  d’où  dérive  l’obftacle  , ell;  de  nature 
à ceder  , telle  qu’une  conftriélion  fpalmodique  du 
conduit  cholédoque,  du  duodénum,  ou  une  diftenlion 
de  cet  inteflin  par  des  vents.  Dans  ces  cas,  l’urine  de~ 
vient  moins  colorée  de  jour  en  jour,  la  couleur  jaune 
dilparait , & il  ne  refie  plus  aucune  apparence  de  la 
maladie. 

Mais  lî  des  concrétions  calculeufes  font  la  caufe  du 
défordre , peu  de  femaines , ou  peut  être  quelques  mois 
après  , tout  le  cortège  des  mêmes  fymptômes  revient 
dans  le  même  ordre  qu’il  a paru  la  première  foisi  & 
lorlque  le  malade  a éprouvé  ainfi,  en  différens  temps» 
plufieurs  attaques  , la  jaunilfe  devient  alors  une  ma- 
ladie chronique , (!L'  fe  manifefte  avec  une  plus  mau- 
vaife  apparence  dans  certains  temps  que  dans  d’autres  , 
quoiqu’elle  ne  foit  point  accompagnée  de  fymptômes 
aulfi  inquiétans  que  lors  de  la  première  attaque.  La 
couleur  jaune  devient  alors  foncée,  & fe  répand  d elle- 
même  fur  tout  le  corps,  la  fàlive  acqifiert  de  1 amer- 
tume, & par  la  fuite  des  temps,  le  rang  fubillant  une 
diflülutiqn  dans  fes  principes  , il  s échappe  de  fes  vaif- 


474  Introduction  méthodique 

féaux  dans  les  erpaces  cellulaires,  fait  paraître  toute 

î .habitude  du  corps  comme  livide , & produit  une  dé- 

mangeaifon  infupportable , qui  éloigne  tout  fommeil. 

Les  jambes  fe  gonHent,  & Téau,  en  s’éparxhant  dans 

l’abdomen,  vient  ajouter  un  afcite  à la  maladie  pii" 

mitive. 

Ce  qu’on  vient  de  voir  touchant  les  caufes  de  la 
j aunifîe , manifefte  que  le  traitement  de  cette  maladie 
doit  varier  félon  la  nature  de  l’obftacle  , qui  originai- 
rement peut  avoir  empêché  l’écoulement  de  la  bile 
dans  le  duodénum.  De-là  la  nécelîité  de  diftinguer  les 
efpèces  de  cette  maladie  ; mais  la  plus  grande  difficulté 
eft  d’en  reconnaître  les  caufes  premières.  C’eft  à la 
fàgacité  du  Médecin  à découvrir  quand  des  flatuo- 
fités  ou  des  fpaimes  les  produifent , ou  quand  ce  font 
des  tumeurs  qui  compriment  les  vifcères  voilins , ou 
des  concrétions  calculeufes  qui  obftruent  les  canaux 
biliaires. 

I.  Uiclere  fpafmodique.  Cette  efpèce  qu’on  penfe 
provenir  d’un  fpafme  , indépendamment  d’aucun  arrêt 
ou  obftruclxon  formée,  peut  être  diftinguée  par  le 
tempérament  du  malade,  qu’on  fait  être  irritable  & 
porté  aux  aftêétions  hyftériques  & Ipaimodiques  , par 
l’abfence  du  gonriement , de  la  teniion , du  mal-aife 
dans  la  région  du  foie.  Nous  avons  déjà  expofé  le  trai- 
rement  convenable  à la  période  de  la  douleur , quand 
nous  avons  traité  de  la  colique  bilieufe  \ &c  comme 
dans  ces  cas  la  jaunille  a coutume  de  fe  diffiper  fpoii" 
ranéraent , dans  l’efpace  de  peu  de  jours  ou  de  peu  de 
femaines  , il  n’eft  point  neceÜaire  de  prefcrire  aucun 
remède.  Quand  la  couleur  jaune  perfifte , alors  on  a 
recours  aux  remèdes  que  nous  rapporterons  ci-après. 
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II.  L Icîere  a prejfur ^ , ou  celui  qui  eft  occafionné  par 
un  engorgement , ou  une  rumeur  du  foie , ou  de  quel- 
ques-uns des  vifcères  adjacens , fe  reconnaît  par  fon 
apparition  graduée,  par  la  plénitude,  & peut-être  la 
durete  de  Thypochondre , & encore  par  l’état  prélimi- 
naire du  malade  , qui  donne  lieu  de  foupçonner  une 
obllrudion  dans  les  vifcères  du  bas-ventre.  La  cure , li 
Ton  peut  l’obtenir,  doit  être  tentée  par  un  long  ufage 
des  eaux  empreintes  d’alkali  minéral , conjointement 
avec  les  gommes  apéritives  & le  favon  -,  en  purgeant , 
quand  l’occafion  le  demande,  avec  l’aloës,  la  rhubarbe, 
les  Tels , l’huile  de  riccin , félon  que  ces  remèdes  plaifent 
aux  malades,  ou  que  les  circonftances  les  exigent.  On 
ne  doit  jamais  , dans  ces  cas  , ordonner  les  eaux  de  Barh 
pour  peu  qu’il  y ait  le  moindre  lympteme  de  fièvre  laec- 
tique.  Il  fera  quelquefois  convenable  de  joindre  les  fleurs 
martiales , ou  quelques  autres  préparations  de  fer , aux 
gommes  & au  favon  \ d autres  fois  les  mercuriaux  , fouS 
diftérentes  formes , feront  plus  indiqués  ; & quand  il 
y a une  tendance  à l’inflammation  , il  fera  nécelîaire 
de  tirer  du  fang , & de  preferire  des  remèdes  raffrai- 
ehilïàns  & fédatifs  , pour  diminuer  les  fymptômes 
fébriles. 

III.  Viclère  calculeux,  qu’on  croir  être  l’efpèce  la  plus 
commune  de  toutes , peut  être  connu , en  fe  rap- 
pelanr  les  progrès  de  la  maladie , tels  que  nous  les 
avons  rapportés.  Tant  que  ces  concrétions  calculeufes 
ne  fortent  point  hors  de  la  véficiile , elles  ne  produilent 
jamais  la  moindre  apparence  de  jaunille.  fl  n’efl  point 
rare,  en  effet,  de  trouver  ce  réfervoir  plein  de  pareilles 
luhflances  lolides,  chez  des  fujets  qui  n’avaient  pas 
la  moindre  teinte  de  jaune  à la  peau.  On  ne  parvient 
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pas  toujours  à guérir  radicalement  cette  efpèce';  cepen- 
dant le  moyen  le  plus  certain  de  réuffir  eft  l’ulage 
des  eaux  qui  abondent  naturellement  en  alkali,  comme 
celle  de  Valhs  , ou  qui  ont  une  qualité  détergente  ou 
ravonneufe,  comme  celles  de  Barège,  en  leur  unillant 
l’exercice  fréquent , particulièrement  celui  du  cheval , 
une  nourriture  fimple  &c  régulière,  & le  petit-lait  de 
chèvre  dans  la  faifon  convenable. 

Les  alimens  clairs , &:  de  facile  digeftion , font  ceux 
qui  doivent  entrer  dans  le  régime  des  perfonnes  atta- 
quées de  jaunillèoude  cacochimie  bilieule*,  elles  doivent 
éviter  tout  ceux  qui  font  cruds  datueux.  La  meilleure 
boilfon  , quand  les  circonftances  la  leur  permettent  , efl; 
Leau  de  Seltz  mêlée  avec  le  vin  d’Allemagne,  quand 
il  y a quelque  penchant  à la  fièvre  ou  à l’inflamma- 
tion, ou  avec  le  vin  de  Madère,  de  Lisbonne,  ou  de 
Cherès,  quand  la  conftitution  du  malade  efl:  froide  & 
phlegmatique.  Les  fréquens  retours  de  la  colique , chez 
ceux  qui  font  fujets  à l’iétère,  demandent  qu’on  ait 
une  attention  particulière  à prévenir  la  conftipation , en 
preferivant  de  temps  en  temps  l’huile  de  riccin,  le 
làvon  & la  rhubarbe , ou  le  iavon  & l’aloës , félon  ii 
dittérence  de  tempérament  du  malade^. 
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CHAPITRE  III. 

De  rEmpkyJeme  ^ de  la  Tympanitty  de  la  Phyfconity 
ce  E Atrophie,  de  l’ Ofiéofarcofe , & de  la  Sarcojlofe. 

De  PEmphyjême, 

N 

J-  * ous  avons  vu  que  les  parties  huileufes  & aqueu- 
fes  du  (ang  pouvaient  faite  divorce  d’avec  les  autres  par- 
ties qui  conftiruent  ce  fluide.  L’air  efl:  également  fufeep- 
tible  d’une  parcdle  (éparation,  mais  dans  des  circonftan- 
ces  qui  fe  préientent  rarement  i la  maladie  qui  furvient 
alors  efl;  connue  fous  le  nom  6! Emphyfeme  primitif. 
Lorlque  la  plèvre  eft  bleflee  par  les  eiquilles  ,d’une  côte 
fraécLirée  ou  par  tour  autre  caufe  , de  manière  que  l’air 
puifle  s'inflnuer  des  poumons  dans  les  interflices  cellulai- 
res, on  oblerve  que  tout  le  corps  le  gonfle  , Sc  parvient 
à un  volume  monftrueux  , ainfl  qu’on  l’obferve  dans 
l’hiftoire  rapportée  par  le  D.  Hunier , dans  le  fécond  vo- 
lume des  Mediculs  Objervations  and  Inquiries  , & dans 
un  autre  détaillé  par  le  D.  l.eahe  , dans  le  troilième  vo- 
lume du  meme  Ouvrage  , auxquel  nous  renvoyons. Ce  cas 
deiViande  qu’on  falle  des  mouchetures  fur  la  peau , pour 
donner  une  iflue  à l’air  qu’elle  retient,  & qu  on  employé 
en  même  temps  les  moyens  propres  à dilliper  1 inflamma- 
tion & la  fièvre,  de  à faciliter  la  cicatrilation  de  la  plaie. 

Quant  à l’emphyfeme  primitif,  le  1).  Huxam  en  rapporte 
l’hifloire  d’un  très  - étendu  & très  - volumineux  , du- 
quel le  malade  le  rétablit.  Cependant , quand  le  gon- 
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flement  devient  général,  on  peut  le  plus  fouvenr  regardef 
la  maladie  comme  incurable , n’y  ayant  point  encore 
de  remède  connu  pour  remettre  le  fang  dans  Ton  état 
natur  el,  lorfqü’il  a fouffertune  dégénérelcence  telle  que  le 
principe  aérien  ait  pu  s’en  dégager* 

JDc  la  TympanitCi 

Une  intumefcence  flatueufedu  bas-ventre  doit  fiirvenir 
à la  putréfàélion  de  l’eau  ou  d’autres  Huides  renfermes 
dans  cette  capacité  \ la  corruption  ou  la  mortification  de 
diftérens  vifcères  peut  encore  lui  donner  lieu , mais  la 
maladie  dahs  tous  ces  cas  eft  ablolument  mortelle.  La 
feule  elpèce  de  tympanite  qui  fort  docile  aux  remèdes , 
efi:  celle  dans  laquelle  la  tuméfiéfion  provient  d’une  dif- 
tenlîon  générale , opérée  dans  les  ihteftins  par  l’air  qui 
y efi;  arrêté.  On  trouve  des  obfervations  de  ce  genre 
dans  différens  Ouvrages,  & notamment  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , année 
1713  , dans  les  Tranfaétions  Phdofophiques , n°.  41/, 
ôc  dans  le  premier  volume  des  Elîàis  de  Médecine  d’E- 
dimbourg , où  l’on  trouve  l’hiftoire  d’une  tympanite 
traitée  avec  fuccès  par  le  D.  Monro.  Les  moyens  qu’on 
emploie  dans  ces  cas  font  les  purgatifs  moyens,  auxquels 
on  entremêle  toujours  les  toniques  carminatifs.  On  leur 
joint  l’exercice  du  cheval  & les  friélions  fur  le  ventre  ; 
on  ferre  enfuite  cette  partie  avec  une  large  ceinture  de 
flanelle. 

De  la  Phyfconie, 

Les  gonflemens  durs  du  bas-ventre , tels  que  ce  nom 
les  caraéférife , s’obfervent  plus  communément  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes , & proviennent  ordinai- 
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r6rnent  de  1 augmentation  de  volume  des  ovaires  : quand 
de  lemblables  tuméfàdtions  ont  lieu  chez  les  hommes ^ 
le  l'oie  & la  rate  font  les  vifeères  le  plus  communément 
alFectés.  Quelquefois  cependant  ces  goiiHemens  font  dus  à 
une  tumeur  monftrueufe  & ftéatomateufe  de  l’épiploon  , 
ou  à un  engorgement  contre  nature  des  glandes  du  mélen- 
tère  , chez  ceux  qui  font  d’une  complexion  ferophu- 
leufe. 

Quoique  les  vifeères  que  nous  venons  de  défigner 
loient  ceux  qui  font  ordinairement  affecles  dans  la  phyf- 
conie  , il  n’ell;  cependant  pas  toujours  facile  de  fpécifier 
celui  qui  l’eft,  d’une  manière  certaine.  Quant  à la  cure  , 
on  peut  défelpérer  d’y  parvenir , li  le  gouHement  ne  cède 
pas  promptement  aux  traitemens  qui  ont  été  propofés 
pour  l’eipèce  de  jaunilîe  occalionnée  par  l’engorgemeiu: 
des  dillerens  vifeères  du  bas -ventre. 

. De  Atrophie. 

On  doit  encore  peu  efpérer  du  traitement  de  l’Atro- 
phie ou  de  ce  dépérilfement  qui  n’eft  point  accompagné 
d’une  fièvre  heélique.  Cette  maladie  eft  communemenr 
appelée  Confomption  nerveufe.  La  première  indication  à 
remplir,  efi;  d’améliorer  l’état  des  organes  digeftiL,  & d’ex- 
citer l’appétit  par  les  toniques  ftomachiques , tels  que 
ceux  que  nous  avons  eu  occafion  de  rapporter  ci-devant. 
On  tentera  enfuite  les  effets  du  lait  d’ânelle , du  thé  de 
bœuf , &c  des  autres  nourritures  légères  de  cette  efpece. 
Les  vers,  & notamment  le  folitaire,  peuvent  être  la  caufe 
de  l’atrophie  •,  aulTî  convient-il  quelquefois  d’elfxyer  les 
anthelminthiques  les  plus  puilfans,  en  prenant  garde  ce- 
pendant d’en  poulTèr  trop  loin  l’ulage , de  peur  qu  iis  ne 
confirment  encore  la  maladie. 
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De  V OJléofarcoft  y & de  la  Sarcojlofe. 

On  peut  encore  moins  fe  flatter  de  fuccès  dans  les  cas 
déplorables , mais  heureufement  peu  communs,  dans  lel- 
quels  les  os  perdent  leur  foliditè , & dans  ceux  où  les 
mufcles  en  dégénérant  de  leur  nature , prennent  les  ca- 
raârères  propres  aux  os. 

On  trouve  dans  les  Cas  & les  Remarques  de  pratique  de 
Chirurgie  de  6’ooc^c,  l’iiillioire  dhme  Oftéorarcofe  chez 
une  femme.  On  obferva  en  la  dilféquant  que  la  fubftance 
ofléufe  avait  l'apparence  d’un  foye  endurci  ; toutes  les 
Lames  primitives  de  l’os,  s’y  fiilaient  diflinguer  •,  elles 
paraiflaient  à l’extérieur  ce  qui  femblait  montrer  que 
la  maladie  avait  dû  commencer  à la  partie  intérieure  ou 
dans  la  moelle. 

M.  Morand  a aufli  publié  une  pareille  hilfloire  dont  le 
fujet  était  une  femme  qui  mourut  à Paris  en  ijsi.  La 
maladie  vint  d’une  manière  lente  pendant  deux  ans.  On 
la  prit  d’abord  pour  une  affeélion  rhumatifmale.La  malade 
éprouvait  des  douleurs  inexprimables , &des  contraétions 
telles  que  fes  membres  étaient  contournés  , & lui 
donnaient  une  figure  fi  hideufe , qu’il  crut  ne  pouvoir 
mieux  en  donner  l’idée  qu’en  ayant  recours  à un  peintre 
qui  en  tira  le  deflîn  avant  qu’elle  mourût.  M. 
Morand  penia  que  les  bains  préparés  avec  l’alun  , le 
foufre  & le  vitriol  donnés  à temps  , pourraient  avoir 
leur  efficacité  en  pareil  cas , & retarder  le  progrès  de  la 
maladie. 

Un  troifième  exemple  de  la  même  maladie  fut  ob- 
fervé  en  1759,  à Waterford.  Une  femme  de  naillance, 
vers  fa  quarantième  année , commença  à fe  plaindre  de 
douleurs  qu’on  penfa  être  rhumatiffiiales,  & qu’on  traita 
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tomme  telles  \ elles  furent  fi  confidérables  la  première 
année,  qu’elles  la  retinrent  dans  la  chambre  j mais  vers  la 
fin  de  la  (econde , elle  perdit  totalement  rufage  de  fies 
membres.  Depuis  ce  temps  , elle  languit  huit  années  , 
6c  pendant  les  dernières  de  fa  vie,  on  obiecva  qu’elle 
diminuait  inlenfiblement  en  hauteur  , 6c  que  fes 
os  perdaient  de  leur  folidité.  Perlonne  à fa  mort 
n’eut  la  curiofité  d’examiner  (on  corps  autrement 
qu’en  portant  un  couteau  dans  (es  bras , (es  jambes  6c 
fes  cuifi'es  -,  la  facilité  avec  laquelle  il  pénétra  ces 
membres , donna  lieu  de  croire  aux  aififtans  qu’il 
y avoir  une  dhîolution  complette  des  os.  Peu 
de  temps  avant  (a  mort  l’os  de  la  mâchoire  infé- 
rieure devint  mou  , mais  le  crâne  ne  perdit  rien  de 
fa  dureté  , 6c  conferva  (on  état  naturel  jifi'qu’cà  la  fin. 
Pendant  toute  la  maladie  elle  n’eut  aucune  oppreiîion  , 
aucun  mal-aife  ; elle  eut  un  appétit  excellent  , 6c  con- 
ferva fes  fens  jufqu’à  la  dernière  heure.  Son  urine  était 
trouble  , 6c  dépo(ait  un  fédiment  blanchâtre  6c  terreux, 
femblable  à de  la  chaux  (i). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fircofliofe  , fous  le  nom 
de  catochus-fcorhutique. 

(i)  A ces  exemples  d’oftéofarcofe  ’nous  ajouterons  celui-ci, 
que  nous  vîmes,  en  1780  , à CHofpice  de  Saint-Sulpicc  , fur  l'os 
de  la  hanche  droite  d’une  femme,  qui  foiiffrit  pendant  dix  ans 
‘des  douleurs  dans  cette  région,  à la  fuite  d'un  coup  qu'elle  avait 
reçu.  La  tumeur  était  fi  dure  & fi  voluminculc  vers  le  bas- 
ventre  , qu’on  la  prit  dans  les  derniers  temps  pour  une  hydro- 
pifie  cnkiltéc.  Elle  s’étendait  depuis  l’ombilic  jufqu’au  petit  badin, 
& les  mufcles  iliaques  & pfoas , qui  la  recouvraient  , étaient  ré- 
duits en  tilTu  cellulaire  rougeâtre.  A l’ouverture  de  cette  tumeur, 
formée  par  une  carnification  des  os  pubis  & ilium  , on  trouva 
une  cavité  pleine  de  férofité  & de  gelée  : ce  kilfe  dans  certains 
endroits,  avait  jufqu’à  deux  pouces  & demi  d’épailleur,  & ref-; 
femblait  à une  poche  charnue. 
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CHAPITRE  V. 

Des  méthodes  de  traiter  les  différentes  efphes  de 
Mortifications^ 

O M applique  le  terme  cie  fphaccle,  dont la  gangrène  n’eft 
qu’un  moindre  degré  , aux  parties  bouffies  , œdenateules 
^ mortifiées,  d’où  il  s'écoule  une  humeur  de  diverle 
nature  i & celui  de  Necroje  aux  mortiheations  lèches  , 
dans  lerquelles  les  parties  affedlées  font  comme  llétries. 

Tout  ce  qui  cil  capable  de  détruire  la  texture  des 
folides  vivans  , ou  ce  qui  peut  interrompre  entièrement 
la  circulation  dans  quelques  dallés  particulières  de 
vailfeaux,  peut  exciter  la  mortification.  Ainii,  une  inflam- 
mation violente  dans  laquelle  le  fang  doit  palFer  dans 
des  vailleaux  déjà  adaiblis  par  des  caufes  extérieures , eft 
fouvenr  luivie  de  cette  terminaifon  par  la  rupture  des  vaiF- 
feaux,qui  enefr  la  fuite,  ainii  que  nous  l’avons  complette- 
ment  expliqué,  lorfque  nousavons  traitéderinflammation. 
C eil  ce  qu  on  % oit  fouvent  arriver  après  de  fortes 
contiilions , & a la  luire  de  fractures  compliquées  , oi> 
nombre  de  vailîéaux  ont  tellement  été  affihblis,  que 
leurs  tuniques  ne  peuvent  plus  foutenir  le  poids  du 
fang  que  la  force  de  l’inflammation  y attire. 

Ainii , diez  les  hydropiques,  les  vailfeaux,  en  baignant 
continuellement  dans  l’eau,  s aflàiblilfcnt  tellement,  que 
quand  rinflainmationparaît  à la  fuite  des  fearifi cations  & 
des  véiîcatoires, leurs  tuniques  ié  déchirent  bienrôt,n’étanc 
plus  capables  de  fupporter  l'impullion  des  fluides.  La  morri- 
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fication  furvieni;  encore  aifément  dans  les  conftimrions 
où  les  fucs  ont  acquis  une  rrès-grande  acrimonie , quand 
la  force  du  fang  eft  dérivée  lur  les  vaiûeaux  d'une  partie , 
ou  quand  le  total  des  humeurs  acrimoniemes  s'échap- 
pant de  la  malfe  duiang  , fe  depofe  par  voie  de  crife  fur 
une  partie  quelconque  du  corps. 

Le  mouvement  progrelîîrdu  lang  p£ut  être  interrompu 
par  un  froid  excellif,  comme  il  arrive  pendant  les  fortes 
gelées,  par  la  ligature  d’un  men.6re  particulier,  par  la 
compreùion  d’une  partie  , par  une  polition  gênante  trop 
long-temps  gardée.  Enrinlaftâie  panaite  quia  heu  alors, 
peut  provenir  d’un  manque  d’induence  nerveule,  comme 
dans  la  paraiyfie  completce. 

Telles  font  les  cames  generales  du  fphacèie  ou  de  la 
nécrofe  , qu’on  diftingue  aùemeac  par  l’odeur  cadavé- 
reufe , & l’inlenhbihcc  totale  de  la  partie  arreclce  , par 
là-,  couleur  noirâtre  qui  ell  due  au  lang  corrompu  ex- 
tra vale  , ôc  répandu  dans  cous  les  interftices  cellu- 
laires. 

L’indication  curative  eli  pareil  cas , ne  peut  être  rem- 
plie que  par  la  féparation  des  parties  mortifiées  j aulï! 
les  Praticiens  font  ils  tous  leurs  efforts  pour  avancer  cette 
féparation.  Quand  la  force  de  la  vie  eft  dans  route  fa 
vigueur  , que  la  malfe  générale  des  humeurs  n’eft  pas 
beaucoup  viciée  , la  Médecine  interne  a peu  à faire.  On 
doit  incifer  les  efeharres  & les  téguraens  mortifiés, 
panfer  avec  des  baumes  chailds  les  incifions  qu’on  a 
faites.  On  enveloppe  la  partie  avec  des  iLmelles  trem- 
pées dans  une  fomencation  antifeptique.  Oi)  a recours  à 
un  pareil  trairement  dans  la  vue  de  prévenir  une  plus 
grande  corriiprion  la  pucréfaélion  des  fucs  exrrava- 
fés,  de  pour  exciter  le  mouvemenr  vafculaire  dans  les 
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parties  encore  faines,  & pour  que  la  force  impullive  des  flui- 
des augmentée  puiife  entraîner  au  dehors  les  parties  mor- 
iiflées  (i).  Mais  quand  f énergie  vitale  efl:  affaiblie. 


(fl)  M.  PoM/er,  Chirurgien  diftingué  à Polefvorth  , envoya 
dans  le  mois  de  Novembre  1773  ^ un  mémoire  au  Collège  des 
Médecins  de  Londres , avec  l’iiiftoirc  d’un  fait  qu’ils  ont  publié 
dans  le  troificme  vol.  des  Tranfaélions  Médccinales,  Quoiqu’on 
appelle  cette  colleélion  un  volume,  ce  n’elf  cependant  qu’un  petit 
cahier  de  cinquante-deux  pages , conféquemment  une  pièce  fugi- 
tive trcs-fujstte  à être  égarée  ; c’eft  pourquoi  nous  avons  inféré 
ici  tout  au  long  cette  obfervation  importante,  où  l’on  trouve  une 
méthode  abfolumcnt  nouvelle  de  traiter  les  mortifications. 

« Je  fus  appelé,  dit  l’Auteur,  au  commencement  de  Juillet  1770  , 
au  fecours  d’une  femme  de  qualité  de  cette  ville , âgée  de  foixantc- 
fept  ans,  qui  était  maigre,  & dont  les  forces  étaient  très- abattues. 
Elle  avait  alors  au  bout  du  gros  orteil  un  commencement  de  mor- 
tification qui  ne  provenait  d’aucune  maladie  ou  autre  accident 
préliminaire  5 c’efl  pourquoi  je  lui  adminiftrai  à grande  dofe  le 
quinquina  , le  vin  rouge  , les  opiats  , les  volatils  & les  cordiaux. 
J’appliquai  furla  maladie  locale,  les  cataplafmes  avec  le  quinquina, 
les  opiats  & les  aromatiques  5 je  n’oubliai  point  non  plus  les 
fomentations  vineufes  & fpiritueufes  ; mais  tous  les  doigts  du 
pied  étaient  déjà  morts  avant  la  fin  de  Septembre,  & la  mortifi- 
cation avançait  toujours  lente  ment  avec  une  apparence  de  lividité, 
qui  s’étendait  jufqu’au  coude-pied  j ce  qui  me  donnait  peu  d’efpé- 
lance  de  fuccès,  fur-tout  depuis  que  la  malade  répugnait  aux 
lemèJes.  Ayant,  dans  une  expérience,  confervé  des  chairs  aflex 
heureufement  pendant  pluficurs  mois , en  les  tenant  dans  de  l’air 
fixe  ou  dans  un  air  nouvellement  formé,  je  me  déterminai  à éprouver 
l’effet  qui  pourrait  fuivre  de  l’application  de  ce  moyen  en  pareil 
cas  J efpérant  que  les  molécules  putrides  de  la  partie  gangrènée , 
^’gù  l’on  croit  avec  taifon  que  provient  la  propagation  de  la  gan- 


à la  pratique  de  la  Médecine,  4J?jr 

^ que  les  fluides  ont  un  caniitère  d’acrimonie , le  quin- 
quina efl;  alors  le  remède  lur  lequel  on  peut  le  plus 


grenc,  pourraient  être  corrigées  ou  en  quelque  forte  détruites  par 
l’air  fixe , j’ordonnai  donc  un  cataplafme  coinpofé  d’ingrédiens  , 
tels  que  je  les  crus  convenables  pour  fermenter  par  l’addition  d'un 
peu  de  levure  j comme  de  la  fleur  de  froment^  du  miel  3c  de  l’eau. 
On  mêla  ces  fubftances  pour  en  faire  une  pâte  claire  , qu’on  mit 
près  du.fcu  jufqu’à  ce  qu’elle  commençât  à fermenter , & je  l’ap- 
pliquai enfuite  lorfqu’clle  était  prefqee  froide  , une  fois  chaque  joue 
pendant  dix.  Ce  fut  alors  que  la  mortification  s’arrêta  à ma  grande 
tarisfaélion  ,&  que  l’odeur  putride  diminua.  On  continua  ce  cata- 
plafme  jufqu’à  la  chfitc  complctte  des  orteils , & on  lui  fubflitua 
des  digeftifs  ordinaires  S:  des  emplâtres  défenfifs.  L’ulcère  com- 
mença dès  - lors  à fournir  une  bonne  matière  j de  nouvelles  chairs" 
s’en  élevèrent,  & lui  donnèrent  un  bel  afpcél.  Une  nuit,  vers  la  fin 
de  Novembre,  Ton  appareil  fe dérangea  accidentellement,  & laiflar 
le  moignon  expofé  à l’air  froid  : je  le  trouvai  le  matin  noir  & fcci 
je  le  panfai  alors  avec  un  digeftif  adoucilTant  3c  chaud,  3c  je 
rccouvr.8  toute  la  partie  avec  un  emplâtre  de  thériaque  de  Lon- 
dresj  mais  elle  ne  put  foijrnir  aucune  matière,  la  mortification  s’eu 
étant  emparée  de  nouveau,  te.  ayant  gagné  en  peu  de  jours  le 
milieu  du  pied.  La  puanteur  devint  encore  infüpportablc  3 cc  qui 
me  détermina  à recourir  encore  au  caraplafmc  fermen- 
îatif,  comme  auparavant  3 je  l'appliquai  jufques  fur  la  lividité, 
qui  s’étendait  de  la  largeur  de  la  main  au-deflusdu  coude-pied. 
Quelques  temps  après,  à ma  grande  fatisfiélion  , la  mortifi- 
cation fut  encore  arrêtée , quoique  l’appétit  fût  beaucoup  tombe 
& les  forces  épuifées.  Les  cataplafmcs  furent  continués  jufqu’au 
commencement  de  Mars  1771  , temps  où  les  parties  mortes  tom- 
bèrent vers  le  milieu  des  os  du  métatatfe,  Icfqncls  furent  fepates 
comme  fi  on  les  eût  coupés  avec  une  feie,  fans  qu'à  la  levée  de  l’ap- 
pareil , il  y eût  fculcracsc  un'"  cuillerée  à café  de  fing  répandu» 
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compteF.  On  lui  joint  le  vin  & les  autres  cordiaux  , ^ 
l^on  dirige  l’application  des  remèdes  externes  , comme 
nous  venons  de  le  prefcrire  , de  manière  à accélérer  la 
fépararion  des  parties  mortifiées. 

L’amputation  dans  ces  cas  eft  inutile  , à moins  qu’on 
ne  voie  la  mortification  s'arrêter  , &c  la  féparation  des 
parties  mortes  commencer  à fe  faire  dans  le  vil  .C’eft  pour- 
, quoi  dans  les  conftkunons  où  les  Huides  font  viciés  , 
Ik.  dans  lefquelles  le  défordre  ne  faurait  être  ré- 
puté purement  local  , on  doit  différer  l’opération  , & 
pendant  ce  temps  efîàyer  l’etiet  du  quinc^uina  & des 
autres  toniques  antifeptiques  pour  hâter  la  féparation. 


Depuis  cc  inopient  fulccrc  tendit  de  lui-même  à la  cieatrifation  , 
quoique  d’une  manière  lente , & la  malade  reprit  Ton  appétit  & la 
famé  dont  elle  jouit  encore  M.  — 

« Depuis  cette  obfervation  , j’ai  vu  les  bons  effets  de  l’appli- 
cation de  l’air  fixe  employé  de  la  même  msnière  , en  ajoutant 
quelquefois  aux  cataplalmes  un  peu  de  quinquina  ou  de  teinture 
thébaïque,  aucp.mrocncement  d’une  mortification  de  la  jambe,  chez 
un  \icux  Gcn'ilhomruc  , laquelle  était  accompagnée  de  gonfle- 
ment, de  noirceur  vers  le  pied  & la  clieviik,  d’un  écoulement 
livüe  fur  le  côté  ds  cette  jambe,  & de  plufieurs  larges  vcflies  fut 
le  pied.  C;S  veffies  ne  devinrent  pas  plus  grandes  ni  plus  nom- 
breuîes  après  l’application  des  catapla'mes  fermentatifs;  mais  au 
contraire  , elles  fe  cicat’isèrent  en  fe  dcfsèchant  promptement.  Le 
gonflement  fe  diffipa  &c  !a  noirceur  difparut  peu  après , de  manière 
qu’en  quinxc  jours  il  pouvait  marcher.  Il  eft  encore  aftuclle- 
ment  en  bonne  fanté  ». 

J’ai  également  employé  avec  avantage  les  cataplarmcs  fermen- 
«arifs , pour  les  ulcères  fétides  & faits , où  je  foupçonnai  que  l’ab- 
for.ptiori  de  ia  matière  était  pi éjudiciabic  à la  fauté. 
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La  mortifîcarion  qui  provient  du  froid  , ne  doit  point 
être  traitée  de  même  que  celle  qui  provient  de  toute 
autre  caufe.  Le  feul  remède  convenable  eft  de  frotter 
la  partie  aft'eclee  avec  de  la  neige  , à laquelle  on  a ajouté 
un  peu  de  fel.  Si  l’on  ne  peut  fe  procurer  auiîi-  tôt  ces 
fecours  , il  laut  plonger  le  membre  dans  de  l’eau  froide, 
de  le  bien  frotter  pendant  qu’il  y eft.  On  évitera  d’y 
rien  appliquer  de  chaud  , & d’approcher  les  malades  du 
feu  avant  que  la  liberté  de  la  circulation  foit  parfaite' 
ment  rétablie. 

Il  eft  des  exemples  bien  furprenans  de  mortifications 
arrivées  fubitement,  fans  être  précédées  d’aucune  fièvre, 
d’aucune  inflammation  ni  d’aucune  douleur  confidérable. 
On  trouve  de  pareilles  hifloires  dans  la  plupart  des  Col- 
lections , & particulièrement  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , pour  l’année 
1710,  & dans  les  Tranfadlions  Philolophiques  , pour 
l’année  176^.  On  obferve  encore  des  mortifications  fur- 
venir  aux  extrémités  des  peiTonnes  âgées  , à la  fuite 
des  affeécions  qui  parai/îent  de  peu  de  conféquence,  telle^ 
qu’une  égratignure,  une  légère  bleirure  , une  coupure  dé 
l’ongle  trop  proLhe  de  la  chair,  ou  d’un  corsj  mais  alfez 
foLivent;  ces  mortifications  font  mortelles.  Un  Chirurgien, 
d’une  grande  réputation  , publia  dernièrement  que  dans 
ce  cas,  de  fortes  dofes  d’opium  arrêtaient  les  progrès  du 
fphacèle  de  accéléraient  la  leparation  des  parties  morti- 
fiées i mais  julqu’à  préfent  les  Praticiens  n’ont  princi- 
palement eu  de  confiance  que  dans  l’ufage  du  quinquina 
& des  cordiaux  vineux. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Scorbut  ^ fon  hiJloire\  6’  de  la  méthode  qui  a 
le  mieux  réujfi  à le  guérir. 

On  a donné  indifféremment  le  nom  de  feorbuth.  pref- 
que  toutes  les  efpèces  d’affeélions  cutanées.  Les  Méde- 
cins même  font  tombés  dans  cette  fuite  qu’on  doit  à 
quelques  Auteurs  du  liècle  dernier  , lelquels  ont  ren- 
fermé tant  de  fymptomes  fous  cette  dénomination , qu’à 
les  en  croire , il  y a peu  de  maladies  chroniques  qui  ne 
puilfent  être  regardées  comme  tenant  plus  ou  moins 
d’un  vice  feorbutique. 

Nous  n’avons  intention  ici  que  de  traiter  du  fcorbiir 
putride  , maladie  li  fouvent  funefle  aux  marins  , & aux 
perfonnes  qui,  renfermées  dans  les  garnifons,  manquent 
de  bonne  nourriture  animale  ou  de  végétaux  frais. 
Cette  maladie  efl:  alfez  fouvent  endémique  en  certaines 
contrées  {a)  où  la  nature  du  fol,  l’état  de  ratmofphère. 


{a)  Particulicremctu  celles  qui  bordent  la  mer  Baltique  , & no- 
tamment encore  les  côtes  du  Nord,  dont  les  liabitans  font  obliges 
la  plus  grand  partie  de  l’année , de  vivre  de  viandes  ou  de  poifTons 
falés,  fans  aucune  nourriture  végétale,  excepté  du  pain  groffier. 
Mais  ce  qui  eft  remarquable  , & ce  qu’on  donne  fous  l’autorité  de 
Linnée  t c’eft  que  les  Lapons  ne  connailfent  point  lefeorbut, 
quoique  leur  climat  foit  fort  avancé  vers  le  Nord,  &:  qu’ils  ne 
faffent  aucun  ufage  de  végétaux  quelconques,  ne  vivant  que 
de  fang  frais  & de  la  chair  non  falce  de  leurs  rennes , 
animaux  qui  leur  font  très-nécefl'aires.  Ce  point  cft  confirmé  par 
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le  genre  ordinaire  de  nourriture  le  combinent  tous 
pour  produire  cerre  erpècelîngulièredecorruprion  duiang 
qui  conftitue  la  maladie.  En  eftec , les  phénomènes  que 
l’ouverture  des  cadavres  morts  du  Icorbut  préfente  3 
démontrent  ruffifamment  qu’on  appelle  à juHe  titre  cette 
afteclion  la  maladie  du  fang. 

Le  D.  Lindy  à qui  l’univers  a de  fi  grandes  obligations 
pour  l’excellent  traité  qu’il  a Elit  fur  cette  matière,  nous  a 
donné  dans  un  pofi-  fcriptum  de  latroifième  édition  de  cet 
ouvrage,  le  réfultat  de  Tes  obfervations  Elites  d’après 
l’ouverture  d’un  grand  nombre  de  viétimes  de  cette  ma- 
ladie. Il  paraît,  d’après  lui,  que  la  nature  de  cette  affec- 
tion , lorfqu’elle  eft  portée  à un  haut  point , conîîEe 
dans  un  épanchement  du  Eing  dans  les  interEices  cellu- 
laires de  la  plupart  des  parties  du  corps  , à l’extérieur 
comme  à l’intérieur , & particulièrement  aux  jambes  & 
aux  gencives.  La  texture  de  celles-ci , entièrement  cellu- 
leuEô , dont  les  cellules  font  toujours  occupées  par  le 
fang  le  plus  pur  , de  la  pofition  déclive  des  autres  , les 


la  Relation  des  voyages  faits  d’Afie  en  Amérique  par  les  Ruffes  , 
publiée  par  M.  Jcjferys , en  m-4°.  ly6i.ll  y cft  dit;  » que 
les  cliaiTeurs  RufTcs  paiTent  les  Hivers  à la  nouvelle  Zemblc  » 
fans  en  être  aucunement  afTcftcs.  Les  peuples  de  ce  pays  imitent  les 
Samoiedes,  en  buvant  fréquemment  du  fang  frais  de  leurs  rennes  : 
car  l’cau-de-vie  dont  ils  font  provifion  pour  leurs  voyages  cft  fou- 
vent  confemméeavant  que  les  Ruftes  abordent  les  côtes  de  la  nou- 
velle Zemblc;  ils  ne  connaiflcnt  aucun  aliment  falc  ou  fec  j ils 
ne  Ce  nourrilfent  que  de  gibier  frais,  qu’ils  clialTcnt,  princi- 
palement du  renne  fauvage.  La  chafTe  demandant  un 
mouvement  continuel , ces  peuples  font  toujours  couverts  de 
fourrures  bien  chaudes  «. 
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rendent  de  routes  les  parties  du  corps  les  plus  propres  à 
recevoir  le  Tang,  & à en  favorifer  k ftagnation,  fur-tout 
lorfque  fa  crâfe  naturelle  eft  détruite  , & qu’il  n’a  plus 
cette  qualité  qui, pendant  lafanté,  l’empêchait  de  s’échap- 
per par  les  pores  des  tuniques  vafculaires. 

On  a obfervé  que  les  jambes  & la  poitrine  de  ceux 
qifon  a ouverts,  étaient  fouvent  gorgées  de  lérofité  jon  a 
également  trouvé  le  péricarde  fouvent  diflendu  d’eau. 
Cette  eau  ainfl  amalfée  , était  quelquefois  allez  âcre 
pour  gercer  les  mains  du  profeébeur  i &r  lorfqu’elles 
étaient  blelî'ees  , fouvent  l’irritation  qui  furvenait 
érair  alfez  vive  pour  que  l’inflammation  <5c  la 
fuppuration  s’en  fuiviflent.  Les  fibres  charnues  étaient 
extrêmement  lâches , tendres  & fi  farcies  de  fang 
épanché , qu’il  était  toujours  difhcile  «Sc  même  fouvent 
impoflible  d’enlever  ou  même  de  féparer  un  mufclc 
d’un  autre.  La  quantité  de  ce  fang  flagnant  était  éton- 
nante j il  fembkit,  chez  quelques  cadavres  , que  près  de 
la  quatrième  partie  de  route  la  maflè  fe  for  échappée  des 
vaifleaux  i quelquefois  , il  était  répandu  en  larges  cail- 
lots fur  lepériofte,  & chez  quelques  fujets  dçfïous  , &: 
immédiatement  fur  l’os.  Cependant  malgré  cet  état  de 
diflülurion  de  dépravation  des  chairs  , le  cerveau 
parut  toujours  tres-fain  , & les  vifeères  du  bas  ventre  , 
aufh  bien  que  ceux  de  la  poitrine  en  général  en  bon  état. 
Il  paraillait  alfez  fouvent , il  efl:  vrai  , des  taches  fur  le 
méfentère,  l’eftomac,  les  inteftins  & l’épiploon,  lefquelles 
provenaient  d’un  fang  extravafé  ; mais  ces  taches  étaient 
fermes , & n’avaient  aucune  apparence  de  miorrification. 
On  n’a  vu  qu’une  fois  un  épanchement  de  fang  de  la 
grandeur  de  la  main  fur  l’eftomac  -,  , ce  qui  eft  à re- 

marque , c’eft  qu’on  ne  fe  rappelait  point  que  le  fuj^r,^ 
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pendant  qu’il  vivait,  le  fût  plaint  de  mal-ail£,  dedouleurs 
ou  d’autres  affe<5lions  de  ce  vifeère  ou  des  intertins. 

Tous  ces  phénomènes  plul leurs  autres  que  noas 
partons  fous  lilence  , & pour  lefquels  nous  renvoyons  à 
l’original , prouvent  évidemment  l’exirtence  de  la  pu- 
tréfaélion  du  lang  , comme  caufe  première  du  feorbut. 
Le  D.  Llnd  prend  cependant  beaucoup  de  peine  pour 
combattre  cette  opinion  , qui , ielon  lui , peur  engager , 
&:  a engagé  des  Médecins  à prelcrire  vainement  des 
remèdes  dont  les  propriétés  étaient  relatives  à ces  vues. 
(a)  Il  parle  aullî  dans  la  préface  de  fa  troilième  édition  , 
du  mal  qu’occartonne  un  attachement  lervile  aux  théo-> 
ries  iliirtoires.  « Il  n’eft  pas  probable  , dit-il , qu’ori 
puilfe  découvrir  un  remède  propre  au  Icorbut  , d’après 
l’établilfement  d’une  hypothèle,  eu  d’après  la  fpécnlaiion 
des  hommes  de  cabinet , qui  n’ont  jamais  eu  la  maladie  , 
ou  qui  n’en  ont  vu  qu’un  petit  nombre  >»  ; &:  il  ajoute  » que 
malgré  que  certains  faits  en  particulier  puilïènt  Hatter 


( a)  Pring/e  eft  cependant  d’un  fentiment  different,  II  eft  per- 
fuadé,  après  de  longues  réflexions,  & d’après  les  occafions  qu’il  2 
eues  de  converfer  avec  ceux  qui,  à beaucoup  Je  fagacité,  joignaient 
une  expérience  profonde  dans  la  pratique  de  la  navigation , que 
quoique  les  différentes  fubftanccs  (|ui  ont  été  ancienne- 
ment approuvées , ou  qui  ont  été  introduites  depuis  peu  dans 
rapprovifîonncmcnt  d’un  vaiffeau  , varient  quant  a la  forme 
& à leur  mode  d’opérer,  cependant  elles  contribuent  toutes 
en  quelques  manière  à prévenir  la  putréfaélion,  foit  de  l’air 
dans  les  endroits  les  plus  ferrés  du  navire  , foit  de  la  nourriture  j 
de  l’cau  , des  habits,  ou  du  corps  lui-même.  D'fcours  fur  quelques 
(iû^uvertes  récentes  concernant  Us  moyens  de  préfet  ver  la  funté 
des  mariniers  , page  1 3 . 
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nos  efpéi'anccs  d’un  plus  grand  fuccès  , cependant  une 
expérience  plus  étendue  doit  nous  convaincre  des 
erreurs  que  font  naître  des  airertions  trop  pofitive^ 
dans  l’art  de  guérir  (i).»' 

Cette  manière  de  s’exprimer  du  D.  llnd  eft  d’autant 
plus  étonnante,  que  dans  les  deux  premières  Éditions  de 
ion  ouvrage  il  avait  embralîé  l’hypothèfe  d’une  putré- 
faétion  animale  comme  caufe  du  Icorbut.  Si  les  épan- 
chemens  de  fang  qui  proviennent  de  la  deftruétion  de 
fa  crâfe  , & l’état  de  dilfolution  des  fibres  mufculaires , 
conjointement  avec  l’éroflon  des  gencives  & de  la  bou- 
che, ne  manifeftent  pas  la  putrefcence,  il  ell  difficile  de 
dire  ce  qui  la  caraétérifera  , ou  quel  autre  nom  on 
donnera  à cette  efpèce  particulière  de  dépravation  qui 
conftitue  le  fcorbut. 

En  fe  rappelant  les  caufes  qui  entretiennent  le  fang 
dans  Ion  état  naturel  de  douceur  & de  glutinofré  , on 
comprendra  plus  aifément  comment  il  acquiert  ce  ca- 
raélère  de  dégénérefcence , propre  à l’afFeélion  fcorbu- 
tique.  Il  eft  indubitable  que  le  fang  doit  fes  bonnes 
qualités  à l’aftluence  continuelle  des  fies , qui  (ont  ex- 
traits des  alimens  fains , & à l’expulfton  des  parties 
infolubles,  fupeiiliies  & âcres,  par  les  voies  de  dé- 
charge des  urines  , des  Telles , & de  la  tranfpiration. 

Les  organes  du  goût  & de  l’odorat  luffifent  pour  nous  inf 
truire  files  alimens  font  falub res, doux,  & conféquemment 
nous  faire  connaître  ceux  qu’il  convient  de  prendre',  mais 


(d)  Nous  délirons  beaucoup  que  ces  réflexions  ne  difcrc- 
ditent  point  un  remède  qui  fut  propofe  pour  le  fcorbut,  en 
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c'efl  principalement  à la  Chimie  à nous  éclairer  fur  les 
principes  d’où  ces  qualités  dérivent.  Des  expériences 
de  différentes  efpèces  [a)  ont  prouvé  que  la  lalubrité 
des  fubftances  alimentaires,  tirées  des  végétaux  & des 
animaux  , dépendait  beaucoup  , finon  entièrement, 
de  la  prélence  de  leur  principe  aéi'iforme.  L’on  obferve, 
en  cftet , que  la  corruption  ne  lurvicnt  jamais,  tant  qu’on 
peut  empêcher  cet  air,  qu’on  nomme  généralement  fixe  y 
de  s’échapper  ; & même  quand  la  corruption  a fait  des 
progrès  conlidérabîes , li  l’on  peut  tranlporter  dans  le 
corps  putride  une  fuffifante  quantité  de  cet  air,  pris 
d’une  iubfrance  dans  l’état  aétuel  d’eflèrvefcence  ou 
de  fermentation , la  mauvaife  odeur  qui  s’en  élève  fera 
bientôt  corrigée  j & h l’on  fait  l’expérience  lur  un 
morceau  de  chair  corrompu , on  trouvera  que  les  fibres 
reprennent  en  quelque  forte  la  fermeté  qui  leur  ell 
naturelle. 

Les  expériences  du  D.  Haies,  ainfi  que  celles  qui 
ont  été  faites  depuis  ce  temps,  montrent  que  ce  prin- 
cipeaériforme  eft  hngulièrement abondant  dans  les  parties 
gélatineufes  des  animaux , dans  les  mucilages , & dans  les 
farines  des  végétaux.  Or  , ce  font  ces  lubftances  qui 
fonr  les  parties  les  plus  nutritives  de  nos  alimens.  Le  D. 
Cullen,àoni  l’opinion  fur  cette  matière,  comme  fur  tout 
autre  point  de  Médecine,  doit  être  d’un  grand  poids,  affirme 
dans  fes  Leçons  fur  la  Matière  Médicale,  que  toute  fubf- 
tance  n’eft  nutritive  que  proportionnément  à la  quan- 


(a)  Elles  ont  d'abori  été  faites  par  l’Auteur,  & depuis  elles 
ont  été  répétées  &:  continuées  par  nombre  de  perfonnes , en 
Angleterre  , en  France , & en  Italie. 
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tité  d’huile  & de  fucre  qu’elle  contient  refpeotive- 

ment. 

Les  matières  Iiuileufes  & fucrées  font  mêlées  en- 
femble  dans  la  gelée  animale , dans  les  mucilages  & 
les  farines  des  végétaux  nutritifs-,  &:  quand  elles  font 
ainh  intimément  combinées , elles  ne  font  fenfibles  à 
aucun  de  nos  fens , Il  ce  n’eft  à celui  du  goût , quoi- 
qu’elles puilî'ent  être  développées  rendues  diftindfes 
par  l’énergie  des  organes  digellifs.  Ainh  ces  organes 
les  dégagent  les  rendent  fenllbles  à nos  fens  pen- 
dant le  travail  de  la  digeftion  , qu’on  peut  comparer  à 
celui  qui  a lieu  lors  de  la  fermentation , malgré  les  dif- 
ficultés qu’on  puilfe  elever  fur  ce  ternie.  C’ell  ce  dont 
nous  pouvons  nous  convaincre , en  confidérant , & 
même  en  goûtant  le  lait , qui  n’eft  qu’un  chyle  avancé 
vers  la  fanguification  , dans  lequel  on  obferve  l'huile 
fe  réparer  fpontanément,  & d’oû  on  peut  tirçr  une 
quantité  allez  conlidérable  de  lucre  par  un  procédé  fort 
(impie. 

Ceci  mis  en  avant , on  peut  comprendre  aifémenc 
comment  le  lang  peut  perdre  la  qualité  douce , balla- 
mique  & glutineufe  qui  lui  eft  propre.  En  eftet , li  les 
humeurs , ainli  que  les  organes  digeftifs , lont  indil- 
polés , aftaibhs  de  manière  que  les  parties  nutrives  des 
alimens  ne  puillent  être  développées  convenablement  ,• 
le  fang  doit  être  privé  de  Ton  approvilionnement  ordi- 
naire. Il  en  fera  de  même  li  les  alimens  ne  contiennent 
point  originairement  une  alfez  grande  quantité  de  ma. 
tière  lucrée  & huileufe,  ou  qu’ils  en  foienr  prives  par  leur 
exliccation  ou  leur  lalaiion  , qui  rendent  dilhcile  le 
prompt  développement  des  particules  nutritives.  Enfin 
le  même  elfet  aura  encore  lieu  quand  les  évacuations 
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ordinaires  feront  interrompues  ou  rufpendues,  de  ma- 
nière que  les  fluides  âcres  & inutiles  foient  retenus 
dans  la  inallè  générale  des  humeurs.  Dans  tous  ces  cas 
le  iang  doit  neceirairement  dégénérer  dans  des  degrés 
proportionnés  à la  dépravation. 

On  peut  comprendre  d’après  cela,  comment  la  dia- 
thèfe  fcorburique  peur  furvenir  chez  ceux  qui  font  af- 
faiblis par  des  maladies  précédentes , & qui  font  en 
même-temps  privés  d’un  exercice  convenabie  du  corps, 
quoiqu’ils  puifl'ent  jouir  des  avantages  d’un  air  pur,  & 
des  alimens  lainsj  mais  ces  cas  (ont  très- rares.  Toutes 
les  fois  que  le  Icorbut  attaque  un  grand  iKDinbre  de 
perfonnes , & qu’on  ie  peut  regarder  comme  une  ma- 
ladie épidémique , on  verra  qu'il  dépend  de  la  combi- 
naifon  de  la  plupart,  &c  peut-être  de  routes  les  cir* 
conftances  luivantes. 

I D’un  athmofphère  humide , principalement  quanti 
le  froid  fe  joint  à cette  humidité  j 1°.  de  l’interrup- 
tion trop  long-temps  continuée  des  exercices  du  corps, 
foit  qu’on  y ait  été  contraint , ou  qu’on  y foit  naturel- 
lement porté  par  indolencei  5^.  de  l’abattement  de  l’ame; 
4*^.  de  la  négligence , de  la  mal-propreté  & du  chan- 
gement de  vêtemens  \ y®,  de  la  difette  d’une  boillon 
(aine  , foit  de  l’eau  pure , ou  de  liqueurs  fermentées  j 
6°.  enfin,  de  ce  qu’on  efl:  obligé  de  vivre  continuel- 
lement d’alimens  falés  , fouvent  mal  préparés  , & en  qui 
manque  la  proportion  requife  de  la  partie  muci- 
lagineufe  & farineufe  , propre  à corriger  les  mauvais 
efters  du  fel  par  l’huile  douce  , & la  matière  fucree  ne- 
•effaire  à la  nutrition. 

Telles  font  toutes  les  caufes  du  feorbut , qu’on  doit 
regarder  comme  pofliblej.  Ivlais,  comme  noiis  l’avons 
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déjà  dit , il  doit  toujours  fe  joindre  à elles  une  cer- 
taine dilpolition  morbifique , inexplicable  , <Sc  inhérente 
à la  perlonne  avant  que  la  maladie  aéluelle  pa- 
raille. 

Le  premier  figue  du  fcorbut  eft  en  général  un  chan- 
gement de  couleur  du  vilage  , qui , de  Henri  qu’il  ell 
naturellement  , devient  pâle  &c  bouffi.  Bientôt  fur-- 
viennent  une  nonchalance  de  une  averfion  pour  tout  exer- 
cice quelconque',  les  gencives  démangent , elles  fie  gonHent 
de  fiaignent  facilement  au  moindre  contad:  ^ l’haleine 
commence  à le  faire  fientir  , de  les  gencives  fe  tumé- 
fiant de  jour  en  jour,  deviennent  livides,  de  enfin  ex- 
trêmement fongueutes  de  putrides.  Cette  putridité  des 
gencives  paraît  venir  de  ce  qu’elles  font  continuelle- 
ment en  contad  avec  l’air , qui , dans  tous  les  cas , fa- 
vorife  la  putréfadion  des  fubftances  qui  y font  dif- 
^ pofees. 

Les  fymptômes  du  fcorbut , comme  ceux  des  autres 
maladies , varient  dans  les  clifFérens  fujets , félon  les  di- 
verfes  circonftances  de  la  confiitution  , de  ne  paraifTent 
pas  toujours  avec  la  même  régularité  chez  tous  les  ma- 
lades. Mais  ce  qui  eft  bien  fingulier  dans  cette  maladie , 
c’efl:  que  malgré  la  gravité  des  fymptômes  , l’eftomac 
ne  relient  aucun  mal-aife  , que  l’appétit  perfifté , (Sc 
que  les  fêns  reftent  dans  leur  intégrité  jufqu’au  dernier 
moment.  Les  malades  ne  fe  plaignent  de  rien  quand 
ils  demeurent  tranquilles,  ou  du  moins  ils  n’éprouvent 
que  très  peu  d’inquiétudes  ou  de  douleurs  j mais  lorf- 
qu’ils  s’efforcent  de  fe  lever  ou  de  fe  remuer , alors  la 
refpiration  devient  difficile  , avec  une  efpèce  de  ferre-' 
ment,  qui  dégénère  en  opprelîîon.  On  les  a vu  quel- 
quefois tomber  alors  dans  une  fyncope  mortelle.  Ce 

ferrement 
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(erreraent  de  la  poitrine  au  moindre  mouvenient , 1» 

' perte  des  forces,  rabattement  de  lame,  & bérolion 
des  gencives  (ont  regardés  comme  des  lymprômes  el- 
ientiels  ou  pathognomoniques  de  cette  aftetdion. 

La  peau  elt  généralement  sèche,  excepté  dans  le  dernier 
degré  de  U maladie,  où  les  malades  font  fort  fujets  à s’éva- 
nouir j alors  elle  devient  glqante  & moite.  Elle  paraît  chez 
qi^lques-uns  boutonnée,  mais  le  plus  louvent  elieeft  unie 
^ brillante  ; & quand  on  l’çxamine  par-tout , on  y dé- 
couvre des  taches  qui  ne  s’élèvent  point  au-delUis  de 
fa  furface  \ leur  couleur  ell;  rougeâtre , bleuâtre , livide 
ou  pourpre , avec  une  forte  de  bord  jaune  tout  à l’en- 
tour. Ces  taches  fopt  d’abord  petites  pour  la  plupart, 
mais  avec  le  temps  elles  deviennent  de  larges  plaques  \ 
fos  jambes  & les  cuilfes  font  les  endroits  où  on  les 
obl'erve  le  plus  communément:  rarement  elles  parailfent 
au  vilage  & au  refte  de  la  tète.  Pluheurs  ont  les 
jambes  dures  & gonliées  i elles  retiennent  plus  long- 
temps l’imprelhoa  du  doigt  que  les  tumeurs  hydro-> 
piques  .ou  œdémateufes  ordinaires. 

Les  blelEures  & les  contulîons  les  plus  légères  dé- 
génèrent, chez  les  fcorbutiques,  en  des  ulcères  lord  ides 
&:  opiniâtres , dont  l’apparence  cft  h uniforme  qu’on 
peut  aifément  les  diftinguer  de  tous  les  autres.  Les  ul- 
cères fcorbutiques  ne  donnent  point  de  bon  pus,  mais 
•plutôt  une  ichorofité  claire  , fétide  ,& mêlée  de  làng, 
qui  enfin  prend  la  forme  d’un  lang  coagulé , ou  d’un 
grumeau,  qui  refte  fur  la  furtace  de  l’ulcère,  d’où  on 
ne  peut  l’en  dctacher  qu’avec  diuiculté.  La  chair  qui 
eft  au-delfous  paraît  à la  fonde,  molle,  Ipongieufe, 
& eft  très-corrompue  ; ni  les  deterfifs,  ni  les  efcharo- 
tidcs  ne  font  ici  d’aucun  itfage  \ car  quoique  ces  coagu- 
Tome  JL.  ii 
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lacions  fe  détachent  avec  beaucoup  de  peine  , on  les 
retrouve  au  panicment  (uivanc , où  elles  le  prélentent 
toujours  lous  le  même  afpeél:.  Les  bords  de  ces  ulcères 
font , en  général , d'une  couleur  livide  , & bouffis  d’ex- 
eroilîances  charnues  qui  s’élèvent  de  dellous  la  peau. 
A melure  que  l’aéHvité  de  la  maladie  augmente , il 
croît  iur  la  lurface  ulcérée  des  fongolités  molles , qui 
en  une  nuit  acquièrent  quelquefois  un  volume  monf* 
trueux.  Elles  reviennent,  d’un  panfement  à l’autre > 
aulîi  volumineufes  qu’avant,  quoiqu’on  les  eût  détruites 
par  les  cautères  aêluels  ou  potentiels , ou  qu’on  les  eût 
coupées  avec  l’inftrument.  Jl  ie  palî'e  cependant  un  cer- 
tain temps  avant  que  ces  ulcères , quelque  cacoêthes 
qu’ils  foienc , puilfent  afteéter  les  os  de  pourriture.  Ces 
figues  réunis  ierviront  toujours  à faire  connaître  au 
Médecin , quand  un  ulcère  eft:  feorbutique  , «3<:  à le 
faire  tenir  lur  fies  gardes  quand  il  s’agira  de  preferire 
les  mercuriaux,  qui  font  les  plus  pernicieux  remèdes 
qu’on  puilfe  employer  alors. 

A melure  que  la  maladie  avance , les  feorburiques 
relfenrent  des  douleurs  {a) , dont  le  fiège  varie  chez  les 
diff'érens  fujets;  elles  font  aulfi  fujettes  à fe  porter  d’un 
lieu  vers  un  autre  chez  le  même  individu.  Il  en  eft: 
qui  ie  plaignent  d’une  douleur  générale  dans  tous  les 
os , mais  qui  cependant  fe  fait  plus  fentir  dans  les 


(û)  Ces  douleurs  paraiiTent  venir  de  la  diftradfion  des  fibres 
fcnfibles , par  la  force  du  faiig  c|ui  s extravafe  dans  les  intcrfHces 
du  periofte  , & des  parties  tendineufes  & ligamenteufcs , cjui 
ayant  une  texture  ferme^  font  auiS  plus  iufceptibks  deteafion» 
& conféquemment  de  douleurs. 


^ là  pratiqué  dé  la  Médecihé,  A-99 

fnembfes  , de  principalement  dans  les  articulations' 
quoique  le  plus  fouvent  elle  fiège  fur  une  partie  quel- 
conque de  la  poitrine. 

Les  inteftins  (ont  afl'edtés  d’une  manière  fort  variée, 
chez  quelques-uns  il  y *a  une  conftipation  opiniâtre  , 
chez  d’autres  un  devoienient  de  matières  extrêmement 
puantes  ; l’urine  eft  aulîi  de  mauvaife  odeur , de  géné- 
ralement haute  en  couleur  ; de  quand  elle  a repole 
quelques  heures,  elle  abandonne  à fa  furface  une  écum® 
huileufe.  Le  pouls  eft  fufceptible  de  beaucoup  de  va- 
riations j mais  le  plus  communément  il  eft  bas  de  plus 
faible  qu’en  parfaite  fanté  : il  paraît  bientôt  une  roi- 
deur  dans  les  tendons , de  une  faiblelFe  dans  les  genoux , 
qui,  à meiure  qu’elle  s’invétère  , ôte  généralement  aux 
malades  l’ufage  de  leurs  membres.  Les  tendons  lléchif- 
feurs  dujartet,  en  ferétraéfant, entraînent  la  jambe  à eux; 
un  gonftement  de  une  douleur  continuelle  occupent 
route  l’articulation.  Il  en  eft  qui  ont  les  jambes  prodi- 
gieulement -gonflées  de  couvertes  de  taches  livides^  ou 
d’échymofes ; d’autres  les  ont  remplies  de  tumeurs  dures, 
plufleurs  ont  les  mollets  de  la,  chair  des  cuilfcs  entiè- 
rement endurcis , quoique  lans  aucun  gonflement. 

Comme  ceux  qui  font  affeétés  depuis  long-temps  du 
feorbut  lont  fujets  à fe  trouver  mal,  de  même  â expirer 
quand  ils  font  quelques  mouvemens , ou  qu’on  les  ex- 
pofe  en  plein  air , on  veillera  (ur  eux  avec  le  plus 
grand  foin  de  la  plus  grande  circonlpeélion , quand  il 
s’agira  de  les  remuer  ou  de  les  tranfporter  d’un  lieu  dans 
un  autre.  Les  feorbutiques  font  en  tout  temps  , mais 
particulièrement  quand  la  maladie  eft  avancée  , extrê- 
mement fujets  à des  hémorrhagies  abon^imres,  qui 
fartent  de  diftérentes  paries  du  corps,  comme  du  nez, 
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des  gpncives,  des  iiitenrins,  des  poumons  de  autres  organe*» 
de  meme  de  leurs  ulcères,  qui,  en  général , rendent 
beaucoup  de  lang  quand  on  en  coupe  les  fongolité?. 
11  n’eft  pas  poiiible  de  le  repréfenter  une  (cène  de  mi- 
sères plus  terrible  & plus  diverlihée  que  celle  qui  paraît 
dans  le  troiîième  & dernier  degré  du  Icorbut.  C'ell 
alors  que  furyiennent  des  lymptomes  anomaux  & ex- 
^traordinaires  , tels  que  l’ulcération  des  anciennes  blel- 
lures  , la  lolution  des  fraèlures  qui  avaient  été  réunies 
depuis  long-temps , &c. 

On  peut  remédier  au  Icorbut  en  prévenant  ou  corri- 
geant les  circonftances  relatives  aux  choies  non-natu- 
relles , qui , comme  nous  l’avons  rapporté  , contribuent 
à la  produèlion  de  la  maladie,  & en  font  les  caufes 
poilibles.  Les  Officiers  de  mer  Sc  de  garnifon  doivent 
donc  regarder  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs  de 
mettre  tout  en  ulage  pour  prévenir  une  li.cruellq,  ma- 
ladie. Ils  doivent  d’abord  corriger  le  Aoid  de.  l’humi- 
dité de  l’atmorphère  , en  fiiilant  allumer  lullifamment 
de  feux  , 3c  en  veillant  à ce  que  l’équipage  couche  dans 
des  endroits  fecs  , propres  ik  bien  aères.  Ils  doivent  en 
troifième  lieu  , eiicirer  la  gaîte  , ne  point  louflrir  per- 
Ibnnedans  Loilivété,  mais  tenir  continuellement  chacun 
en  exercice  , ce  qui  l'eul  eft  très-effentiel  pour  obvier  au 
Icorbut.  Ils  feront  laver  le  linge , & auront  foin  que  tout 
le  monde  foit  recherché  lur  la  propreté.  Ils  feront  en- 
forte  que  l’eau  ne  croupilfe  & ne  pourrrlfe  point  dans 
les  jarres  & les  tonneaux  ; & quand  les  matelots 
feront  obligés  de  faire  ufage  d’eau  puante  faute 
de  meilleure,  ils  en  tempéreront  les  mauvaffès  qua- 
lités en  y mêlant  un  peu  de  liqueurs  fermentées , ik  ils 
adouciront  le  mélange  avec  un  peu  de  calfonnade  ou  de 
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melafîe.  EnHn  , ils  donneront  le  moins  qu’il  leur  fera 
polîible  des  alimens  Elles  , & même  ils  les  retran- 
cheront de  temps  en  temps  entièrement  , & leur  Tublli- 
rueront  alors  des  végétaux  i ils  continueront  les  végé- 
taux trais  6;  les  viandes  nouvelles,  aulil  louvent  qu’il  fera 
polîible  de  le  taire. 

Une  détérence  entière  à ces  préceptes  empêche  en 
général  le  Icorbut  de  paraître , ou  au  moins  il  met  des 
entraves  à ta  trop  grande  extenlion.  Mais  quand  on  a 
négligé  ces  précautions  , ou  que  les  circonttances  tout 
telles  qu’elles  empêchent  de  les  mettre  en  pratique  , âc‘ 
que  la  maladie  a paru  , toutes  les  tentatives  doivent 
vifer  à ramener  le  fang  à l’état  ordinaire  de  tanté.  Heu- 
reufement  alors  la  maladie  eft  docile  ; car  à pein© 
une  futntante  quantité  de  nouveaux  fucs  d’un  caraélère 
doux  Sc  nourriiïant  eft-elle  veiTée  dans  le  torrent  géné- 
ral des  humeurs , quand  les  fibres  charnues  retiennent 
encore  im  degré  de  ton  convenable,  que  le  malade  fe 
rétablit , & cela  dans  un  efpace  de  temps  fi  court,  qu’on 
a tout  lieu  d’en  être  fiurpris  , lurtout  quand  un  air  pur  , 
un  logement  fec  , un  bon  vêtement,  la  propreté l’exer- 
cice viennent  à l’appui  de  leur  opération. 

Lorlque  la  maladie  fe  prélente  ainfi,  accompagnée  des 
phénomènes  qui  indiquent  fa  naillànce  , le  traitement 
doit  être  dirigé  prefqu’entièr'ement  d’après  les  règles  de 
la  Diététique.  Mais  quand  elle  efl  plus  ancienne , il  faut 
néCelïairement  recourir  aux  fecours  de  la  Pharmacie.  Le 
changement  qu’il  faut  opérer  fur  la  malîèthilang,  doit  fe 
produire  alors  par  des  remèdes  qui  parviennent  à grandes 
dotes  dans  l'clfomac  , & non  point  par  ceux  qu’on  pres- 
crit par  gouttes , par  grains , par  gros  ou  par  onces.  Ce 
ne  font  point , en  effet  , les  fluides  fubtils  qui  tout  leu- 
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fiblemenr  affeélés  ici , le  défordre  n’eft  point  dans  I« 
ryftêrae  nerveux  •,  il  n’eft  donc  pas  beloin  de  ces  re- 
mèdes actifs  qui  font  indirpenfables  dans  les  maladies 
fébriles  ou  nerveufes.  La  diathèfe  fcorbutiqUe  eft,en  efter, 
entièrement  oppofée  à celle  qui  tend  à produire  la  fièvre 
ou  toute  autre  efpèce  de  défordre  fpalmodique.  Le  D. 
l.ind  dit  même  avoir  fouvent  oblervé  que  les  com- 
plexions  Içorbutiques  rèfiflent  plus  long-temps  ciue  les 
autres  à l’infeélion  de  la  fièvre  d’hôpital. 

Les  alimens  qui  feront  les  meilleurs  pour  rétablir  le  fang 
dans  Ion  état  primitifj  font  ceux  que  l’eftomac  peut  lup- 
portcr  , quoique  pris  en  grande  quantité  i ceux  qui  abon- 
dent en  gelée  ou  en  mucilage , ou  qui  font  de  nature  à 
permettre  à ces  fubllances  de  fe  développer  facilement. 
En  effet , quoic^ue  les  vifeères  du  bas-ventre  foient  par- 
faitement lains  chez  les  Içorbutiques  , on  ne  doit  cepen- 
dant pas  croire  que  les  organes  & les  fluides  digeflifs 
ayent  la  même  énergie  qui, en  fanté,  les  rend  capablesdc 
convertir  les  farineux  cruds  & lecs,  & les  viandes  falées 
&:  dures,  en  un  ch) le  de  bonne  nature.  Il  faut  donc 
chercher  la  qualité  antilcorbutique  dans  les  chairs  ten- 
dres douces  des  animaux  graminivores  (a),  dans  le 


( à)  Lotfque  l’équipage  d’un  des  vaifleaux  RufTes  qui  allèrent 
découvrir  ics  côtes  d’Amérique , eut  fait  naufrage  fur  une  ifle 
défcite  , un  cruel  feorbut  vint  encore  ajouter  à Tes  malheurs.  C’é- 
tait au  commencement  de  l’Hiver  , temps  ou  la  terre  était 
{i  couverte  de  neiges'  qu’ils  ne  purent  trouver  aucune  produc- 
tion végétale  quelconque.  Les  malades  cependant  commen- 
cèrent bientôt  à fe  rétablir  , quoiqu’ils  n’eufl'cnt  rien  à manger, 
excepté  la  chair  fraîche  & la  graiiïc  de  différeus  animaux  am- 
ph-bits.  Mais  quand  l’un  deux^  nomnié  Manaci  ou  la  vacht  mar 
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Iik  nouveau  , les  lues  des  végétaux  frais  exprimés  d© 
leurs  fruits  , de  leurs  feuilles  & de  leurs  racines.  Pourvu 
que  ces  végétaux  loient  récens  &:  fucculens , qu’ils  loient 
allez  doux  pour  qu’on  les  puille  prendre  en  grande 
quantité  , il  importe  peu  qu’ils  foient  aigres.,  acefeens 
ou  alkalefcens  j car  telle  eft  l’aclivité  de  la  fermentation 
alimentaire,  que  quand  le  chyle  eft  prés  d’entrer  dans  les 
vailîeaux  laétés  , elle  a privé  les  alimens  de  leur  qualité 
naturelle,  pour  en  extraire  la  partie  huileufe&  facchariiie 
qui  était  enveloppée  dans  le  mucilage. 

On  a généralement  regardé  les  tues  aigres  des  limons 
des  oranges  comme  des  antifeorbutiques  d’un  degré 
éminent , & c’était  particulièrement  à leur  acide  qu’on 
attribuait  cette  vertu  , d’après  l’idée  communément 
adoptée  que  les  acides  de  toute  efpèce  font  les  feuls 
correélifs  de  la  putréfaélion.  Mais  les  obtervations  ordi- 
naires de  pratique  montrent,  nos  expériences  le 
confirment , que  les  bons  efiets  de  ces  fucs  , ainfi  que 
ceux  de  tous  les  remèdes  qui  guérilîent  le  tcorbur,  dé- 
pendent , comme  on  le  prétume , de  leur  principe  acri- 


rïnt , CUC  fréc]ucntc  les  cotes,  ils  donncretic  la  préférenee  à fa 
chair,  & bientôt  ils  furent  quittes  de  tous  leurs  inau.v. 

Le  manaci  eft  un  animal  graminivore  , different  rie  celui  qu’on 
appelle  du  meme  nom  fur  les  côtes  de  Labrador  j il  fc  nourrit  feu- 
lement d’algues  & d’autres  plantes  qui  croillcnt  parmi  les  rochers. 
Onditque  lachairdcs  vieux,  quand  elle  cfl  bien  bouillie,  n’cft  point 
inférieure  à cel  e du  bœuf,  & que  celle  du  veau  marin  fe  mange  tout 
comme  celle  d’un  jeune  porc  ou  du  veau  ordinaire.  Voyez  Les 
voyages  des  Rujfes  , déjà  cités,  pages  lOi  & 103. 
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forme  (i),  que conléquèmmenr  c’elldans  le  mucilage 
doux  ou  aigre  que  réfide  la  propriété  antifcorbutiqué^ 
Ainli  donc  les  fucs  de  quelques-uns  de  ces  fruits,  quand 
ils  font  murs , dans  l’état  mucilagineux  , pidpcipale- 
rnent  quand  on  les  mêle  avec  le  vin  & le  fricre  {a),  leront 
les  plus  agréables  & les  plus  puillans  antifcorbutiques 
qu’on  pniire  confeiller. 

Quand  on  peut  fe  procurer  cette  agréable  mixture 
qui  eft  également  cordiale  de  antifeptique  , il  efr  inutile 
de  pcnlcr  à en  préfet  ire  d’autres  ; mais  quand  Li  choie 
eft  impofrible , il  faut  employer  les  remèdes  qu’on  a fous 
la  main.  La  combinaifon  de  ces  remèdes,  la  plus  propre 
à ne  point  répugner  à l’eftomac , doit  toujours  être  réglée 


(i)  Voyez  une  tlièfe  foutenuc  , en  1780,  à la  Faculté  de 
Rlieims  , & aux  Écoles  de  Médecine  de  Paris,  en  17&2.,  dont 
le  titre  eft  : an  feorbuto  acidum  aceto. 

(a)  Le  D.  Lind  ayant  obfcrvé  que  le  fuc  de  limon,  quand 
on  le  donne  à forte  dofe , était  fuje:  à opérer  d’une  manière  vio- 
lente , qu’il  occafîonnait  un  mal-aife  , une  douleur  à l’eftomac , 
Sc  quelquefois  un  vomilfement,  il  crut  dès-lors  y remédier,  en  lui 
ajoutant  du  vin  & du  fucre.  Il  mêla  donc  une  pinte  de  vin  de 
Madère  & deux  onces  de  fucre  à quatre  onces  & demie  de  fucs. 
Il  trouva  cette  quantité  fuffifante  pour  être  preferite  aux  perfonnes 
faibles,  pendant  vingt-quatre  heures  ; celles  qui  étaient  très- fai- 
bles en  prenaient  & fouvent,  félon  que  leurs  forces  le  leur 
pennettaienr.  Celles  qui  étaient  plus  fortes  , en  prenaient  environ 
deux  onces  toutes  les  quatre  heures  j & quand  elles  étaient  encore 
plus  vigoureufes,  la  dofe  de  fuc  de  limon  qu’on  leur  donnait, 
allait  jufqu’à  huit  onces  en  vingt-quatre  heures  : pag.  yix  , 
troiùèmc  édition. 
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<î*après  les  circonftrmces  : aullî  ne  tracerons  nous  au- 
cune rè^le  à cet  égard.  Le  mieux  fera  dans  ces  cas  de 
s'en  tenir  aux  fruits  & aux  végétaux  frais  qu’on  pourra 
avoir  , &c  de  les  donner  foustelleforme  quecefoit,  feuls 
ou  bouillis  avec  les  viandes  dans  la  foupe  , de  manière 
toujours  que  les 'malades  en  confomment  une  grande 
quantité. 

La  première  annonce  de  fuccès , en  fuivant  ce  traite- 
m.ent,  elf  ordinairement  un  léger  dévoyement  j & fi  en 
peu  de  jours  la  peau  devient  douce  & moite  , c’eft  un 
ligne  infiillibîe  de  rétablilfement , principalement  quand 
les  malades  reprennent  des  forces  , & qu’on  peut  les 
remuer , &c  même  les  expofer  en  plein  air  fans  qu’ils 
s’évanouilfent. 

Alais  fi  le  ventre  ne  s’ouvre  point  par  cette  diète  vé- 
gétale, Il  la  peau  relie  toujours  fèche  & inégale,  on 
doit  alors  aider  leur  effet  par  une  décoction  de  pruneaux 
ou  de  tamarin  avec  la  crème  de  tartre , pour  procurer 
la  liberté  du  ventre.  On  prefcrit  enluite  une  légère  dé- 
coélion  des  bois,  6c  des  bains  chauds'  pour  relâcher  les 
pores  de  la  peau  \ car  rien  ne  contribue  davantage  au 
rétablilfement  des  fcorbutiques  que  des  lueurs  mo- 
dérées. 

Quantaux  lymptomes  particuliers  , on  emploie,  félon 
que  les  circonllances  le  demandent , les  gargarilmes  an- 
tileptiqués  , compotes  d’une  décodlion  de  quinquina 
6c  de  teinture  de  rofes  , auxquels  on  ajoure  une  loliitiori 
de  mirrhc  pour  'nétoyer  la  bouche  6c  fortifier  les  gencives 
fpongieules.  On  baignera  dans  du  vinaigre  chaud  les 
membres  gonfiés  6c  endurcis  , 6c  les  jointures  quand 
elles  font  roidcs  , 6c  on  les  relâchera  moyennant  la 
vapeur  de  l’eau 'chaude , cpi’on  déterminera  lur  eux,  & 
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qu^oii  imintiendra  moyennant  des  couvertures.  On  rvc 
doit  pmais  panier  les  ulcères  des  jambes  avec  des  me- 
dicamens  emplailiques  & onèlueux , il  ne  faut  point 
non  plus  en  réprimer  les  cbairs  avec  les  forts  efcharoti- 
ques.  Le  feul  panlement  qui  convient , fe  fera  avec  de 
la  charpie  & des  linges  fins , qu’on  trempera  dans  une 
forte  décoètion  de  quinquina. 

Le  icorbut  ^ en  quelque-temps  que  ce  foit , ne  de- 
mande point  les  grandes  évacuations  que  les  faignées 
&c  les  forts  purgatifs  opèrent  i il  fuftit  feulement  de 
coiiferver  la  liberté  du  ventre  par  l’ufage  des  végétaux 
frais  & par  de  doux  laxatifs.  Quoique  les  végétaux  foient 
il  eificaces  dans  le  traitement  du  icorbut , il  iaut  cepen- 
dant prendre  garde  que  les  malades  ne  mangent  d’abord 
une  trop  grande  quantité  de  iruits  ou  d’herbages , quand 
ils  en  ont  été  privés  depuis  long-temps , crainte  qu’il  ne 
leur  iurvienne  une  dylienterie  dangereuie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  fur  le 
traitement  du  feorbut , doit  être  confidéré  comme  des 
généralités  également  applicables  à tous  les  cas.  Quant 
à ce  qui  regarde  les  changemens  à y faire  , relativement 
aux  diiderens  cas  particuliers  , nous  renvoyons  à l’excel- 
lent Traité  du  D.  Lind  , ouvrage  qui  doit  toujours  être 
dans  les  mains  de  tous  les  Lraticiens , & notamment 
de  ceux  qui  (ont  employés  fur  les  vailfeaux  ou  dans  les 
aimées. 

Les  remèdes  que  nous  avons  preferits  dans  ce 
Chapitre  pour  guérir  la  maladie  dont  nous  traitons  , 
fuppofent  les  occafions  favorables  de  s’en  pourvoh 
abondamment  i elles,  manquent  malheureulement  en 
pleine  mer.  de  fouvent  dans  les  garnilons:  or  , pour 
qu’on  puiliè  alors  ivoir  toujours  un  remède  propre  à 
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eombatrre  les  accidens  de  cetre  terrible  maladie  , je 
conçusl’idee,  en  1761,  de  fubftituer  aux  antilcorbutiques 
ordinaires  l’infuiion  de  malt , qu  on  appelle  ordinaire- 
ment moût  de  bierre. 

Les  circonftances  qui  me  firent  venir  cette  idée 
la  ferie  d’expériences  qui  me  confirmèrent  dans  l’opinion 
que  le  moût  pourrait  ainli  guérir  'le  fcorbut , furent  pu- 
bliées dans  un  volume  d’Eflais  d’Expériences  en  1764. 
Je  propofai  alors  d’en  éprouver  les  effets  fur  mer. 

Il  le  pafia  plus  de  trois  ans  avant  que  j’aie  entendu 
dire  que  l’expérience  en  eût  été  faite.  On  reçut  enfin 
les  oblervations  de  dix  malades , chez  qui  on  avait  fait 
l’elEai  avec  le  plus  grand  fuccès  \ & ces  hiftoires  étant 
regardées  comme  d’une  très-grande  importance  aux 
Marins  j on  les  communiqua  aufli-tôtau  public,  dans 
une  petite  brochure  intitulée  : Rapport  hijïoriquc 
d’une  nouvelle  méthode  de  traiter  le  Scorbut  en  mer. 

C’était  en  \ mais  depuis  ce  temps  il  ma  été 
remis  plulieurs  Journaux  & Lettres  dont  le  nombre 
fuffirait  pour  faire  un  petit  volume.  Je  les  dois^ 
particulièrement  aux  Chirurgiens  employés  les  an-J 
nées  dernières  fur  les  vailleaux  de  Sa  Majelfé  , qui 
ont  été  faire  des  découvertes  dans  les  Mers  duSudj&  , 
c’efi:  pour  que  la  Faculté  puilfe  juger  par  elle-même 


( a ) C’était  en  entendant  dire  à une  leçon  de  Chimie  , que  fai- 
fait  le  D.  fiutchefon , Membre  du  Collège  de";  Médecins , Sc  alors 
rrofcfTcur  de  Chimie  dans  TUnivci lité  de  Dublin,  que  la  vertu 
aniifcorbutique  des  végétaux  frais,  dépendait  feulement  de  leur 
qualité  fermcntativc.  Le  D.  Hutclicfon  avoue  cependant  quecette 
hypothefe  efl  originaireracnr  celle  du  D.  Cullcn, 
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combien  le  remède  propofé  a en  d’ellicacité , que  je  mé 
Ç décide  de  les  publier.  Il  eft  certain  que  dans  nombre 
/ de  cas  , il  a réulîi  au-delà  de  mes  efpèrances  , & 

/ que  dans  d’autres  il  a manqué.  Mais  cette  dernière 
circoyflaiice  était  - elle  due  au  rmruvais  état  des  ma- 
lades  , ou  au  peu  de  foin  de  ceux  qui  étaient  chargés 
de  l’adminiftration  du  moût  , à la  mauvaife  manière 
dont  ils  le  préparaient , à la  petite  quantité  qu’ils  en  don- 
naient , eu  à fon  peu  de  vertu  î c’eft  ce  qu’il  faut  voir 
dms  les  Journaux  mêmes. 

On  lait  que  le  moût  fur  beaucoup  employé  dans  le 
dernier  voyage  du  Capitaine  Cook , le  plus  remarquable 
de  tous  , par  rapport  à la  fauté  dont  a joui  tout  i’équi- 
page.  Dans  une  Lettre  que  ce  célèbre  Navigateur  écri- 
/ vait  au  D.  Pringle  , il  rapporte  la  méthode  qu’il  e.m- 
\ ployait  pour  conferver  la  lànté  de  Ion  monde.  Elle  eut 
^ de  11  heureux  effets , que  « pendant  une  navigation  de 
" trois  ans  & dix  huit  jours  , dans  tous  les  climats  , 
»»  depuis  le  50^  degré  Nord , jufqu’au  70e  degre  Sud  , 
” il  ne  perdit  qu’un  homme  , qui  mourut  d’une 
« maladie  de  langueur , fins  aucun  mélange  de  feorbut  \ 
»>  deux  autres  qui  fe  noyèrent  malheureulement , ik  un 
« autre  qui  fut  tué  par  une  chiite  ^ ; de  manière  qu'c 
de  I iS  perfonnes  qu’il  avait  en  partant  d’Angleterre,  il 
n’en  perdit  que  quatre. 

. Il  dit  que  ce  bonheur  fut  particulièrei'nent  dû  aux 
bons  foins  de  l’Amirauté  , qui  avait  fait  mettre  à bord 
tous  les  articles  que  l’expérience  ou  la  conjeéture  liri 
dfàifiit  croire  propre  à conferver  la  fauté  des  Marins. 
■Quant  au  moût,  i!  s’exprime  lui-même commeiL fuit; 

« Nous  avions  à bord  une  grande  quantité  de  malt  , 
w dont  on  hc''dû  ijadût  qu’on  donnait  noir-feulement  à 
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« ceux  qui  avaient  des  lii^nes  manirelles  de’fcorbut  , 

»>  mais  encore  à ceux  qu'un  jugeait  d’après  les  circonf- 
»•>  rances  être  plus  lujets  à cette  maladie.  La  dufe  était 
P'  d’une  pinte , de  deux  & même  de  trois  par  jour,  pour 
» chaque  homme  i ou  celle  que  le  Chirurgien 
« croyait  convenable , & qui  allait  quelquefois  à plus 
»■>  de  trois  pintes  en  vingt-quatre  heures.  Ce  remède 
» ell  lans  contredit  un  des  meilleurs  antifeorbutiques 
qu’on  ait  pu  trouver.  Si  on  le  donne  à temps  en  fai- 
iant  attention  à toutes  les  autres  circonftances , je  fuis 
« periuadé  qu’il  empêchera  le  feorbut  de  Lüre  des  pro- 
»>  grès  pendant  un  très- long- temps  j mais  je  ne  luis  pas 
« entièrement  d’opinion  qu’on  le  puilîe  guérir  en  mef 
’■>  lorlqu’il  ell;  lort  avancé  ». 

Le  Capitaine  Cook  lur  ce  dernier  article  ne  s’accorde 
point  avec  le  Chirurgien  {a)  j celui-ci  afhrme  politiver 
ment , & fon  Journal  que  j’ai  entre  les  mains  le  confirme, 
que  l’infafion  damait  opéra  en  mer  la  guerilon  d’un 
feorbur  bien  caraclérile  j mais  ceci  fera  entièrement 
développé  quand  le  Journal  paroîtra  lui  - même  en 
public  {b). 


(û)  M.  Pateen,  fur  rhabilccè&  l’attention  duquel  le  D.  Pria- 
glt  a porté  un  témoignage  honorable  dans  le  Difeours  que  nouf 
• avons  déjà  cité  , pag.  43 1. 

(é)  Le  Capitaine  Cook  , avait  une  grande  quantité  d« 
fouwr  krout  , dont  il  faifait  donner  une  livre  à chaque 
homme  deux  fois  la  l'cmainc,  pendant  qu’ils  étaient  en  mer  3 ü 
avait  aufli  une  grande  .quantité  de  tablettes  de  bouillons  , dont  il 
faifait  diftribucr  une  once  trois  jours  de  la  fcmninc  à chacun  , pour 
faire  bouillir  avec  leurs  pois  3 quelquefois  il  leur  en  faifaii  donner 
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Le  malt  érawt  entièrement  defîéché  & renfermé  dans 
de  petits  caillons,  s’emporte  en  mer  , & le  conferve  dans 
tous  les  climats  pour  au  moins  deux  ans.  Quand  on 
veut  l’employer  , il  faut  le  moudre  dans  un  moulin 
à main  , & en  préparer  l’infulion  chaque  jour  en 
verlant  trois  mefures  d’eau  bouillante  fur  une  de  malt 
moulu  5 le  mélange  ayant  été  bien  agité,  on  lelailfe 
repofer  pendant  dix  à douze  heures  , & l’on  rranlvar® 
enluite  l’infiihon  au  clair.  Le  malade  en  boira  la  quantité 
qu’on  jugera  nécelîaire  , depuis  une  pinte  jufqu’à  trois, 
dans  l’elpace  de  vingt-quatre  heures.  On  en  peut  encore 
faire  une  panade  agréable  en  y ajoutant  du  bifcuit , des 
groféilles  ou  des  railins  , ce  qui  tient  lieu  de  nourriture 
lolide.  Ce  régime  conferve  le  ventre  luffifamment 
libre  , comme  li  l’on  eût  fait  ufage  de  végétaux  frais  -, 
mais  quand  néanmoins  le  ventre  eft  difficile  à s’ouvrir  , 
on  l’y  invite  par  de  doux  laxatifs  qu’on  donne  de  temps 
en  temps.  On  a encore  fouvent  recours  aux  légers  dia- 
phorétiques , & à tous  les  topiques  nécellaires , comme 


plus  fouvent;  & quand  on  pouvait  avoir  quelques  légumes  frais, 
on  en  faifait  un  plat  en  les  mêlant  aux  aliinens  ordinaires  de  l’cqui- 
page.  Une  circonftance  qui  était  encore  à leur  avantage,  c’eft 
qu'ils  avaient  beaucoup  de  fucre  au  lieu  de  beurre  ou  d’iiuilc, 
qui  font  ordinairement  rances,  de  manière  qu’ils  ne  pouvaient 
que  gagner  à cet  échange  : outre  tous  ces  avantages  que  don- 
nait au  Capitaine  Coo/t  une  bonne  provifiondc  tout  ce  qui  lui  était 
nécelfaire , foit  pour  la  nourriture  ou  pour  les  remèdes , il  était 
encore  fingulièremcnt  attentif  à tout  ce  qui  regarde  la  propreté  , 
l’exercice  , le  vêtement,  l’eau  &La  pureté  de  l’air  dans  les  endroits 
les  plus  ferrés  du  vaiûcau^ 
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les  fomentations  & les  gargarifmes  , tels  qu’on  les  em- 
ploie communément. 

Le  rapinerte  ou  le  jpruce-heer  ^ qu’on  fait  avec  une 
décodîrion  des  fommités  de  fapin  & de  la  melailè  , ell 
un  antücorbutique  excellent  qui  agit  de  la  même  ma- 
nière que  le  moût  , Sc  qui  aura  la  même  vertu  : aulïi 
peut-on  la  lui  iubftituer.  Mais  lorfqu’on  ne  peut  fe 
procurer  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  remèdes  , on  peut  pré- 
parer un  mers  très-faluraire  en  faifant  infufer  du  gruau 
d’avoine  dans  un  vafe  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  fermente 
qu’il  tourne  à l’aigre , ce  qui  arrive,  lorfque  la  chaleur 
eft  moyenne,  dans  l’efpace  de  deux  jours.  On  fépare  la 
liqueur  du  réiidu  , qu’on  fait  bouillir  à la  conliftance  de 
gelée,  qu’on  mange  avec  du  vin  & du  fucre , ou  avec  du 
beurre  & du  lucre 

On  parle  beaucoup  du  feorbut  de  terre  comme  d’une 
maladie  dilHncte  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  \ 
mais  aucun  Auteur  n’en  a donné  jufqu’à  prélenr  une 
delcription  allez  claire  pour  nous  le  faire  diftinguer  des 
différentes  efpèces  d éruptions  ou  d’affeétions  cutanées, 
qu’on  nomme  ordinairement  fcorbuciques  y & qui  ce- 
pendant le  rapportent  à la  gale  ou  à la  lèpre  , ôc  deman- 
dent les  mercuriaux. 
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CHAPITRE  VIL 

Defcripiicn  dés  Écrouelles , 6'  de  leur  méthode 

curative. 

Xjes  Ecroutllps  éraijt  une  de  ces  maladies  dont  J« 
nom  ojdenle  ^ on . ne  doit  point  être  étonné  de 
ce  qu’elles  ont  louvent  palié  fous  la  dénomination 
de  feorbut , fans  cependant  qu’il  y eût  la  moindre  alli- 
nité  entre  ces  deux  aftcédions.  Les  écrouelles  lont  ordi- 
nairement héréditaires  -,  mais  il  y a des  exemples 
où  elles  paraillent  avoir  été  priles  avec  le  lait.  Elles  ne 
lont  cependant  pjaint  d’une  nafuptj  allez  contagieqfe 
pour  pouvoir,  comme  la  maladie  véiierienne  onia  gale^ 
fe  communiquer  par  le  contât:;!  i mais  comme  il  Vaut 
mieux  errer  en  fuivant  le  parti  le  plus  fur  , il  fera  tou-r 
jours  prudent  de  conleiiler  auxfcroplmleuxde  dormir  feuls. 

En  général,  c’eft  avant  la  puberté  que  la  maladie fç 
manifefie  , car  après  ce  période  de  la  vie  , la  conftitu- 
don  du  corps  aquiert  le  plus  louvent  une  force  fulHfante, 
pour  prévenir  & empêcher  la  matière  morbifique  de 
produire  la  maladie.  L’humeur  icrophuleufe  attaque 
principalement  les  parties  glanduleules  & les  os  \ elle 
manifelle  fa  première  apparition  par  de  petites  glandes 
ou  des  gonllemens  indolens  für  les  cotés  du  col , au  creux 
de  railfelle  & vers  la  poitrine,  ou  par  des  humeurs  aux 
jointures  des  doigts , du  poignet , du  genou  & du  coude. 
Une  prelllon  de  quelques-unes  de  ces  jointures  donne 
fouveait  lieu  à la  maladie  \ mais  quand  aucune  caule  n’a 

précédé 
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précédé  le  gonflement  vient  par  degré  , & (ans  que 
la  partie  afleétée  loit  douloureufe  ni  quelle  change  de 
couleur. 

Lorfque  par  la  fuite  des  tertips,  Thum eut  aquierr  une 
acrimonie  iuflilante  pour  irriter  Sc  corroder  les  loiides 
fenlibles,  la  partie  devient  chaude,  rouge,  douloureufe,  & 
tend  à la  luppuradon  j la  matière  quelle  fournit  alors  eit 
claire,  & méleed’une  lubltance  caillee  & blanchâtre.  Cette 
fubftance  caillée  que  les  tumeurs  Icropnuieutes  ouverte's 
rendent,  ladurereéc  l’ine^aliLe  quCües  prél entent  avant 
de  s’oiivnr  , font  autant  de  lignes  qui  font  diltinguer  ie.fi 
écrouelles  de  toute  autre  elpt.ee  de  tumeur. 

L’epailleur  delà  levre  fupeneure  peut  être  regardée 
comme  particulière  aux  complexions  icrophuleufcs,  6c  iorf- 
qu’on  la  rencontre,  même  (ans  qu  elic  loit  accompagnée  des 
autres  lignes,  elle  donne  fuflîlammenr  lieu  deloupçonner 
une  acrimonie  fcrophuleufe.  Souvent  en  effet  cette  acri- 
monie ne  fe  montre  point  à l’exterieur,  mais  elle  fe  hxe 
intérieurement  \ les  glandes  du  méfentère  dans  ce  cas 
font  généralement  gonflées  , engorgées  6c  pleines  d’une 
matière  purulente  , caJleufe  ou  .terreufe  : delà  viennent 
le  depérilfement  , la  fièvre  hectique  6>c  la  mort.  La 
même  acrimonie  fe  dépofe  louvent  lur  les  glandes  lym- 
phatiques du  poumon , & produit  la  toux  , la  dipfnée 
6c  les  autres  fymptômes  de  la  phthifie  que  nous  avons 
■ décrits/ 

Comme  l’acrimonie  fcrophuleufe  efl:  d’une  nature 
telle  qu’elle  peut  reflet  cachée  dans  le  corps  long- 
temps avant  de  fe  manifefler  elle-même  , elle  doit,  par 
cette  raifon,  être  crès-ditHcile  à dompter  , à caiife  delà 
ténacité  des  humeurs  propres  à cette  conflitution , ëc 
Tome  II.  lè  k 
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exiftante  avant  même  que  ceux  qui  en  font  attaqués  s’cn 

foient  apperçus. 

il  eft  cependant  trois  remèdes  dont  on  a éprouvé 
les  heureux  eft'ets  contre  cette  acrimonie  j favoir  , l’eau 
de  mer , le  quinquina  & la  ciguë  : les  circonftances  va- 
riées qui  le  préfentent , doivent  faire  mettre  un  choix 
dans  la  prclcription  de  ces  moyens. 

On  peut  dire  en  général  que  l’eau  de  mer  , foit  qu’on 
la  prenne  en  boilTon  ou  en  bain  , félon  la  méthode  {a) 
du  D.  r.uifel,  a de  très-grands  avantages  quand  on  y a 
recours  avant  que  la  fuppuration  ou  les  lymptômes  de 
confomption  ne  paraiirent  : que  le  quinquina  convient 
quand  il  y a des  ulcères  qui  fuppurent,  & qu’une  fîêvre 
heébique  les  accompagne  -,  &c  que  la.  ciguë  eft  de  la  plus 
gr.mde  cfticacité  dans  les  cas  invétérés  qui  approchent 
de  l’etat  fehirreux  ou  cancéreux. 

Cn  ne  doit  prendre  l’eau  de  mer  que  fuffifammenc 
pour  conferver  le  ventre  libre  *,  & quand  elle  occa- 
lionne  une  trop  grande  foif , on  peut  la  mêler  avec  de 
1 eau  commune. 

La  ceinture  de  chaux  eft  le  véhicule  le  plus  con- 
venable du  quinquina  dans  les  écrouelles  j on 
peut  aulli  donner  l’extrait  ou  les  lues  récens  de  ciguë. 

Ün  obier ve  que  cette  plante  non  feulement  aide  la 
fuppuration  des  tumeurs  lcrophuleules  , mais  encore 
quelle  améliore  l’écoulement  des  ulcères.  Le  mercure 
favorife  auftî  la  iuppuration  de  ces  tumeurs  j mais  ce 


(a)  Développée  dans  fon  Traite  fur  l’ufage  de  l’eau  de  mer, 
dans  les  malauies  des  glandes. 


à la  pratique  de  la  Médecine,  jij 

genre  de  rerminaifon  , quoique  facile  à procurer  , efl 
bien  loin  d’êcre  celui  qu'on  doit  choillr,  les  ulcères  qui 
lui  fuccèdent  étant  en  général  fort  lents  à fe  cicatrifer;  il 
faut  donc  lui  préférer  la  reiolurion.  Quand  les  tumeurs 
fcrophuleules  viennent  à fuppuration , elles  ne  doivent 
jamais  être  ouvertes  avant  que  toute  la  dureté  ne  foie 
fondue.  Il  eft  d’obfervation  que  ces  efpèces  d’abcès 
guérillènt  beaucoup  mieux  quand  on  les  lailfe  s’ouvrir 
d’eux-mêmes , que  quand  l’art  leul  procure  l’ilfue  de  la 
matière. 

Rarement  on  remédie  aux  finus  qui  fe  forment  pen- 
dant la  fuppuration  ou  après  en  les  dilatant  5 car  jamais  les 
ulcères  qui  en  réfultent  ne  fe  cicatrifent , à moins  que 
l’acrimonie  ne  foit  détruite  , ou  qu’il  ne  relie  une  grande 
force  dans  la  conllitution  : il  ell  donc  auiîi  inutile  que 
cruel  de  tourmenter  les  malades  par  de  fréquentes  in- 
ciiions. 

L’algue-marine  ou  le  varec  ell  quelquefois  utile  pour 
amollir,  &même  dilîîper  les  tumeurs  fcrophuleules,  lorl- 
qu’on  les  frotte  avec  cette  plante  ou  qu’on  l’applique  delfus, 
fous  forme  de  cataplalme.  Un  mélange  de  bile  fraîche 

de  liniment  favonneux  eh  encore  un  puillant  réfolutif 
dans  ces  cas. 

On  regarde  les  eaux  fulphureufes  comme  fingulière- 
ment  falutaires  dans  les  maladies  fcrophuleules  de  lon- 
gue durée  i mais  en  général  il  faut  perfévérer  plulieurs 
années  dans  leur  ulage,  pour  qu’on  puilfe  par  elles  obtenir 
une  guérifon  parfaite.  On  obferve  fréquemment  parmi 
nous  , que  rien  ne  rétablit  plus  complettement  la  fanté 
que  de  voyager  dans  les  climats  chauds  du  Midi. 


yiô 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  Cancer. 

E.  N con/idéiant  le  progrès  du  cancer,  il  eft  alfez 
dinaire  de  voir  naître  cette  maladie  des  écrouelles. 

Cette  obiervation , à laquelle  on  n a point  donné 
toute  l’attention  cju’elle  mérite  , fe  trouve  conlirmée 
tous  les  jours  par  l’aveu  des  malades,  qui  ayant  été  lujets 
aux  lcrophules  dans  leur  jeunelfe , deviennent  la  proi® 
de  la  maladie  acEuelle  dans  un  âge  plus  avancé. 

Ce  n’ell:  donc  point  ians  railon  que  l’on  conlldère- 
ici  l’acrimonie  qui  donne  naillànce  au  cancer,  comme 
avant  c]uelque  allinité  avec  l’acrimonie  l'crophuleufe. 

Le  cancer  , ainli  que  les  écrouelles , attaquçnt  pri/ici- 
palement  les  parties  glanduleuies  de  les  osj  mais  les 
lèvres,  le  nez,  les  mamelles,  de  les  glandes  axillaires 
l'ont  cependant  plus  fréquemment  le  fiége  de  cette 
jnaladie.  Il  n’cfl:  point  enccu'e  rare  de  la  voir  attaquer 
la  matrice , la  verge , de  la  partie  inférieure  du  reétum. 

Les  tumeurs  cancéreufes  font  pefantes , comme  les 
lcropliuleules , mais  elles  les  furpalient  en  dureté,  ainfi 
que  toutes  les  autres  clpèces  de  tumeurs.  On  les  appelle 
fquinhes  avant  qu’elles  ne  deviennent  douloureufes  , de 
en  cet  état , la  peau  eft  rarement  décolorée  ; mais  quand 
la  douleur  commence  à fe  Etire  i'entir,  elle  devient 
brune  ou  livide , de  les  veines  cutanées  de  la  partie 
aftedtée  oifrenr  un  ai'peét  variqueux. 

Le  cancer  peut  relier  dans  l’état  d’indolence  de  fai» 
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ulcération  nombre  d’années , & pendant  ce  temps  on 
le  nomme  cancer  occulte-^  mais  o,uand  riuimeur  acquiert 
une  acrimonie  ruflibinte  pour  corroder  les  régumens , 
il  prend  le  nom  de  cancer  ouvert.  L’ichorolité  qu  il 
rend,  eft  en  général  (icauftique,  qu’elle  ronge  promp- 
tement les  parties  adjacentes , foit  molles  , foir  dures  , 6c 
ainli  elle  donne  nailïance  à la  plus  terrible  efpèce  d’ulcère 
qu’aucun  des  topiques , julqu’ici  connus , n’efl:  capable  de 
cicatrifer.  L’acrimonie  qui  l’entretient  s’eft  pareillement 
montrée  rébelle  à tous  les  correélifs  6c  à tous  les  al- 
térans  qu’on  ait  pu  lui  oppofer:  elle  n’a  cédé  au  fcapel 
ou  au  cauflique  , que  quand  elle  s’était  dépofée  fur  une 
partie  telle  qu’on  pouvait  complettement  la  retran- 
cher, fans  porter  atteinte  au  relie  de  la  macliine. 

Le  choix  de  ces  deux  méthodes  curatives  doit 
être  dirigé  par  les  circonftances  particulières  que  la 
maladie  préfente  i mais  quand  v l’on  juge  le  cauflique 
préférable  au  Icapel,  la  difficulté  efl  d’en  trouver  un 
qui  ne  s’étende  pas  fur  les  cotés  plus  loin  qu’il  ne 
convient , ce  que  fait  cenilamment  la  pierre  Infernale , 
ou  le  cauflique  lunaire  , malgré  tout  ce  qu’on  a ima- 
gine pour  l’en  empêcher. 

Le  remède  de  la  famille  Plunket  j d’Irlande , le  même 
que  dillribuent  en  Angleterre  ceux  qui  l’ont  acheté 
d’elle,  eft  un  compofé  des  ingrédiens  rapportés  ci-del- 
fous  en  note  {a)  ; c’ell  un  puiffimt  elcharrotique , qui 


^a)  ly  . Feuilles  & tiges  de  petite  douve , H.  pinct 
De  celles  de  maroutc  , L pincce. 
D’arfenic  blanc  , il.  5. 

De  fleurs  de  loutre,  L 5. 

Iv  k iij 
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produit  de  vives  douleurs;  toute  laifupériorité  fur  les 

autres  conlifte  à ne  point  étendre  Tes  ettets  fur  les 

cotes. 

On  fait  combien  l’on  a vanté  la  ciguë  en  Allemagne, 
combien  peu  elle  a eu  de  fuccès  en  France  & en 
Angleterre.  Il  y a eu  quelques  cas , en  Irlande , où 
elle  a réellement  bien  téuffi  ; ainfi  elle  ne  doit  pas 
^être  entièrement  rejetée  : fon  lue  récent  a eu  plus 
d’efficacité  que  l’extrait  ; on  en  commence  l’ufage  pa^ 
quatre  ou  cinq  gouttes , Sc  on  l’augmente  par  degrés. 
On  a.  ordonné  pendant  long-temps  l’application  de 
cette  plante  à l’extérieur , & elle  a généralement  eu  de 
l'efficacité  , loit  pour  donner  aux  ulcères  un  plus  'bel 
afpeél:  & en  diminuer  la  corrolion , loit  pour  amollir 
les  duretés  qui  étaient  à leur  bafe. 

Les  perfonnes  afteélées  de  cancer,  doivent  choifir  les 
nourritures  les  plus  légères  & les  plus  douces,  elles 
doivent  éviter  toutes  celles  qui  font  échaufïantes'-  ôc 
falées  ; elles  doivent  fe  purger  de  temps  en  temps  avec 
les  lels  neutres,  ou  les  eaux  purgatives  naturelles. 

Nous  renvoyons  au  rroiiîème  volume  des  Com- 
mentaires de  Médecine  {a)  & au  quatrième  (Z»),  pour 


Mêlez,  le  tout  & rcduiret-Ic  en  poudre,  faites-en  une  pâte 
RYce  un  blanc  d’œuf;  en  appliquera  ce  mélange  fur  le  cancer 
qu’on  a intention  de  corroder  ; on  le  recouvre  d’un  morceau  de 
velTiç  qu’on  enduit  de  blancs  d’œufs  , & on  l’y  laifle  depuis  vingt- 
quatre  heures  julqu  à q*jarante-huit;  on  panfe  enfuite  l’efcharre 
avec  de  doux  digeflifs  comme  à l’ordmaire. 

(a)  Page  388. 

{^)  Page  54. 
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l'extrait  de  deux  Diirertarions  lur  le  Cancer,  Tune  de 
M.  Peyrilhe , & Tautre  de  M.  l.efc.hure. 

Le  premier  penfe  que  le  virus  cancéreux  eH;  de  na- 
ture putride , & qu’on  peur  le  corriger  par  rapplicarion 
du  gaz  Tylvellre , ou  de  l’air  fixe  , lorrqu’il  fe  dégagé  des 
fubffances  qui  le  renferment  pendant  i’etfervei-cnce  ou 
la  fermentation  j le  malade  frifanr , pendant  ce  temps , 
ulage  d’alimens  qui , en  fermentant  ailemenr , donnent 
beaucoup  d’air  fixe , tels  que  ceux  qui  ont  tee  preicrits 
pour  le  feorbur.  Le  traitement  de  M.  Leféhure  eft  ab- 
folumenc  diilérent  5 il  recommande  1 ’arlênic  intérieu- 
rement & extérieurement  3 & il  allure  que  ce  procédé 
lui  a réuiîj.  Le  traitement  intérieur  coniiite  à preicrire 
quatre  grains  d’arlenic  dilfous  dans  une  pinte  d'eau, 
dont  on  donne  une  cuillerée  ordinaire  tous  les  matins, 
mêlée  à une  égale  quantité  de  lait , 6c  a une  demie 
once  de  fyrop  de  pavot  blanc  (i). 


(i)  Ce  remède,  dangereux  par  fes  fuites,  n’a  pas  joui  d’une 
longue  réputation.  Il  n’en  crt  pas  de  meme  de  la  pulpe  de  racine  de 
carotte,  appliquée  comme  topique  palliatif  fur  le  cancer  : fes  bons 
effets  font  trop  bien  contaftés,  & notammentdans  les  Med,  Obf.  and 
Inq.  V.  IV,  pour  qu’on  en  puilfc  douter.  L’u»age  eiiérieurde  cette 
pulpe,  joint  à celui  d’une  infufion  de  malt  intérieurement , ont 
fingulicrement  amélioré  l’état  d’un  cancer  qui  rongeait  le  gland  , 
& qu’ofi  avait  vainement  combattu  pat  les  antifyplnliitiqueî , les 
anti-feorbutiques,  l’extrait  de  ciguë.  Un  large  ulcère  pliage dci'iquc 
furvenu  a 1 induration  des  glander  de  l’aîne,  lequel  avau  itlillé  a 
tous  les  femedes  quelconques,  a été  parfaitement  cicauilé  par 
l'emploi  de  ces  deux  moyens. 

Voyea  le  4c  vol.  cité. 
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CHAPITRE  IX, 

Dejcrlption  de  la  Maladie  Kénérienne  ^ & de  la. 
manière  de  la  traiter.. 

4 

E D.  JJlruCy  qui  a écrit  H-Iiftoire  compîette  <Sc  très- 
bien  faite,  de  la  Maladie  Vénérienne,  eft  pleinement 
convaincu  que  cette  atfeétion  ell  une  maladie  nouvelle , 
^ui  jamais  n’avait,  paru  en  Europe , lî  ce  n’cft  vers 
l’année  1494  & 1496,  où  elle  fut  apportée  du  Nouveau 
\Ionde,  par  l’équipage  du  fameux  Chrijlophe  Colomb. 
(i)  Il  paraît  d’après  cela  que  la  matière  morbifique 
qui  produit  la  maladie  vénérienne , de  même  que  celle 
qui  donne  naillance  à la  petite-vérole  , eft  d’une  na- 
ture fpécifique  , & qu’elle  était  originairement  parti- 
culière à une  partie  de  notre  globe , d’où  elle  s’eft 
étendue  fur  les  trois  autres. 

Mais  le  virus  vénérien , différent  des  miafmes  conta- 
gieux qui  produifent  diverfes  elpèces  de  fièvres , ne 
fiurait  être  , comme  eux  , porté  en  l’air  & convoyé 
d’un  lieu  en  un  autre , à moins  qu’il  ne  foir  tranfmis 
par  les  p^rens,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouventj  il 
n’y  a d’autre  manière  d’en  être  infeclé , que  de  tou- 


(i)  Cette  opinion  eft  infoutenable,  le  mal.  vénérien  exiftaic 
auparavant  \ mais  il  n’avait  ni  la  forme  d’une  vraie  maladie , ni 
la  violence  qu’on  lui  reconnut , quelques  temps  avant  l’arrivée  dç. 
Çhrijfophe  Colçmè.^yoyezlii  Traité  du  D.  Sanclui,. 
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cher  immédiatement;  quelque  perfonne  qui  l’air  déjà 
conrrattée. 

Aijili  lorlqu’une  nourrice  eO;  afteélée  de  cetre  ma- 
ladie J l’enhint  qui  la  tecce  ,ablorbe  le  virus,  comme  il 
le  lui  communique  loriqu’il  en  ell;  le  premier  infecté. 
Il  y a aulh  des  exemples  de  femmes  en  couches  qui 
ont  gagné  la  meme  maladie , pour  avoir  fait  tirer  leurs 
mamelles  trop  pie  ines , par  des  perfonnes  qui  avaient 
des  ulcères  vénériens  à la  gorge.  On  peut  encore  l’avoir 
en  touchant  des  ulcères  vénériens , quand  la  peau  des^ 
doigts  eft  emportée  ou  déchirée , de  manière  que  le  virus 
puilîe  trouver  admiiîîon  dans  le  corps  par  cette  voie 
ouverte  (a). 

Mais  le  moyen  le  plus  propre  à contraéter  cette  ma- 
ladie , eft  le  coït  j les  parties  génitales  étant , de  toutes 
celles  qui'  font  à l’extérieur,  les  plus  difpofées  à rece- 
voir les  molécules  virulentes.  Leur  texture  fpongieufe, 
la  ténuité  de  la  pellicule  qu  i les  recouvre  , dont  les 
pores  font  maintenus  dans  un  état  de  réforption  plus 
facile , par  la  moiteur  continuelle  qui  eft  propre  à ces 
parties,  font  les  caufes  pour  lefquelles  le  virus  pé- 
nètre par  cette  voie  plutôt  que  par  toute  autre. 
Quand  la  maladie  ell  communiquée  par  contaét,  l’en- 
droit qui  lui  donne  accès , eft  en  général  le  premier 
où  elle  commence  à paraître  ôc  comme  le  coït  eft 


{a")  C’efl:  de  cette  manière  que  les  Accoucheurs  & les  Sages-* 
Femmes  ont  été  quelquefois  infeftés.  La  vérole  la  plus  invétéicc 
que  j’ai  jamais  vue,  fut  chez  une  Sage-Femme  qui  avait  un  mal 
d’aventure  à un  doigt,  lorfqu’dlc  délivra  une  Icmmc  inftéléc  de 
ce  maL 
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ordinairement  le  moyen  par  lequel  on  la  contrafte , 
les  premiers  lymptômes  commencent  aulîi  à paraître 
fur  les  parties  génitales , ou  dans  leur  voHinage. 

Nous  diftérerons  l’examen  de  ces  maladies  locales  juf- 
qu’a  ce  que  nous  traitions  des  maladies  de  la  féconde 
olalîè.  Pour  le  préfent,  nous  décrirons  leulement  les 
fymptomes , oc  nous  expoferons  les  moyens  curatifs 
qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès , quand  le  virus  s’eft  in- 
Cnué  dans  la  maffe  générale  des  humeurs. 

L’aveu  du  malade  aidera  beaucoup  à diftinguer  l’in- 
feélion  5 mais  il  eft  des  circonflances  où  cette  voie  d’in- 
formation ne  faurait  fervir,  où  les  malades,  au-lieu 
de  fadsfaire  aux  demandes  qu’on  leur  fait , cachent  les 
avenues  qui  conduiraient  à la  conviction.  Il  en  eft 
d’autres  aulîi,  qui  ont  lieu  de  temps  à autre,  &c  dans 
Iclqiielles  les  fymptomes  parailTent  être  vénériens  à 
ceux  qui  en  font  aftedrés , quoiqu’ils  reconnailîent  une 
toute  autre  origine.  Il  eft  donc  très-important  de  s’in- 
former exaeftement  de  la  nature  des  fymptomes  & ap- 
parences, que  l’on  peut  confidérer  comme  fignes  pa- 
thognomoniques de  la  ntaladie  vénérienne. 

D’abord,  quand  l’on  voit  que  les  fymptômes  locaux, 
tels  que  les  chancres , les  bubons , le  phymolis , & autres 
femblables , ne  cèdent  point  aux  méthodes  ulitées , ou 
quand  ces  fymptômes  , après  avoir  été  guéris , repa- 
raillent  de  nouveau,  fins  qu’une  nouvelle  infection  y 
air  donné  lieu,  on  peut  foupçonner  avec  jufte  raiîbn, 
que  le  virus  s’eft  infinué  jufques  dans  la  malfe  des  hu- 
meurs. Mais  quand  l’on  voit  des  ulcères  fiéger  à la 
gorge  , que  l’on  obferve  le  vifage  fe  déformer  par  des 
tubercules  calleux , couvert  d’écailles  brunâtres  ou 
jaunâtres , ou  peut  être  aft'uré  que  la  maladie  eft 
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une  vérole  confirmée  , qui  demande  un  traitement 
mercuriel  complet. 

Cependant  comme  ces  éruptions  & ces  ulcérations 
de  la  gorge  paraifient  quelquefois  fans  qu’aucun  des 
lÿmptômes  particuliers  aux  parties  de  k génération 
ayent  précédé,  il  fera  nécelîàire  de  tracer  des  marques 
diftincfives  qui  les  fafient  reconnaître  comme  étant 
véritablement  vénériens,  ôc  qui  les  diftinguent  de  ceux 
que  le  fcorbut  ou  k lèpre  produifent. 

Les  éruptions  furfuracées  & laperficielles  , quand 
elles  font  vénériennes , ne  font  point  accompagnées  de 
démangeaifon  j lorfqu’on  les  enlève , la  peau  qu’elles 
couvrent  paraît  d’un  rouge  brunâtre  , ou  plutôt  de 
couleur  de  cuivre.  Les  éruptions  lèpreufes,  au  con- 
traire , démangent  •,  elles  rendent  une  grande  quantité 
d’écailles,  ôc  s’élèvent  en  larges  pullules,  principale- 
ment vers  les  jointures  des  genoux  & des  coudes.  On 
dillingue  facilement  les  pullules  êc  les  tubercules  véné- 
riens du  vilàge , des  boutons  qui  naifl'ent  au  même 
endroit,  en  ce  qu’ils  n’occupent  point  les  joues  ou  le 
nez,  de  qu’ils  n’ont  point  un  fommet  purulent.  Ce 
fommet,  au  contraire  , ell  recouvert  d’une  croûte  fur- 
fliracée , pareille  à celle  des  éruptions  que  nous  venons 
de  rapporter  , ou  d’une  gale  dure  ôc  sèche , d’une  cou- 
leur jaune  tannée.  Ces  pullules  parailTènt  particuliè- 
rement fur  la  partie  chevelue  de  k tête  , ou  fort  près  > 
fur  le  front , ou  fur  les  tempes. 

On  peut  diflinguer  les  ulcères  vénériens  qui  alfeélent 
la  bouche  , de  ceux  qui  font  feorbutiques  , aux  lignes 
fuivans  : i°.  les  ulcères  vénériens  attaquent  d’abord  les 
amygdales  , la  luette  , la  gorge  , ôc  quelquefois  les  gen- 
cives , mais  rarement.  I es  ulcères  feorbutiques , au 
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contraire  , févident  d’abord  lur  ces  dernières , d’où  ils 
s’érendent  à la  gorge,  aux  amygdales  & à la  luette. 
lé'f.  Les  ulcères  vénériens  fiégent  fréquemment  lur  le 
nez,  ce  qui  n’arrive  jamais  aux  fcorbutiques.  3”.  Les 
iiicères  vénériens  ont  leurs  bords  calleux,  ce  qui  n’a 
point  lieu  chez  les  Icorbutiques.  4”.  Les  ulcères  véné- 
riens loue  circonferirs , & le  plus  ordinairement  ils 
iont  circulaires  \ enfin  , ils  font  fixés  en  certains 
endroits  : les  fcorbutiques  ont  une  forme  plus  irré- 
gî.dière  , ils  s’érendent  davantage , & ils  aiïeétent  fré- 
quemment toute  la  bouche.  5“.  Les  ulcères  vénériens 
font  le  plus  fou  vent  creux , & en  général  couverts  au 
centre  d impureté  blanchâtre  ou  jaunâtre  i mais  les 
Icorbutiques  loiit  plus  propres  à dégénérer  en  fango- 
fîtes  molles.  Les  ulcères  vénériens  font  rouges  dans 
leur  circonférence  , & les  fcorbutiques  font  toujours 
livides.  7®.  Les  ulcères  vénériens  rongent  fréquemment 
les  os  tubjacens , ce  que  font  rarement , & mêmé  ja- 
mais , . les  Icorbutiques.  8”.  Enfin  , les  ulcères  véné- 
riens (ont  foLivent  combinés  avec  d’autres  fymptômes 
qui  iont  reconnus  vénériens  les  Icorbutiques  avec 
ceux  qui  indiquent  le  Icorbut,  tels  que  le  lerrement 
de  poitrine , la  langueur , le  gonflement  des  jambes , 
l’étolion  des  gencives , &c. 

Les  douleurs  noéfurnes  profondément  limées , prin- 
cipalement celles  des  jambes , des  bras  de  de  la  tete  , 
fout  encore  un  autre  figue  certain  de  la  vérole  confir- 
mée. îl  n’en  efl;  pas  de  même  des  douleurs  fuperficielles 
errantes  qui  n’ont  aucun  ligne  fixe  -,  celles-ci  afifecLent  les 
membranes  des  mufcles  & les  ligamens  des  jointures  , 
6c  le  plus  fouvent  on  doit  les  rapporter  à la  goutte  ou 
au  rhumatilme.  Il  ne  faut  jmnais  les  regarder  comme 
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vénériennes  , à moins  qu'elles  ne  (oient  accompagnées 
de  quelques  autres  lignes  évidens.  Les  douleurs  véné- 
riennes (ont  limées  plus  prolondement  ^ elles  (ont  rou- 
jours  lixées  au  même  endroit  ^ elles  alle6t:ent  la  partie 
moyenne  év'  la  plus  lolide  des  os  de  l’avant-bras,  de  la 
jambe  & les  os  du  crâne  ; elles  levilLent  principalement 
avec  la  plus  grande  violence  , vers  le  milieu  de  la 
nuit , de  ne  lailîent  de  repos  que  lorlque  le  matin  ap-* 
proche. Ces  douleurs  peuvent  lervir  à nous  convaincre  que 
la  maladie  s’eft  étendue  dans  toene  i’iiabitude  , quand 
bien  même  elles  ne  feraient  point  accompagnées  des 
autres  lymptômes  de  la  maladie.  Les  tumeurs  gommeu- 
les  dans  les  parties  charnues  , les  nodus  du  période^ 
les  ganglions  des  tendons  , les  tophus  des  ligamens , les 
exollüles  des  os  , & les  fies  de  la  verge  Se  de  l’anus  , 
font  encore  autant  de  lignes  de  la  vérole  confirmée. 

Ces  tumeurs  (ont  des  gonfiemens  durs  Se  indolens , 
qui  •quelquefois  lont  ablolument  indépendans  de  l’in- 
feebion  vénérienne , & peuvent  provenir  d'une  dilpo- 
Ikion  fcrophuleufe.  Mais  comme  louvent  elles  font  pré- 
cédées des  lymptômes  les  plus  évidens  Se  les  plus  cer- 
tains de  la  vérole  , il  faut  être  prudent  lorlqu’il  s’agît 
de  porter  un  jugement.  Quand  cependant  ces  tumeurs 
ne  reconnaident  point  une  caule  vénérienne  , rarement 
elles  font  douloureules  , <S<:  tendent  à s’enlLimmer  Se  à 
fuppurer  , comme  il  arrive  à celles  qui  lont  de  cette  na- 
ture , qui,  lorfqu’elles  avoilment  un  os,  y excitent  ordi- 
nairement la  carie. 

Ces  ulcères  avec  carie  fiégent  le  plus  f )uvent  fur  les 
os  de  l’avant  bras , de  la  jambe  & du  crâne  ; Se  quand 
ils  font  accompagnes  de  douleurs  , on  ne  doit  jamak 
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héfiter  cTen  déclarer  la  véritable  nature.  Les  aVortemens 
répétés,  ou  îa  lortie  des  fœtus  galeux , remplis  d'ulcères , 
à moitié  corrompus  ou  morts  , (ans  qu'aucune  caufe 
manifdfe  à laquelle  l'on  puilfe  attribuer  ces  défordres,  ait 
précédé  , peuvent  être  regardes  comme  autant  de  fignes 
certains  que  i'un  ou  l’autre  des  parens  efl:  infecté. 

' Tels  font  les  lignes  prmcip.aux  & les  plus  évidens  de 
la  vérole  confirmée.  Il  elt  en  d’autres  qui  font  plus 
équivoques , 6c  que  l’on  peut  regarder  comme  lignes  de 
la  maladie , à moins  qu’on  ne  puilfe  les  rapporter  évi- 
demment à quelques  autres  qui  lont  plus  certains  : tels 
lont,  1°.  des  iiirlammations  opiniâtres  des  yeux  , qui  dil- 
parailleut  6c  reviennent  avec  chaleur  , demangeailon  &c 
ulcération  des  paupières.  z“.  Un  borirdonnement  ou  un 
liftlemenr  d’oreilles  , avec  ulcères  6c  carie  de  l'os  qui 
forme  le  méat  auditif , 6c  une  douleur  continuelle  de 
tète.  5°.  Des  éruptions  qui  ont  une  apparence  galeufe 
ou  lépreufe  , 6c  qui  réfiilent  à un  traitement  limple. 
5*^.  Des  gonliemens  aux  os.  Enfin  , des  douleurs 
errantes  6c  opinaitres.  Aucun  de  tous  ces  lymptômes  ne 
doit  être  conlidere  comme  vénérien  , que  quand  il  coïn- 
cide avec  quelques  autres  lignes  plus  certains. 

D'après  tout  ce  cjue  nous  avons  dit  , la  première 
choie  a faire  eil  de  confidérer  6c  diftinguer  tous  les 
iymptemes  chacun  en  parricnlier  pour  enfuite  , en  les 
comparant  les  uns  avec  les  autres  , porter  un  jugement 
lur  leur  enknibie. 

Étant  pleinement  convaincu  que  la  maladie  eft  véné- 
rienne 3 il  fiut  examiner  d’abord  li  elle  efl  d’ancienne  date, 
ou  nouvelle  : car  plus  elle  fera  recente , routes  choies 
égales  d’aiiie-urs , moins  il  lera  dùHcile  de  la  guérir. 
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Mais  il  y a encore  d’aurres  circonftances  qui  peuvent 
aider  à former  uri  progrvollif  reiarif'  à i événement 
comme:  * 

I . L âge  du  malade.  La  maladie  eft  plus  dangereuLe 
chez  les  enfims&  chez  les  perfonnes  âgées , que  chez  ceux 
qiu  lont  au  printemps  de  la  vie  , temps  où  une  partie 
du  virus  peur  être  expulfée  par  l’exercice  , ou  en  partie 
domptée  par  la  force  de  la  conftitution. 

i®.  Le  [exe.  Quoique  les  femmes  foient  pour  la  plu' 
part  plus  faibles  que  les  hommes  , & qu’elles  parailfent 
conféquemment  moins  capables  de  réfifter  à la  force 
d’une  maladie  quelconque  -,  cependant , il  eft  d’expé'- 
rience  que  celle-ci  ne  fait  pas  des  progrès  fi  prompts 
chez  elles  que  chez  les  hommes  , ce  qui  parait  prove- 
nir des  écoulemens  menftruels , & autres  qui  viennent 
de  l’utérus  , ielquels  emportent  peut-être  une  bonne 
partie  du  virus , immédiatement  de  la  partie  où  il  a 
fût  la  première  imprefllon.  On  obferve  en  effet , que 
toutes  les  fois  que  ces  écoulemens  font  fupprimés  ou 
celTent  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature  , tous  les 
iymptomes  de  cette  maladie  deviennent  plus  fenlibles, 

3°.  La  complexion  du  corps.  Les  perfonnes  dont  les 
humeurs  font  déjà  dans  un  état  d’acrimonie  , four  plus 
fujettes  à être  afteéfées  du  virus  vénérien  ^ que  celles 
dont  les  humeurs  ont  le  caraétère  ballamique  qui  leur 
eft  naturel.  C’eft  pour  cette  raifon  que  qiumd  les  com- 
plexions  feorbutiques  & écrouelleufes  ont  contracté  le 
virus,  elles  en  éprouvent  toujours  les  fymptbmes  violens 
& difficiles  à guérir.  C’eft  encore  par  la  même  raifon 
qu’on  doit  craindre  davantage  la  maladie  vénérienne 
chez  les  perfonnes  déjà  fujettes  à l’afthme,  à la  phthifie, 
à riiydcopiiie  , à la  goutte  ou  toute  autre  maladie  chro« 
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nique  , que  lorfqii’elie  a lieu  chez  celles  qui  font  (futii 
bonne  conhitution.  En  effet , de  même  que  la  maladie 
primitive  élu  augmentée  par  l’accès  du  virus  vénérien  , 
de  meme  aulîî  la  maladie  vénérienne  eft  aggravée  par 
fon  adjonétion  au  delordre  ancien.  Plus  les  lymp- 
tômes  lont  nombreux  & plus  ils  afteétent  les  os  , 
plus  audi  li  dl  difficile  d’y  remédier.  Mais  li  l’acrimo- 
incnie'liege  iur  quelques-unes  des  parties  internes  les 
plus  nobles,  telles  que  le  cerveau,  les  poumons,  le 
foie  , la  maladie  devient  alors  incurable , & le  malade 
meurt  luhirement,  par  une  attaque  d’apoplexie,  ou  il 
tombe  dans  une  conlomption  lente. 

On  fait  que  le  mercure  eft  le  principal,  & réelle- 
ment le  leul  remède  iur  lequel  on  puifte  compter 
pour  la  cure , ioit  qu’on  l’introduiie  par  les  pores  de 
La  peau  , ious  forme  d’onétion  , d’emplâtre , de  bains , 
ou  de  fumigations , ou  ioit  qu’on  le  donne  par  la 
bouche  , déguifé  fous  forme  de  pilules , de  ' tro- 
chifques , de  poudres , ou  de  iolutions. 

Il  y a quelque  temps  qu’on  poiait  pour  règle  qu'il 
fallait  exciter  une  abondante  ialivation  quand  l’on  em- 
ployait le  mercure  i mais  aéluellement  on  eft  revemi 
de  cette  opinion j car,  comme  ce  minerai  agit  par  une 
qualité  fpécifique , en  domptant  & corrigeant  le  virus , 
tout  ce  qu’il  y a à faire  , c’eft  d’en  iniinuer  une  quan- 
tité fuftifante  pour  remplir  cette  indication.  Si  au 
contraire  l’on  peut  empèciier  qu’ii  ne  fe  porte  aux 
glandes  falivaires  , il  n’en  réiultera  qu’un  meilleur 
effet , puifqu’on  évitera  toujours  , par  ce  moyen , les 
inconvéniens  qui  accomjiagnent  la  Ialivation. 

Quand  le  mercure  fe  trouve  combiné  avec  quelques 
fubftancüs  laiines , fon  aélivité  augmente  prodigieu- 

fement 
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fement.  Certe  obfervancn  a donné  lieu  au  grand 
nombre  de  prépararions  chimiques  de  ce  minéral,  les- 
quelles ont  un  acide  pour  bafe. 

Le  lublimé  corrolîf  eft  de  routes  les  préparations 
mercurielles  celle  qui  eft  la  plus  adive  ^ il  devient  un 
poifon,  même  doniaé  à très-petite  dole.  On  ne  doit 
donc  point  le  prefcrire  en  ftibûance  , mais  dilTous  dans 
un  véhicule  , pour  lui  donner  encore  une  plus  grande 
divifton.  On  peut  voir,  en  lifant  l’Ouvrage  de  W^ifeman  y 
que  ce  remède  eft  ancien  , &c  que  rarement  les  Praticien» 
prudens  l’ont  prelcrit.  On  ne  fait  trop  comment  il 
s’eft  introduit  dans  la  partie  la  plus  nord  du  Monde, 
comme  la  Sibérie  ; mais  le  D.  Leclerc , Auteur  de  l’HiS- 
roire  Naturelle  de  l’Homme  malade,  nous  alfure  que 
la  Solution  de  lublimé  y était  en  uSige  de  temps  im- 
mémorial. 

Il  paraît  avoir  été  totalement  oublié  dans  les  autres 
pays  , juSqu’à  l’époque  encore  récente  oii  le  D. 
W'an-Swiéten  le  mit  en  vogue , de  manière  qu’ac- 
tuellement,  ft  l’on  en  croit  le  D.  Locker ^ l’on  n’em- 
ploie point  d’autres  préparations  mercurielles  à Vienne. 
Le  nombre  des  malades  guéris  par  ce  Seul  remède  dans 
l’Hôpital  de  Saint- Marc  , dont  il  a été  le  Médecin  de- 
puis 17/4  juSqu’en  ij6i  incluiivement  , montait  à 
4880.  Cette  méthode  s’eft  introduite  egalement  en  Ir- 
•lande  comme  en  Angleterre , fans  néanmoins  que  les 
autres  ayent  été  exclues.  Mais  il  paraît  qu^e  cette  lo- 
lution  n’y  a pas  été  , ainfi  qu’en  France , un  remède 
aulîî  infaillible  qu’en  Allenvagne.  Les  Français  le 
regardent  avec  horreur  , de  dftent  que  c’eft  un 
véritable  poilon.  Un  Auteur  de  cette  Nation  , qu’on 
Ton:c  IL  L î 
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penfe  être  M.  Petit  (a)  , dans  une  petite  brochur® 
intitulée  : Parallèle  des  différentes  méthodes  de  traiter 
la  maladie  vénérienne  , alFure  qu’il  n’y  a de  certitude 
ni  de  fûrete  dans  aucune  autre  méthode , que  dans  i’u- 
fage  répété  des  friélions  mercurielles. 

La  manière  de  préparer  cette  iolution  eft  de  dif- 
foudre  du  fublimé  corrolif  dans  quelques  elprits  ar- 
dem  , de  forte  qu’une  once  de  liqueur  en  contienne 
un  demi  grain.  L’excipient  dont  ont  fait  ufage  à Vienne 
eft  l’ea^-de  vie  de  grain.  La  dole  pour  un  adulte  eft 
d’une  cuillerée,  qu’on  mêle  à une  pinte  d’une  légère 
tifanne , telle  que  l’eau  d’orge , & qu’on  fait  prendre 
marin  <Sc  loir.  Les  malades  doivent  , le  plus  qu’il 
eft  polfible,  habiter  une  chambre  chaude , & refter  au  lit 
pour  luer  après  avoir  pris  le  remède  i leurs  alimens 
doivent  être  très-légers  , & ils  doivent,  pendant  la 
journée  , boire  abondamment  du  petit-lait , de  la  ti- 
fanne ordinaire . ou  de  l’eau  d’orge.  Si  cette  folurion 
ne  tient  point  le  ventre  fuftifrmment  libre,  on  donne 
de  temps  en  temps  une  douce  purgation.  Le  D.  Locker 
obferve  que  ceux  qui  font  purgés  deux  ou  trois  fois  le 
jour  par  ce  remède,  font  plutôt  rétablis  que  ceux  qui 
ont  le  ventre  fec.  IL  remarque  encore  que  rarement 
la  bouche  s’en  trouve  attaquée , mais  qu’il  excite  fré- 
quemment les  urines  & la  tranfpirarion  cutanée.  Ce 
traitement  ne  doit  pas  feulement  être  continué  jufqu’à 
ce  que  les  fymptômes  ayent  difparu,  mais  encore 


(i)  Mal- à -propos , ccue  brochure  étant  de  M.  Louis  contre 
les  Écrivains  de  Keyftr. 
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quelques  femaines  après.  Le  temps  le  plus  court , après 
lequel  les  malades  du  D.  Locker  ont  été  délivrés  de 
cous  leurs  accidens  , était  de  iix  femaines  ; on  leur 
«donnait  la  décoétion  des  bois  pendant  quelque  temps, 
du  moment  qu’ils  avaient  celFe  l’ufage  de  la  folution. 

Mais  on  peut  unir  le  mercure  à une  plus  grande 
quantité  d’acide  marin,  qu’il  n’y  en  a dans  la  prépa- 
ration du  fublimé  corrolîf,  comme  dans  la  manière 
jfuivante.  Une  once  d’eau  diftillée,  peut  diîîoudre  trente 
grains  de  fublimé  corrofif , & pas  davantage  -,  mais  lî 
l’on  ajoute  à cette  folution  un  peu  de  lel  ammoniac 
crud  , elle  dilîolvera  alors  une  petite  portion  de  ce  lel , 
&■  après  elle  recevra  encore  quelques  grains  de  lublimé 
corrolîf,  & ainfii  elle  formera  une  Solution  la  plus  forte 
qu’on  puilfe  avoir. 

Une  ou  deux  gouttes  de  cette  folution  falino-mer- 
curielle  , paraît  être  une  dole  alfez  forte  pour  en  com- 
mencer l’ufàge.  Quand  on  la  mêle  à une  pinte  de  dé- 
coction des  bois  ludorifîques , elle  excite,  en  général, 
une  fueur  abondante , & elle  devient  un  puillant  cor- 
reéfif  du  virus  vénérien  {a). 

Mais  ce  remède  demande  une  telle  exaéfitude  dans 
l’adminiftration  qu’on  en  fait , qu’on  ne  peut  trop  la  re- 
commander aux  Praticiens  ordinaires , qui  aimeront 
mieux  employer  la  folution  ordinaire  de  lublimé  , ou 
• faire  ufage  de  la  nouvelle  méthode  déjà  recommandée 
par  le  D.  Plcnch  , &c  approuvée  par  le  D.  Saunders  : mé- 


(a)  C’eft  cette  folution  très-fatur^c , qu’on  a pfopofé  d’cfTayct 
dans  l’hydrophobie , & que  tio«;s  pouvons  aufli  avoir  confcilldc 
dans  le  Tciruic.  * 


L 1 ij 


Introduction  méthodique 

diode  qui  confifte  à unir  le  mercure  avec  le  mucilage 
de  la  gomme  arabique,  qu’on  dit  en  rendre  l’iifage  par- 
faitement doux  de  certain.  Quant  aux  particularités, 
nous  renvoyons  au  Traité  du  D.  Saunders. 

Mais  quand  on  ne  juge  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
foludons  convenables , & qu’on  s’eft  déterminé  à re- 
coiuir  aux  fri  fiions , on  doit  préparer  le  malade,  en 
le  faifant  relier  pendant  quelques  jours  dans  un  bain 
chaud  , après  lui  avoir  tiré  préliminairement  quelques 
palettes  de  fang  , s’il  eft  d’une  complexion  pléthorique , 
de  lui  avoir  prefarit  une  ou  deux  médecines  appropriées 
aux  circonllances. 

Le  malade  ayant  fait  provifion  d’une  quantité  fufii- 
fante  de  vêtemens  de  flanelle  , commencera  à fubir  le 
traitement. 

S’il  eft  d’une  complexion  robufle,  &■  à la  fleur  de 
Ton  âge  J on  oindra  d’abord  les  pieds  avec  deux  gros 
de  l’onguent  bleu  fort,  de  la  Pharmacopée  de  Londres, 
de  on  les  fera  frotter  par  'un  aide  , dont  les  mains 
feront  recouvertt^s  d'une  velTîe.  Alors  ayant  mis  un 
jour  d’intervalle,  on  peut  eniuite  employer  plus  de 
deux  gros  d’onguent  de  s’arrêter  pendant  deux  jours  , 
après  lefquels , s’il  ne  paraît  aucun  mal  à la  bouche, 
QU  fe  réduit  à un  gros  , de  à chaque  friélion  fubfé' 
quente  l’on  monte  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  parvenu  au 
tronc  5 alors  on  recommence  par  les  poignets , de  de 
là  l’on  va  infenfiblement  jufqu’aux  épaules.  Pour  em- 
pêcher que  le  mercure  ne  fe  porte  trop  à la  bouche , 
on  doit  le  déterminer  vers  la  peau , en  tenant  le  ma- 
lade dans  une  tranipiration  continuelle  par  la  chaleur 
de  la  chambre  qu’il  occupe,  de  en  lui  faifant  boire 
abondamment  de  l’eau  d’orge , du  petit-lait , ou  de  la 
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tifanne  commune.  Si  néanmoins  le  mercure  tend  à pro- 
duire la  falivation , on  donne  alors , de  temps  en  temps, 
un  doux  purgatif,  ou  bien  on  expofe  le  malade  à un 
bain  de  vapeur  ^ & Ton  continue  ainfi  en  prefcrivant 
une  fridtion  d’un  gros,  tous  les  fécond  , troifième  & 
quatrième  jours , félon  la  manière  dont  on  voit  que  Le 
remède  opère,  en  purgeant  & en  expofant  le  malade  au 
bain  de  vapeurs,  les  jours  intermédiaires. 

On  ne  met  point  ces  moyens  en  ufage  quand  on 
a delfein  de  favorifer  la  falivation , qu'il  vaut  cepen- 
dant mieux  éviter , en  ce  qu’elle  empêche  qu’on  intro- 
duife  une  allez  grande  quantité  de  mercure. 

Il  eft  impolîible  d’alfurer  la  quantité  de  ce  minéral 
nécelîaire  pour  la  guérifon  , ' parce  qu’elle  varie  feton 
les  circonftances.  Mais  il  eft  toujours  bon  de  continuer 
les  frittions  pendant  une  quinzaine  de  jours  au  moins , 
après  la  dilparition  totale  de  tous  les  fymptômes  \ quand 
l’on  a celfé  l’adminiftration  du  mercure,  on  perfifte 
encore  à prefcrire  les  bains  de  vapeurs , les  décottions 
des  bois  quelques  temps  après. 

Tel  eft  le  canevas  des  méthodes  reçues  pour  le  trai- 
tement de  la  vérole  confirmée.  Nous  renvoyons  à Af- 
truc i ou  à fon  abréviateur  le  D.  Chapman,  pour  une 
Hiftoire  plus  complette  de  la  maladie , & pour  les 
prefcriptions  à faire  félon  les  dilferens  cas. 

Il  en  eft  de  fi  opiniâtres  qu’ils  relurent  de  céder 
au  mercure.  Il  eft  aufii  quelques  lymptômes  particuliers 
fur  lefqucls  ce  remède  n’a  point  d’effet , tels  font  par: 
ticuiièrement  les  nodofités  et  les  gonflemens  du.  pé- 
riotte.  On  guérit  durs  le  premier  cas,  en  prelcrivwuu 
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une  décoélîon  de  racine  de  mézéréon  (i),  à la  dofe  d’une 
oncei  on  la  fait  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau, 
qu'on  réduit  à deux  \ le  malade  doit  boire  une  pinte 
de  cette  décoction  dans  la  journée.  Les  fymptômes 
qui  réfutent  au  mercure  peuvent  fe  guérir  par  un  long 
ufage  de  la  décoétion  de  falfepareille , aidée  de  la  cha- 
leur des  pays  chauds.  (2) 

CHAPITRE  X. 

Du  Frcmhœjîa  j ou  Yaws  & de  la  Maladie  connue 
en  Ecojfc  fous  le  nom  de  Sibbens^ 

î-'  A defeription  que  donne  l’Auteur  anonyme  d’un 
Mémoire  dans  le  fîxième  volume  des  Efjais  de  Mé- 
decine d’Edimbourg  , d’une  maladie , d’Afrique  , vul- 
gairement appelée  le  Yaws , difîére  en  quelques  cir- 
conO.ances  d’une  que  reçut  Sauvages  de  M.  Virgile  y 
habile  Chirurgien  de  Montpellier,  qui  a pratiqué  douze 
ans  dans  i’ille  Saint-Domingue.  Il  diltingue  le  fram- 


(1)  Voyez  le  Rapport  des  expériences  faites  dans  le  traitement 
des  nodiis  vénériens,  avec  la  dccoélion  de  cette  plante,  par  le 
D Thomas  Rujfd , de  l’Hôpital  S.-Thomas , Médicals 

Obf  and  inquiries^  tom.  III.  pag.  18.V. 

(1)  On  pourra  confulter  pour  de  plus  grands  détails  l’excellent 
ouvrage  deM.  Fabre,  où  l’on  trouvera  beaucoup d’ohfervations 
intéreflantes , & le  Traité  des  maladies  vénériennes , nouvellement 
publié  par  John  Hunter,  & traduit  en  Français  par  lA.  Audibertf 
Médecin  des  Troupes  du  Roi  de  Sardaigne. 
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bœfia  en  deux  efpèces , celui  de  Guinée  ôc  celui  d’A- 
mérique. 

Le  frambœfîa  de  Guinée  , au  rapport  du  premier 
Auteur,  eft  fi  commua  iur  cette  côte,  & dans  les 
autres  parties  de  l’Afrique , qu’il  manque  rarement 
d’attaquer  l’un  ou  l’autre  fexe  pendant  la  vie,  foit  dans 
un  temps  , loit  dans  un  autre , mais  cependant  plus 
fouvent  dans  l’enfance  & dans  la  jeunelfie.  » Il  le  ma- 
« nitefte  par  de  petites  taches  (i)  fur  la  peau  , qui  ne 
s’élèvent  point  au  -deflus  d’elle  i d’abord  elles  ne  font 
” pas  plus  larges  qu’une  tête  d’épingle,  elles  aug- 
5'  mentent  tous  les  jours , Sc  deviennent  faillantes 
» comme  de  petits  boutons.  Bientôt  après  la  peau  s’en 
" détache , & au-lieu  de  trouver  du  pus  ou  de  l’icho- 


( I ) Avant  qae  ces  taches  paraiffent,  fouvent  la  fièvre  lente  le 
manifefte  avec  tous  fes  fymptômes  : un  frilfon , une  grande  laf- 
fitude  , une  perte  d’appétit,  des  douleurs  de  tète  & des  lombes 
la  précèdent.  Le  gonflement  de  la  tête  , qui  a ordinairement  lieu  , 
eft  le  ligne  avant-coureur  le  plus  certain  de  l’éruption  des  pullules  ^ 
quand  la  marche  de  la  maladie  n’cll:  point  dérangée  j mais  quand 
les  femences  de  cette  maladie  ne  peuvent  fe  développer,  la  Nature 
pourvoit  à leur  expullion  en  formant  des  ulcères  rébelles  à gué- 
rir , qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  cicatrifer  trop  tôt. 

Il  ne  faut  donner  les  mercuriels  dans  ces  cas,  qu’avec  la  plus 
grande  réferve  , & leur  préférer  toujours  les  décoélions  fudoiifi- 
ques,  qui  poulTcnt  à la  peau  une  humeur  qui  y tend  naturcllcmcnr. 
Un  remède  de  ce  genre  , qu’on;,  emploie  fréquemment  dans  les 
Colonies,  eft  un  mélange  de  dix  grains  de  fleurs  de  foufre  & de 
vingt  quatre  grains  de  thériaque  , qu’on  fait  prendre  le  foir  eti 
meme- temps  qu'on  donne  la  décoétion  des  bois  pendant  U 
journée. 
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” rofité  dans  certe  petite  rumeur  , on  n’y  rencontre 
» qu’un  bourbillon  blanchâtre , fous  lequel  eft  un 
« petit  fungus  rouge  , qui  Tort  de  la  peau , & qui 
5»  augmente  graduellement  jurqu’à  un  volume  fort 
«.varié.  Quelques-unes  font  plus  petites  qu’une  fraife 
« de  bais,  d’autres  égalent  le  volume  des  framboifes, 

« & certaines  excèdent  la  grolfeur  des  mûres  les  plus 
« volumineufes , auxquelles  elles  relfemblent  beaucoup, 

« étant  relevées  en  bolfes  comme  elles  «. 

Ces  élévations  qui  donnent  le  nom  à la  maladie , 
parailfenr  fur  toutes  les  parties  du  corps  ; mais  les  plus 
nombreufes  & les  plus  volumineufes  fe  manifeftent 
généralement  aux  aines , vers  les  parties  de  la  gé- 
nération ou  de  l’anus , fous  l’ain'elle  & au  vifage  ; lorf- 
qu’elles  font  grandes,  elles  font  peut  nombreufes j c’eft 
le  contraire  quand  elles  font  en  grand  nombre  , elles 
ont  alors  une  moindre  étendue.  Les  malades  néanmoins 
jouill'ent  d’une  bonne  fanté  , leur  appétit  n’eft  point 
perdu , êc  ils  ne  parailTent  avoir  d’autre  indifpolîtiorf 
que  celle  que  produit  l’ulcère. 

On  croit  que  la  maladie  ne  févit  jamais  deux  fois 
fur  la  même  perfonne , d’après  l’expérience  qui  dé- 
montre que  tous  les  nègres  qui  l'ont  eue  en  Afrique , 
ôc  qui  en  ont  guéri,  en  lont  après  pour  toujours 
exempts.  L’Auteur  du  Mémoire  d’où  nous  avons  puifé 
ce  que  nous  venons  de  dire  , alfure  que  pendant  l’ef- 
pace  de  neuf  ans  qu’il  a pratiqué  dans  les  Indes  Occi- 
dentales , il  n’a  jamais  vu  retomber  les  malades  qui 
en  avaient  été  complettemept  guéris  avant. 

M.  Virgile  décrit  les  efpèces  de  fraiiibœlîa  com- 
munes chez  les  nègres  de  Saint-Domingue , de  que 
Sauvages  a nommée  frambœjia  américain^  comme  com- 
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mençant  par  un  ulcère  qui  paraît  inclifféremment  en 
dilîérens  endroits  du  corps  , quoique  le  plus  conunu- 
nément  lur  les  jambes.  Il  eft  d’abord  luperfîciel,  & 
peu  différent  des  ulcères  ordinaires  quant  aux  autres 
circonftances  , excepté  qu’il  ne  peut  fe  guérir  par  les 
topiques  ordinaires  : tôt  ou  tard  parailfent  fur  les  fur- 
faces  du  corps  ci-delfus  rapportées  , nombre  d’excroif- 
fances  fongueufes,  pareilles  à de  petites  baies  qui  font 
humides  & couvertes  d’une  mucolité  rougeâtre.  Outre 
ces  fymptomes  , les  plantes  des  pieds  de  les  paumes 
des  mains  deviennent  dures,  la  peau  s’écaille,  & fe 
fepare  de  manière  à lailler  les  mufcles  à nud.  Ces  exco- 
riations lont  quelquefois  humeétées  d’une  ichoroiité, 
de  quelquefois  elles  iont  sèches , mais  elles  lont  tou- 
jours très-douloureufes , de  conléquemment  très-inquié- 
tantes. L’Auteur  du  Mémoire  contenu  dans  les  Elfiis 
de  Medecine , en  fait  auffi  mentfon.  Lui  de  M.  Vir-' 
gile  obfervent  qu’il  y a toujours  une  excroillance  ou 
frambosfia  , d’un  volume  plus  grand , de  qui  eft  plus 
long-temps  à tomber  que  les  autres.  Ils  le  regardent 
comme  le  maître  yaws.  Ce  font  là  les  deux  feules  def- 
criptions  qui  ayent  été  publiées  jufqu’ici  de  cette  ma- 
ladie , de  auxquelles  nous  renvoyons  ceux  qui  défirent 
un  plus  ample  détail. 

Le  virus  du  frambœfia,  comme  celui  de  la  vé- 
role, eft  capable  de  céder  au  mercure. 

Le  premier  des  Auteurs  cités,  tenta  d’exciter  une 
légère  falivation  avec  le  calomélas  , de  il  dit  qu’elle  lui 
a manqué  rarement  -,  mais  avant  le  traitement , il  était 
toujours  néceffaire  que  la  matière  virulente  le  fût  portée 
complettement  à la  liirlace  de  la  peau,  de  pour  cet 
effet  les  malades  étaient  préparés  par  les  fudoriffque^. 
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On  employait  à Saint  Domingue  > les  frictions  pour 
faire  filiver  -,  mais  il  ne  paraît  pas  qae  cette  pratique 
fût  toujours  iuivre  de  fuccès.  Il  eft  encore  ordinaire 
dans  cette  Ifle , de  donner  la  iolution  de  fublimé  avec 
une  déco(5li,on  de  lalfepareille. 

Douze  onces  de  cette  racine,  & douze  livres  decalîon- 
nade  macérées  pendant  quinze  jours  dans  douze  livres  d’eau» 
forment  une  boillon  qu’on  regarde  comme  fpécifique , <Sc 
qu’on  dit  être  fréquemment  preferite  par  les  Médecins 
i\ng]ais , à la  dofede  quatre  onces  toutes  les  lu  femaines. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  frambœfia  pouvait  fe 
«onununiquer  par  un  contaél  quelconque  : on  penfe 
même  que  les  mouches  portent  fouvent  cette  inleélion, 
quand  après  s’être  gorgéesde  matière  virulente,  en  lucant 
les  ulcères  de  ceux  qui  font  malades , elles  piquent  la  peau 
de  ceux  qui  font  en  bonne  fanté , & ainfi  l’ino- 
culent de  manière  à bientôt  lâire  paraître  la  maladie  > 
pourvu  que  la  difpofition  morbifique  du  corps  la  favorife. 

Des  Sïbbens. 

• 

Une  maladie  dont  quelques  fymptômes  ref- 
femblent  à la  précédente,  & qui  eft  également  con- 
tagieufe  , fi  elle  ne  l’eft  pas  plus,  eft  celle  qui  eft 
connue  en  Écoll'e  fous  le  nom  de  Jibbens.  On  n’eft 
point  informé  que  cette  maladie  ait  été  jamais  vue 
autre  part  qu’en  Ecofte,  &:  particulièrement  chez  les 
Montagnards.  Elle  y fut  d’abord  apportée , félon  la  tra- 
dition du  pays,  dans  le  temps  de  la  guerre  civile,  par 
les  Soldats  de  Crom-welly  & ne  put  s’étendre  parmi  les 
Habitans  des  plaines  que  depuis  quelques  années.  Ce- 
pendant, en  1765,  le  D.  Gilchrijl  àç,  Dumfries,  voyant 
que  la  maladie  était  venue  jufques  dans  fen  pay  s , & jufques 
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dans  le  Comté  voifin,  penfa  qu  il  était  nécelfaire  de  drefler 
un  Mémoire  , en  ftyle  intelligible  , pour  le  répandre 
dans  la  campagne,  lequel  contiendrait  un  récit  des  dif- 
férentes formes  que  prend  la  maladie  , les  progrès 
qu’elle  avait  faits  , la  manière  dont  elle  fe  propageait, 
pour  faire  voir  par  quels  moyens  on  pouvait  plus  faci- 
lement la  vaincre  & l’exterminer  s’il  était  pollible.  Ce 
Mémoire  fut  enfuite  publié  dans  le  troilième  volume 
des  Elîais  de  Phylîque  & de  Littérature  d’Edimbourg  : 
il]  contient  l’unique  Hiftoire  des  fibbens  qui  ait  parti 
j ufqu’ici.  La  defcription  en  eft  détaillée , mais  trop  vague 
& trop  diffufe  pour  qu’on  puilLe  en  faire  un  extrait  j auffi 
nous  renvoyons  à l’original.  Nous  obfervepbns  feule- 
ment que  la  matière,  virulente , chez  quelques  fujets, 
fe  dépofait  fur  la  gorge , & y formait  des  ulcères  qui 
détruilaient  la  luette,  le  voile  du  palais,  les  amygdales; 
que  chez  d’autres  le  nez  était  en  proie  à l’acrimonie 
de  l’humeur,  qui  était  telle,  que  fouvent  une  portion 
des  ailes  du  nez  en  était  confumée.  Chez  les  uns,  elle 
formait  des  ulcères  fuperfîciels  qui  fe  cicatrifaient  pen- 
dant que  d’autres  fe  formaient.  Ces  ulcères  avaient  l’ap- 
parence d’herpés  rongeans,  &c  détruilaient  toute  la  peau 
en  différens  endroits  ; on  voyait  nombre  de  malades 
avoir  fur  le  vifage  des  tubercules  d’une  couleur  rou- 
geâtre, &:  qui  reflèmblaient,  en  volume  & en  figure, 
à la  petite-vérole  , quand  elle  eft  à fon  plus  haut  point. 
Mais  ce  qui  avait  engagé  quelques  perfonnes  a regarder 
cette  maladie  comme  une  efpèce  de  frambœfia,  c’était 
un  fungus  qui  prenait  fon  origine  d’une  dartre  galeufe 
qui  s’ouvrait  fpontanément , ou  quand  on  la  grattait , 
èc  qui  jetait  une  humeur  ichorculc;  cette  fubftance 
fpongieufe  avait  i’app'.rence  d’une  baie,  ôc  c’eft  de-là 
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que  les  Montagnards  nommaient  la  maladie  Jlbhens 

terme  qu’ils  emploient  pour  défigner  ime  framboife. 

Si  le  D.  Gilchrijl  n’a  point  été  trop  crédule  fur  la 
variété  des  moyens  de  communication  de  cette  maladie  , 
elle  doit  être  trcs-contagieul'e,  puilque  non-feulement 
le  plus  léger  contaét  d’une  perfonne  malade , mais  en- 
core l’ulàge  de  la  cuiller  dont  il  fe  fert , de  fon  cou- 
teau , de  fon  verre , de  fes  habits  & de  fa  pipe , font 
des  moyens  fuffifans  de  tranfmilîîon.  Il  penfe  même, 
non  fans  quelques  raifons,  que  l’haleine,  en  certaines 
circon fiances , peut  devenir  contagieufe.  Il  efl:  certain 
que  le  manque  de  propreté  eft  le  moyen  le  plus  ordi- 
naire de  la  propagation  de  cette  maladie,  car  on  ne 
l’a  jamais  obfervée  que  dans  la  claife  la  plus  balfe  du 
peuple. 

Quelque  redoutable  que  puifle  paraître  le  fîbbens,il 
cède  promptement  au  mercure,  à la  dofe  fufiîfante 
pour  procurer  une  légère  falivation.  Quand  il  refie 
quelques  fymptômes  après  le  traitement  mercuriel , ils 
(e  diilipent  ordinairement  par  l’ufage  des  pilules  Éthio- 
piques  du  Difpenfaire  d’Edimbourg , aidé  de  la  décoc- 
tion adoucilîànre  des  bois  ou  de  la  racine  de  bardane. 

On  a vu  des  accidens  très-graves , furvenir  à la  ré- 
pulfion  de  l’humeur  âcre  de  la  maladie , par  l’ufage 
qu’on  avait  fait  des  lotions  vitrioliques , ou  d’autres 
feir|blables , de  qualité  répulfive  aftringente» 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  Maladie  Véjiculalre, 

a courte  deferiprion  que  nous  avons  donnée  de  la 
maladie  véficulaire , dans  le  premier  volume  de  cet  Ou- 
vrage , demande  que  nous  y revenions.  Nous  y avons 
die  que  lorlqu’une  vélîcule  C léchait  & le  cicatrifait , 
il  en  luccédait  une  autre  ; d’où  l’on  peut  inlérer  qu’il 
y a des  intervalles  dans  le  cours  de  la  maladie  pendant 
ielquels  le  malade  ell  parfaitement  libre.  Cependant 
ce  n’était  point  là  le  cas  ordinaire,  comme  j’ai  eu  oc; 
cafion  de  le  l'avoir  en  converfant  plus  amplement  avec 
la  perlonne  à qui  je  fuis  redevable  de  l’hiftoire.  Les 
vélicules,  en  effet  , paraiffaient  & fe  dilîipaient  con- 
tinuellement; on  a même  obfervé  une  velîie  s’élever 
au  même  endroit  où  il  y en  avait  eu  une  peu  de  temps 
auparavant. 

C’eft  un  bonheur  pour  l’humanité  que  cette  maladie 
parailTe  li  rarement , car  c’eft  une  des  plus  longues  & 
des  plus  inquiétantes. 

Les  malades , des  quatre  obfervatlons  qui  nous  font 
connues,  étaient  des  hommes  avancés  en  âge , comme 
de  foixante  ans  , & même  plus.  Il  n’y  avait  aucune 
caufe , quant  à la  conftitution  ou  au  genre  de  vie 
antécédent , qu’on  put  conlidérer  comme  ayant  donné 
lieu  à cette  maladie  extraordinaire.  Il  y en  avait  deux 
d’un  certain  rang , dont  l’un  avait  été  frappé  d’une 
hémiplégie  , quelques  'jmées  avant  l’apparition  de  la 
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maladie  véfîculaii-e  : tous  les  deux  eurent  une  fièvre 
fymptôinatique  qu’excita  la  douleur  occafionnée  par 
les  ulcères  qui  fuccédaient  aux  veliculesj  les  deux  autres 
malades  furvécurent , & fe  rétablirent  très- bien , Tun 
en  dix  mois , mais  l’autre  point  entièrement , fi  ce 
n’eft  trois  ans  après  , & pendant  ce  temps  les  véfi- 
cules  venaient  continuellement , & s’en  allaient  de 
même.  Elles  s’élevaient  de  la  furfiice  du  corps  depuis 
le  volume  d’un  pois  jufqu’à  celui  de  Ex  pences  i le 
vifage  n’en  fut  point  exempt,  elles  fuppuraient  en  cet 
endroit;  elles  fe  séchaient  aulîi  difficilement  dans  les 
autres , &:  formaient  des  ulcères  douloureux  accom- 
pagnés d’une  fièvre  fymptômatique. 

Les  véficules  étaient  pleines  d’une  ichorofité  fangui- 
nolente  chez  les  deux  malades  qui  en  moururent , de 
les  ulcères  putrides  qui  furvinrent  étaient  étrangement 
douloureux , livides  , &c  menaçaient  de  mortification  ; 
mais  chez  les  deux  qui  en  revinrent , le  fluide  que 
contenaient  les  véficules  , ne  parai  fiait  pas  d’une  na- 
ture fi  maligne  : c’était  une  lymphe  claire , ou  une  fé- 
rofité  jaunâtre,  & les  ulcères  qui  en  réfultaient  étaient 
plus  traitables. 

On  efiaya  différens  moyens  qui  tendaient  tous  en 
général  à corriger  l’acrimonie  des  humeurs  ; on  admi- 
niftra  le  quinquina  avec  abondance  , & ce  fut  le  re- 
mède qui  parut  le  plus  réufiîr.  On  employa  nombre 
de  topiques  ; mais  celui  qui  eut  le  plus  de  fuccès  fut 
un  mélange  de  parties  égales  d’onguent  blanc  camphré, 
& de  cérat  épulotique , avec  un  peu  de  fleurs  de  foufre; 
tout  autre  liniment , onguent , ou  emplâtre^  qu’on  ap- 
phqua , irritait  les  ulcères  , & aggravait  le  mal. 
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chapitre  XII. 

De  la  Lèpre  y & de  la  Gale, 

r\ 

Vy  N peut  conclure , du  grand  nombre  de  maifons 
qui  étaient  coniacrées  autrefois  aux  lépreux,  &:  des 
régiemens  muitipliés  pour  la  léparation  & le  traite- 
ment des  malades , que  cette  affeétion  était  très-fré- 
quente dans  les  premiers  temps.  Mais  l'oit  que  le  chan- 
gement de  nourriture  , la  propreté  qui  a pris  infenli- 
blementle  delTus  depuis  le  liècle  dernier,  &:  celui-ci  même, 
dans  la  dalle  la  plus  balFe  du  peuple,  fufage  du  fucre, 
&:  des  végétaux  frais , & celui  du  linge , qui  efl:  de- 
venu commun  , en  foient  la  caule,  ou  que  la  maladie 
ait  été  elle-même  altérée  dans  la  forme , & le  foit  mêlée 
avec  les  écrouelles  ou  la  vérole , il  eft  certain  que  dans  ces 
climats  la  véritable  lèpre  fe  montre  rarement. 

Cette  maladie  prend  une  forme  différente  dans  les 
différens  endroits  (Se  chez  les  divers  fujetsj  de  manière 
qu’on  peut  très-bien  en  diltinguer  cinq  ou  lix  elpèces, 
ainli  que  l’a  fait  Sauvages.  Nous  renvoyons  , pour  une 
defeription  générale  , à notre  premier  volume  , eSc  pour 
les  efpèces  particulières,  on  pourra  confulterle  fécond 
volume  de  la  Nofclogie  méthodique  de  cet  Auteur. 

La  cure  eft  fondée  fur  la  correélion  de  l’acrimonie 
par  le  moyen  des  aitérans  , (&:  d’un  régime  convenable. 
Les  mercuriaux  ^ les  antimoniaux,  combinés  cnfemblc, 
avec  les  decoélions  des  bois  & des  racines  adouci  liantes, 
font  ceux  que  l’on  prefrrit  le  plus  communément^  de. 
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Cl  on  leur  ajoure  l’utage  des  bains  tièdes , ceux  qui  réuf- 
lifFent  dans  la  plupart  des  cas.  Les  alimens  feront  légers 
& de  facile  digeftion , compofés  de  fubftances  capables 
de  remettre  le  lang  en  bon  état,  comme  ceux  qui 
conviennent  aux  feorbutiques  : il  n’eft  pas  nécellàire 
de  les  indiquer  ici. 

On  trouve  un  Chapitre  fur  la  lèpre , dans  la  Mé- 
decine facrée  du  D.  AJéad.  Cet  Auteur  la  décrit  très- 
bien  , & il  huit  Tes  recherches  en  difant  qu’il  eft  con- 
vaincu , par  l’expérience  , qu’il  n’y  a point  de  meilleur 
remède  pour  cette  maladie  impure,  que  la  teinture 
des  cantharides.  Il  en  attribue  la  vertu  à la  qualité  diu- 
rétique des  mouches , qui  détournent  l’humeur  âcre  de 
la  peau  vers  les  reins  -,  mais  il  ajoute  qu’il  eft  nécef- 
faire  d’interpoler  quelques  cathartiques  de  temps  en 
temps.  On  recommande  la  décoétion  de  racine  de  fé- 
neka  dans  la  lèpre , &:  on  l’a  quelquefois  vu  réuftir. 

Du  Pfora  , ou  de  la  Gale. 

La  gale  peut  venir  fpontanément,  lorfqu’on  ne  fait  ufage 
que  d’alimens  lalés,  èCde  farineux  cruds,  & qu’en  même- 
temps  on  n’a  pas  foin  de  tenir  la  lurface  du  corps  dans 
un  état  de  propreté  convenable  à la  tranfpiration , foit 
en  fe  lavant , ou  en  changeant  fréquemment  de  linge. 
Les  humeurs  âcres  qui  fe  rormenr  alors  peuvent  -par  la 
fuite  des  temps  infeder  la  malle  générale  des  fluides  , de 
manière  à rendre  difticile  l’éradication  de  la  maladie. 
Le  traitement  propofé  pour  la  lèpre  fera  celui  qui  fera 
convenable  alors  j l’éruption,  en  général,  étant  de  fa  nature 
sèche  & écailleule,  défigne  parti  culierement  cette  maladie. 

Cependant  la  gale  reconnaît  le  plus  fouvent  l’infec- 
tion pour  origine , & chacun  fait  qu’on  la  peut  gagner 

par 
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par  le  moindre  contad.  Cette  efpèce  de  gale  accelToire 
SL  pour  caul'e  des  animalcules,  ou  des  infedes  lî  petits, 
qu’on  ne  peut  les  voir  fans  le  fecours  d’un  bon  microf- 
cope.  Ces  animalcules  dépofent  leurs  œufs  dans  les  lîl- 
lons  de  la  peau,  où  par  la  chaleur  naturelle,  ils  ne 
ratdent  point  à éclore  j & alors  les  petits  vers  pénètrent 
la  peau  avec  leurs  têtes  aigues  , & en  rampant  au-def- 
fous,  ils  en  irritent  les  fibres  ienfibles  : de-là  la  déman- 
geailon  infupportable  qui  détermine  Jiécelïairement  les 
malades  à le  gratter,  julqu’à  enlever  l’épiderme',  une 
légère  inflammation  fuccède  à cette  defquammation , Sc 
les  humeurs,  en  fortant  des  vailfeaux  de  la  peau,  s’en- 
durciflènt  en  écailles  (i). 


( I ) On  treuve  dans  le  cinquième  volume  des  Amœnitates 
'Academies,  de  Linnée,  pag.  599,  une  Thèfc  foutenue  fous  fa  pré- 
fidence , qui  a pour  titre  : Exanthemata  viva.  Cette  thefe  fort 
curieufe  démoutre  que  plufieurs  maladies  que  l’on  regarde  comme 
contagieufes,  dépendentde  laprcfencc  d’animaculesmicrofcopiqucs 
qu’on  n’aurait  jamais  foupçonné,  fi  l’on  h’avait  point  eu  recours  aux 
moyens  propres  à pouvoir  les  découvrir.  Ceux  qui  donnent  naif- 
fance  à la  gale , font  du  genre  des  Cirons.  On  en  apperçoit  un  ca-* 
cké  foüs  chaque  puflule  , & on  peut  le  retirer  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  & le  placer  fur  l’ongle  j lorfqii’on  l’cchaufFc  avec 
■l’halcine , après  l’avoir  placé  fur  la  peau,  il  rampe  d’une  manière 
fenfiblc  , & cherche  à fc  cacher  dans  un  de  (es  filions;  bientôt  il  le 
fenêtre  & fe  fouflrait  à la  vue , aidée  de  la  loupe  , en  yfailanrfoa 
nid  comme  une  taupe.  Le  fromage  & la  farine  , qu’on  a été  long- 
temps fans  remuer,  en  nourriffent  des  myriades;  aulii  rien  de  plus  or- 
dinaircque  de  voirla  gale  furvenir  aux  aines  & aux  aiiTclles  des  en- 
fans,  lorfque  les  nourrices  leur  faupoudrent  ces  parties  excoriées 
avec  de  la  farine  de  froment , a'/  Ucu  de  fleurs  de  zinc  ou  de  pou- 
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La  caufe  que  nous  rapportons,  reconnue  pour  celle 
de  la  maladie , il  n’y  a aucun  cathartique  , aucun  al- 


dre  de  lycopodium.  On  fent  facilement,  d’après  cette  caufe,  la  rai- 
fon  de  la  propagation  de  la  gale  par  le  concaifl:. 

Cette  obleivation  relativement  à la  (talc  , a excité  l’attention  des 
P'>thoIogillcq  fur  la  caufe  de  la  d)ilenteric  contagieufe.  La  dilTec- 
tion  les  avait  déjà  engagés  à regarder  cette  maladie  comme  une 
ajîcélion  pforique  des  intefHns  5 & la  facilité  qu’elle  a de  fe  commu- 
niquer par  les  lièges  d’ailance  à ceux  qui  en  font  exempts , les 
maii, tenait  encore  dans  cette  opinion.  l!  ne  manquait  plus , pour 
lui  imprimer  le  fceau  de  la  réalité,  que  la  décou  verte  de  la  meme 
caufe.  Nous  la  devons  à un  Médecin  Danois,  du  dernier  fiè- 
clc , qui  , au  rapport  de  Bartholin  , examinant  les  Telles  qu’il 
rendait  dans  une  dvlfenteric  à laquelle  il  était  fort  fujet , les 
jrouva  toutes  remplies  d’infcéàcs  vivans  : elle  a été  confirmée 
depuis  pluficiirs  fois  par  un  malade  qui  guéri , & repris  tour-à- 
tour  de  la  dyfTenterie,  demanda  des  avis  à Linnée.  Confidérant 
attentivement  fes  Telles  d’après  fon  confeil , pour  s’aflurer  de  la 
vérité  de  robfervation  de  Bartholin , fa  furprife  fut  on  ne 
peut  plus  grande  , d’y  voir  des  peuplades  fourmillantes 
qut  étaient  abfolumcnt  du  genre  des  cirons  du  fro- 
ment. Ne  pouvant  concevoir  l'origne  de  pareils  animalcules, 
il  lui  vint  en  idée  d’examiner  un  vaifTcau  de  bois  de  genièvre 
dont  il  fe  ftrvait  pour  boire  la  nuit  ; & fon  étonnement 
cefl'a  en  y découvrant  une  ligne  blanchâtre  , à peine  fenfible  à 
la  vue,  dans  les  filons  du  bois,  'aqudle  confidérée  au  microfeope, 
préfentait  une  longue  fuite  de  cirons  , fcmblables  à ceux  qu’il 
avait  obfervés  dans  fes  excrémens.Ces  cirons  n’étaient  afTeétés  par 
aiicurcs  des  liqueurs  auxquelles  on  les  fournit  , fî  ce  n’eff  par 
l'cforit-dc-vin  & la  teinture  fpiritueufe  de  rhubarbe  : l’effi- 
cacité des  rhubaibanns  pour  la  gale  comme  pour  la  dyfTenterie,  fe- 
rait-elle encore  une  preuve  de  Tcxiftencc  delà  même  caufe  pour  ctf 
deux  maladies  î 


A la  pratique  de  la  Médecine.  j-4f 

térant  fur  l’elKcacité  defquels  on  puilFe  compter  pour 
la  combattre  j les  topiques  font  les  feuls  remèdes  capables 
de  détruire  ces  animacules.  Le  mercure  ou  le  foufre , 
fubftances  également  venéneuies  à toutes  les  efpècefi 
ddnfecîres  , font  celles  que  l’on  clioific  de  préférence 
pour  remplir  cette  indication. 

Le  traitement  doit  commencer  par  les  bains  chauds, 
pour  relâcher  la  peau , &:  en  ouvrir  les  pores  de  ma- 
nière à faciliter  la  pénétration  des  reraedes.  Après  cette 
préparation  préliminaire,  on  oindra  luccdTîvement , les 
unes  après  les  autres , les  parties  couvertes  d’éruptions , 
avec  l’onguent  dans  lequel  l’un  ou  l’autre  de  ces  re- 
mèdes entre;  par  ce  moyen  on  évite  de  couvrir  , en  une 
feule  fois , une  trop  grande  étendue  de  la  lurface  du 
corps  , ce  qui  pourrait , en  arrêtant  la  tranipiration  cu- 
tanée, occahonner  quelque  danger.  L’onguent  de  foufre 
du  Difpenfaire  de  Londres,  aura  un  aufîî  bon  fuccès 
que  tout  autre  : on  peut  lui  lubflituer  les  lieurs  de 
foufre , auxquelles  on  ajoute  autant  de  beurre  qu’il  en 
faut  pour  donner  au  tout  une  conhftance  convenable. 
Lorfque  le  corps  ell  entièrement  couvert  d’éruption  , 
la  pommade  de  loufre  ed;  le  meilleur  topique  à em- 
ployer ; quand,  au  contraire,  l’éruption  eft  limitée,  & 
que  l’odeur  de  foufre  répugne,  l’onguent  de  mercure 
précipité  , de  la  Pharmacopée  de  Londres , fera  éga- 
lement efficace  , mais  il  faudra  l’employer  avec  pré- 
caution. 

Il  n’eft  point  rare  d’obferver  une  éruptioîi  qui  a pré- 
cifément  la  même  apparence  de  la  gale  ordinaire , & 
qui  cependant  eft  d’un  caradère  bien  different , en  ce 
qu’elle  eft  l’effet  des  efforts  de  la  Nature , qui  cherche 
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à délivrer,  d’une  manière  critique,  la  malTe  du  fanj 
de  quelques  humeurs  âcres  & nuifibles. 

Il  htut  foigneufement  s’abftenir,  dans  ces  cas,  de  rou* 
les  topiques  que  nous  avons  propofés , principalement 
des  mercuriaux  , & s’efforcer  au  contraire  de  favorifer 
l’expulfion  de  l’acrimonie  par  des  bains  tièdes , en  l’at- 
tirant par  des  ilfues,  & la  corrigeant  par  le  régime  Sc 
les  remèdes. 

On  voit  encore  quelquefois,  chez  les  perfonnes  âgées, 
route  la  furhice  du  corps  être  couverte  d’éruptions  ga* 
leufes , qui  proviennent  de  l’altération  de  la  texture  de 
la  peau,  laquelle  ne  permet  point  un  libre  palfage  à lama- 
tière  de  rinfenfible  tranlpiration.  Le  bain  de  vapeurs 
ell:  le  moyen  le  plus  expéditif  de  délivrer  les  malades 
de  l’incommodité  & de  l’inquiétude  qu’excite  ordinai- 
rement cette  elpèce  de  gak , en  preferivant  toutefois 
le  régime  Sc  les  remèdes  appropriés  aux  circonf- 
tances.  ( i ) 


r • 

Z?u  Dragoneau. 

( I ) Depuis  que  l’Hiftoirc  Naturelle  eft  étudiée  par  des  Obfer- 
vaceurs  qui  n’affirment  rien  fur  les  objets  quelle  préfente,  qu’ils 
ne  les  ayent  confidérés  fous  toutes  leurs  faces,  nombre  d'illufions 
difparailfent  pour  faire  place  à des  vérités  auparavant  cachées  fous 
le  voile  de  l’erreur.  Ainfi,  les  préjugés  ont  long-temps  obfcurci  l’o- 
rigine delà  maladie  endémique  à Médine,  que  nous  entreprenons 
aftuellement  de  décrire.  A'iaravius,  en  confidérant  les  phéno- 
mènes quelle  préfente,  ne  crut  pouvoir  mieux  la  caraélérifer  qu’ea 
l’appelant  : pajfto  venu  exeuntis  , ou  vena  exeuns.  Cette  maladie, 
oblcrvée  enfuite  par  les  Grecs  , reçut  un  nom  de  l’apparence 
d’ttn  ferpent  ea  miniature  qu’elle  leur  offrait.  De-là , celui  de 
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que  lui  ont  donné  Galien,  Pau/d’Égine  Sc  Ætius- , ainll 
qu’on  peut  le  voir  dans  les  définitions  de  Jean  Gorée,Do6tcm  en  Mé- 
decincdela  Jracultéde  Paris.  LesdiversVoyageursquionteu  enfuitc 
1 occafion  de  ia  rencontrer,  fuivirent  l’exemple  des  Grecs,  & la  défi- 
gnerentpar  un  nom  relatif  à celui  que  plufieurs  Auteurs  lui  ont  donné. 

Cette  maladie  eft-elle  occafionnée  par  les  efforts  d’une  veine 
qui  tend  à fortir  au  dehors,  comme  le  penfaient  les  Arabes?  Les 
détails  où  l’on  entrerait  pour  donner  à cette  opinion  un  air  de 
vérité^  feraient  abfolument  fuperflus,  l’Anatomie  ne  pouvant  en 
aucune  manière  les  admettre.  Les  Grecs  ont  été  plus  foigneux  à 
nous  tranfmettre  les  moyens  curatifs  de  cette  affeétion,  que  de 
nous  en  développer  la  caufe.  Plufieurs  cependant  reconnaiffant 
une  organifation  dans  le  corps  vermiforme  qui  fort  ainfi  de  la 
peau.  Je  regardèrent  comme  un  véritable  animal , malgré  le  fen- 
timent  contraire  de  quelques  Arabes,  & notamment  de  Phases  Sc 
d’ Avicenne.  Kœmpfer,  dans  fies  voyages  de  l’Inde  , & Hans- 
Sloane  , en  Amérique  , qui  avaient  eu  de  fréquentes  occafions 
’d’obferver  le  dragoneau,  difent  pofitivement  que  c’efi:  un  être 
vivant  Sc  organifé.  Cette  affertion  eft  abfolument  contraire  à 
celle  de  Jean- Louis  Petit,  qui,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
1714,  prétend  que  ce  corps  n’cft  qu’une  concrétion  lymphatique,  fé- 
journant  dans  une  veine  , •&  fufccptible  de  réfolution  comme 
toutes  les  coagulations  fanguines.  Cette  opinion  ne  faurait 
etre  mieux  réfutée  que  par  l’expofé  de  ce  que  j’ai  eu  occafion 
d’obferver  moi-même  à ce  fujet. 

Après  avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  pour  revenir 
en  Europe,  je  fus  appelé,  par  les  15  degrés  de  latitude  Méri- 
dionale , pour  voir  un  dragoneau  qui  venait  de  fortir  Iponta- 
nément  de  la  jambe  d’un  matelot.  Il  était  à peu-près  du  vo- 
lume d’une  moyenne  plume  à écrire,  & avait  environ  qua- 
tre pouces  d’étendue  5 il  était  d’un  blanc  de  perle  , & ne  préfen- 
taii  aucune  difUnéfion  de  parties,  fi  ce  n’eft  quelques  fibres  cir- 
culaires réparés  d’autres  qui  étaient  plus  tranfparcns  : en  le 
conûdérant  à la  loupe  , j’apperçus  intérieurement  un  mouvement 
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comme  celui  d'un  tourbillon  qui  allait  d’une  extrémité  à l’au- 
tre, & qui  revenait  enfuite  fur  lui-même  :c  e mouvement  imitait 
en  tout  l’impulfion  qui  détermine  les  molécules  organiques  du 
fperme , à fluer  tantôt  vers  un  lieu  déterminé,  tantôt  vers  un 
autre.  Ce  tube  orjianifé  fc  contournait,  ii  formait  des  ondes 
d’fme  manière  fenfible  ; ces  ondes  augmentaient  par  la  feule 
imprcifion  del’lialcinc  , ou  en  verfantdtlTus  quelques  gouttes  d’eau 
froide;  peu-à-peu  ces  meuvemens  ondulatoires  commencèrent  à 
rtfufer  de  pardître  à mes  yeux  , & j’avais  déjà  tenté  de  les 
rappeler  avec  b peinte  d’une  épingle  , lorfque  celle-ci,  poulTéc 
trop  avant,  fie  fortir  une  humeur  qui  exaélemcnt  relfcm- 
blante  à l’humeur  féiriinale  qui  n’a  point  féjournée  dans  les 
véhcules.  Les  parois  qui  conrenaient  ce  fluide  , s’afFalfsèrent 
aulTuôc  , & le  tout  devint  femblable  à une  veine  vuidc.  Cet 
affai'ement  doit  en  qmlquc  façon  difculper  les  Arabes  de  leur 
erreur  fur  la  caufe  première  de  la  maladie. 

Le  dragoneau  n’en:  point  une  maladie  tellement  annexée  à 
l’homme  , qu’on  ne  puifle  la  rencontrer  quelquefois  chez  les  ani- 
maux. Les  Auteurs  en  rapportent  divers  exemples,  & Bartholin 
dit  en  avoir  vu  deux  dans  le  rein  droit  d’un  chien  fort  mai- 
gre; ceux  que  God.  bidloo  obferva  dansle  foie  des  moutons,  &des 
autres  animaux, & ceux  que  Volchérus  Coïter  trouva  dans  le  foie 
& les  poumons  des  brebis,  ne  paraiflent  point  différens  de  ceux 
que  les  Arufpices  trouvaient  à Rome  dans  les  entrailles  des 
viélimts,  & dont  ils  tiraient  un  heureux  préfage;  à moins  qu’ils 
n’eufTcnt  fçu  en  impofer  au  peuple,  en  les  fubftituant  lorfqu’ils 
ne  les  y rencontraient  point.  Bernardinus  Gallegarius  en  a trouve 
dans  b faucon  ; & il  ajoute  que  quand  ce  ver  manque  d’aliment, 
il  fe  porte  de  la  peau  au-dedans,  &:  qu’il  le  fait  mourir  en  lui 
perçant  le  cœur.  Velfchius^  qui  a beaucoup  écrit  fur  cette  ma- 
ladie , dit  qu’il  en  a vu  de  fort  longs  dans  les  reins  & le  foie 
des  allouettcs.  Doit-on  regarder  comme  tels  ceux  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  écreviffes  & les  huitres , particulièrement  l’Hiver  î 
C’eft  ce  que  nous  laifTons  à décider  aux  Naturaliftes.  . 
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Si  le  dragoneau  peut  ainfi  reflcr  long-temps  imérieuretticnr 
liins  mamfdler  le  moindre  ligne  de  fon  exillencc  au  dehors , 
les  obfervations  de  ceux  qui  difent  avoir  trouvé  des  vers  dans 
des  cavités  qui  naturellement  ne  peuvent  en  admettre,  pour- 
l^icnt  ne  point  être  entièrement  deftituées  de  vérité.  Telle  eft 
celle  de  Duverney,  qui  dit  en  avoir  vu  un  dans  le  linus  longitu- 
dinal fupérieur  de  la  dure-mère;  de  Guy-Pa:in  , qui  en  a vu  dans 
le  cerveau  d’une  jeune  fille.  ( i ) , & nombre  d’autres  éparfes  dans 
•“les  ouvrages  des  Obfervateurs. 

Le  dragoneau  n’efl:  pas  toujours  en  totalité  dans  le  lieu 
où  il  a paru  d’abord.  Guénot  rapporte  à ce  ftijet  , l’hillcire 
d’un  malade  dont  le  ver  fe  rompit^  au  pied  par  l’impé- 
ritie jd’un  Chirurgien.  La  douleur , l’inflammation  , les  con~ 
vulfions  ne  tardèrent  point  à paraître,  & la  mort  fuivit  vingt- 
quatre  heures  après.  Le  cadavre  ouvert  , on  trouva  le  periofte 
du  pied  enflammé  : le  ver  y était  attaché  ; &.  de-là  , il  fe  con- 
tournait cinq  ou  lix  fois  comme  une  corde,  alentour  de  la  che- 
ville , & enfuite  il  fe  portait  droit  au  genou  , oi'i  il  faifait  de  nou- 
veaux contours,  & alloit  enfin  finir  vers  le  coceix.  On  trouve  dans 
V zlfchius  une  gravure  qui  exprime  ces  circonvolutions  variées. 

Il  n’eft  point  étonnant  qu’une  mahadie  anlTi  finguÜère  (jue 
celle-ci  , ait  excité  les  Pathologifdes  à en  chercher  les  caufes. 
Les  Médecins  du  pays  où  elle  règne , l’attribuent  généralement 
aux  eaux.  Cette  opinion  , qui  n’eft  fondée  fur  aucune  raifon  , 
n’en  a pas  moins  été  celle  des  Médecins  & des  Chirurgiens  Euro- 
péens qui  ont  eu  occafion  de  voir  cette  maladie.  Il  ell  d’ob- 
fervation  qu’elle  n’afFcéle  point  indiflinclcmem  toutes  fortes  de 
perfonnes  3 que  les  riches  , qui  font  de  la  propreté  un  objet 
de  luxe,  n’y  font  point  fujets,  mais  r tries  pauvres , &:  p.iiti- 
cu'iètcinent  ceux  qui  vont  pieds  nuds.  ür  , une  caiilc  û uui- 


( t ) Obfcrvation  r.apportéc  par  Th,  li,riko!in , Hifi.  Anas. 
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vctfclle  que  l’eau , ne  devrait-elle  pas  produire  fon  clFct  inJif- 
tiru^lement  fur  tous  les  fujets  ? La  Di/fertation  duD,  L/'n«ee’,  qui  a 
pour  titre  : Exanthemataviva,  ferait  foupçonner  que  lacaufeprc- 
iTiièrc  de  cette  orgauifation  animale,  eft  cachée  fur  le  fol  même , 
comme  il  en  eft  des  chiques.  Nous  devons  aux  Naturaliftesdc  nous 
avoir  fait  connaître  les  peuplades  microfcopiques  qui  vivent 
dans  la  farine  , dans  la  pouflière  du  lycopodium  j d’avoir  fournis 
à nos  yeux  celles  qui  établilTent  leurs  rc'publiques  dans  les  eaux 
ftagnantes,  dans  les  diverfes  excrétions  ou  éruptions  du  corps 
Juimain  5 mais  aucun  n'a  encore  parcouru  d’un  œil  avide , la 
pouflière  foulée  aux  pieds , qui  , dans  les  pays  on  cette  maladie 
eft  endémique,  peut  fer  vit  de  matrice  à une  caufe  du  domaine 
înicrofeopique,  laquelle  n’attend  pour  fe  développer  qu’un  foyer  plus 
convenable.  Peut-être  eft-ce  elle  qui  fc  fixe  aux  pieds  fuans  des 
malheureux  à qui  l’indigcncç  refufe  le  vêtement  qui  les  en 
préferverait.  De  quelque  manière  que  le  dragoneau  parvienne 
dans  le  corps,  dès  le  moment  qu’il  < y eft  entre  , il  fe  déve- 
loppe tacitement,  & en  le  parcourant  d’une  région  àl’autre,il  che- 
mine dans  le  tiffu  cellulaire  , de  même  qu’une  taupe  fe  fraye 
voie  dans  la  terre,  non  fans  cependant  exciter  quelques  dou- 
leurs , qu’on  rnr porte  à toute  autre  caufe  , quand  il  approche 
de  quelques  parties  fcnfibles, 

Le  ver , une  fois  bien  développé  , en  s’approchant  des  tégu- 
mens  pour  (ortir , ne  manque  pas  d’exciter  quelques  fymptômes 
généraux  & locaux  qui  préludent  à fon  iftue.  La  fièvre  eft  plus 
ou  moins  grande  félon  la  fenfibilité  des  fujets  \ quelquefois  elle 
n’eft  qu’ép'ncmère  : les  malades  fentent  à la  partie  une  chaleur, 
une  rougeur,  une  demangeaifon,  caractères  d’une  inflammation 
qui  s’étend  plus  ou  moins  loin.  Il  paraît  bientôt  au  centre  de 
la  rongeur  un  point  blanc  , &:  quelquefois  qnc  véficule  remplie 
d’une  férofité  traniparente  , dans  laquelle  nage  une  des  extré-- 
mités  du  ver.  Cette  véficule,  ou  ce  point  blanc  fe  rompt,  Sç 
il  en  fort  un  peu  d’eau  , ou  de  pus , avec  ce  qu’on  croit  être  la 
fcçtç  dç  ranimai,  L’çtçndue  du  vèr,  qui  parait  ainû  au  dçbçrs,  d,n 
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jour  au  lendemain  , cft  fouvcnc  d’un  pouce  & meme  quelque- 
îois  de  deux.  Cette  ilTue  n’cft  pas  toujours  accompagnée  de 
fymptomes  fi  bcnisis.  Quand  le  ver  cft  fort  étendu  , ou  qu'il  y en 
a plufieurs  qui  ont  établi  leur  demeure  dans  quelques  régions  du 
corps  , éloignées  du  domaine  de  la  fenfibilité,  ils  y vivent  paL 
fiblemcnt  , fans  donner  lieu  à aucun  fymptôme  grave:  on  ob- 
ferve  feulement  que  les  malades  ont  une  avidité  infatiable  pour 
les  alimens,  & qu’ils  maigri/Tent  à vue  d’osil.  Mais  quand  ils 
approchent  des  parties  fufccptibles  d’éréthifme,  les  douleurs  qu’ils 
excitent  font  alors  des  plus  violentes.  Vnpérus  dit  qu’elles  fon^ 
quelquefois  telles,  qu’elles  excitent  le  délire,  & que  les  ma- 
lades ne  peuvent  s’alfcoir , fe  tenir  debout , marcher  ni  refter 
couchés  J ce  qui  rend  leur  lîtuation  oh  ne  peut  plus  critique. 
Alais  ces  derniers  accidens  ne  feraient-ils  point  occafionnés  par 
une  fièvre  maligne  , ou  ardente  , qui  compliquerait  la  caufe  pri- 
mitive r du  moins  je  n’ai  jamais  eu  occafion  de  voir  l’alfcrrion 
À’Un'^erus  confirmée  par  mon  expérience,  quoique  j’aie  habité 
quelques  années  la  ville  la  plus  commerçante  de  l’Inde  , où 
abordent  fréquemment  les  Mufulmans  qui  reviennent  du  pèle- 
rinage de  la  Mecque  & de  Médine. 

Pour  aller  au-devant  de  cette  maladie  & de  fies  fuites  fâ® 
cheufes , il  n’efi;  point  de  moyens  plus  convenables  que  d’é- 
viter d’aller  nuds  pieds.  L’obfcrvation  de  ceux  qui , ayant  foin 
d'eux  mémcs,  & marchant  rarement  fans  chaulTure,  en  font  moins 
«ffeélés  que  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  ces  précautions  , porte 
naturellement  à donner  ce  confcil.  Mais  fi  les  gens  aifés  peuvent  le 
mettre  en  ufage  , les  nègres  , les  cfclaves , & tous  ceux  que  la 
mendicité  ou  la  routine  forcent  à fe  refufer  toute  commodité  , 
pourront-ils  l'adopter  ? On  ne  peut  donc  d’après  cela  établir 
une  cure  préfetvative  avec  alTurance  de  fiiccès  5 car  Ion  aurait 
tort  de  regarder  comme  telle  celle  des  Arabes  , qui  ne  prefente 
qu’un  fatras  de  remèdes  purgatifs  , & peu  d’altérans  parti- 
culiers. 

Quand  le  ver  cfl  paifiblc  , qu’il  w'cxcitc  aucun  fymptôme 
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urgent,  il  eft  très-difficile  d’opérer  une  cure  radicale;  on  Te 
contente  de  preferire  des  analeptiques  qui  ne  remédient  ni  ats 
marafme,  ni  à fa  caufe.  Mais  quand  l’éréthiGne  donne  lieu 
à des  phénomènes  inflammatoires  , on  y obvie  par  des  remèdes 
généraux  & par  des  topiques,  ne  fachant  encore  vers  quelle 
caufe  il  faut  fe  diriger.  Pendant  ce  temps  le  petit  point  blanc 
, ou  la  véficule paraît,  & dès-lors  on  fubftituc  aux  cataplafmcs  Am- 
ples & éraolliens , un  petit  emplâtre  d’onguent  de  la  mère , 
pour  macérer  les  tégumens,  & faciliter  l'iflue  de  l’animalcule 
qu’on  foupçonne  alors.  Les  Arabes  & les  Indoftans  qui  fe  pro- 
curent des  jouilTances  toujours  nouvelles,  par  la  vaiiété  d’aro- 
mates dont  ils  récréent  continuellement  leur  odorat , croyent 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  d’attirer  au-dehors  ce  genre 
d’infeéte  , que  d’oindre  l’endroit  où  il  paraît  avec  des  huiles 
odoriférantes.  D’autres  , perfuadés  qu’il  fera  plus  docile  à ua 
fens  différent,  préfèrent  le  miel  , le  lait  & le  fucrc,  dont-ils 
font  differens  mélanges.  Quelques  variés  que  foient  les  to- 
piques , le  ver  n’en  n’cft  pas  moins  expulfé  par  le  travail  de 
la  Nature.  Dès  qu’il  paraît  , la  méthode  la  plus  Ample  eff  de 
comprendre  la  partie  faillante  dans  le  nœud  coulant  d’un  fil  , 
& d’entourer  les  deux  bouts  fur  un  petit  bâton  qu’on  roule  à 
mefure  que  le  ver  peut  fe  développer  de  l’intérieur.  Les  Auteurs 
ont  fingulièrement  varié  fur  les  moyens  d’extraélion  dans  ces 
cas.  Les  inftrumens  qu’ils  ont  le  plus  recommandés , étaient  deux 
moitiés  de  cylindre  qui  s’adaptaient  l’une  à l’autre  , de  manière 
à contenir  la  partie  Taillante  du  ver  entt’elles  , & à refter  unies 
par  le  moyen  de  deux  viroles  qu’on  faifait  entrer  par  les  deux 
bouts.  Albiicajis  confeillait  une  plaque  de  plomb  fendue,  de 
m/anière  à recevoir  la  faillie  du  ver , & en  attirer  la  totalité 
par  fon  propre  poids  : un  tuyau  de  plume  fendu  peut  produire 
le  mê-rne  effet  ; mais  la  méthode  ancienne  elf  préférable  à toutes 
les  autres.  En  roulant  ainfi  le  ver  , il  faut  aller  avec  la  plus 
grande  douceur  , crainte  de  le  rompre.  Quoique  tous  les  Au- 
teurs s'accordent  fur  les  accidens  qui  fuivent  cette  rupture  , je 
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ne  les  ai  cependant  pas  toujours  obfervés  en  pareil  cas  : que 
ces  accidens  proviennent  de  l’attradlion  violente  du  ver,  qui 
donne  lieu  à la  divulfion  des  parties  fcnfibles,  ou  qu’ils  fuient 
la  fuite  de  l’efFufîon  de  l’humeur  qu’il  contient,  il  elh  toujours 
prudent  d’en  éviter  la  rupture.  Ætlus  confcille  de  lier  la  partie 
au-de/Tus  du  ver  , pour  l’empêcher  defc  fouftraire  , aux  moyens 
extraélits,  ic  de  rentrer  cn-dedans  ; ut  dracunculus paulatîm  pro- 
grediens  confiricHone  quidem  intercludatur.  Une  pareille  méthode 
ferait  très-clangereufe  dans  tous  les  cas,  & notamment  lorfque 
la  partie  eft  déjà  très-enflammée.  On  continue  tous  les  jours  de 
rouler  la  portion  du  ver  qui  cède,  fur  le  petit  bâton,  l’on  ex- 
prime le  pus  qui  fuinte  de  l’ouverture,  & l’on  app'ique  pour 
tout  appareil  un  petit  emplâtre  d’onguent-de-la-mère.  On  eft 
étonné  d’être  quelquefois  plufieurs  jours  avant  de  voir  la  fin  de 
ce  ver , on  a lieu  alors  d’en  foupçonner  la  grandeur  déméfurce. 
On  trouve  dans  rHiftoire  d’une  fièvre  contagieufe  , qui  régna 
au  Sénégal  en  1778,  l’exemple  d’un  bien  extraordinaire;  il 
parut  à la  plante  du  pied  d’une  négrefie  , ayant  été  précédé 
d’un  petit  abcès  : un  autre  abcès  fe  manifefta  pareillement  peu 
de  temps  après  fur  le  même  pied  , & de  cet  abcès  fortit  un 
fécond  ver  ; on  lia  l’un  & l’autre  féparément  fur  un  petij 
morceau  de  bois  ; trois  femaines  s’étaient  écoulées  pendant  ce 
traitement:  il  ne  fortait  plus  rien  de  part  ni  d’autre;  mais  en 
tirant  l'un  des  morceaux  de  bois  , l’on  appercevair  fenfible- 
ment  l’autre  fuivre  & s’approcher  de  la  plaie , a mefure  que 
celui  du  côté  oppofé  s’en  éloignait.  Ce  phénomène  donna  lieu 
de  croire  que  les  vers  qui  avaient  été  ainfi  roulé  féparément 
n’étaient  que  les  extrémités  d’un  même  ver.  On  en  déroula  donc 
une  qui  rentra  dans  le  pied  à mefure  qu’on  roula  l’autre  : la 
totalité  était  de  l’étendue  de  fix  pieds  , pouvait  être  compare" 
à une  chantrcllc  quant  à fou  volume.  Le  ver  une  fois  ferti  , 
rinflammation  s’appaife  , £:  tous  les  acciden»  difpaiaillent , à 

moins  qu’il  n’y  en  ait  encore  d’autres. 
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A(5tuellement  que  nous  avons  parcouru  tous  les  dif- 
férens  genres  qui  étaient  compris  dans  la  première  des 
quatre  clalFes  de  maladies  que  nous  avons  établies,  il 
ne  nous  refte  plus  qu’à  leur  joindre  un  Tableau  général , 
qui,  en  montrant  chaque  efpèce  &:  chaque  variété, 
complettera  notre  fyftême  méthodique , & en  dévelop- 
pera l’enfemble  de  la  manière  la  plus  ratisfaifante  & la 
pKis  avantageufe. 


FIN. 


I 


\ 
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TABLEAU 

Des  M.aladies  générales  qui  conjlituent 
notre  première  Clajfe. 


Ordr£  Premier. 

Les  FIEVRES 

genres»  tfpcccs»  variétés,. 

Fièvres  continues. 

Simplet 

InHammatoire. 


Céphalalgique.' 

Comateufe. 

Pleurétique. 

Rhumatilmale. 

Dylentérique. 

Nerveuie. 

Fébücnie. 

Hydrocéphalique. 

Putride. 

Pétéchiale  1 
Carceraire. 
Maligne  d’Hongïic. 
D'Égypte. 
létériodesdelaCi' 

roline. 

ss^ 
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penres. 

€> 


efpèccs. 


Mixte. 


> 


Intermittentes. 

Quotidienne. 


Tierce. 


variétés. 

Du  Canada. 

Dépuratoire. 
Sudatoire. 
Comateut'e. 
Varioleufe. 
Hyémale. 
Catarrhale  épidé- 
mique. 
Vermineufe. 
Puerpérale. 


Simple. 

Double. 

Hyftérique. 

Céphalalgique. 

Légitime. 

Faulhe  ou  bâtarde. 

Pleurétique. 

Afthmatique. 

Carotique. 

Cardialgique. 

Double. 

Urticaire. 

Bilieufe. 

Hémiplégique. 

Épileptique. 

Rhumatihnale, 
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genres. 


Rémittente. 


iÉj:upnvc. 


efpèces. 

variétés. 

Quarte. 

Légitime. 

Splénique. 

Hépatique. 

Metaftarique. 

Erratique. 

Quinte,  Sexre,&c. 

Inflammatoire. 

Catharrale. 

Péripneumonique. 

Ardente. 

BiJieufe. 

Putride. 

Maligne  jaune. 
Angineufe  mali- 

sne. 

Des  marécages. 

Petite-vérolc. 

Simple  diferète. 
Confluente. 
Crylialline. 
Véruqueufe. 
Compliquée  in- 

H.immatoite.  . 
Cryilalline  noire 
ou  (anguine. 
Dyrenterique. 


Yaricule. 


genres. 


I ■ 


ts 


Hedique. 
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efpcces.  variétés» 

Rougeole. 

Régulière. 

Anomale. 

Varioleufe. 

Scarlatine* 

Bénigne  oufimple* 

Urticaire. 

Maligne.- 

Éréfipélareufe. 

Miliaire. 

Simple. 

Catharrale. 

Inriammatoire* 

Séreufe. 

Pétéchiale* 

Aphteufe. 

Véheaire. 

La  pefte. 

La  Phthihe.- 

Sèche. 

Muqueufe. 

Hémoptoïque. 

La  comfomption. 

Hépatique. 

Méfentérique. 

Dorfale. 

Apoftémateufe. 

yermineufe. 


O R D R * 
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Ordre  II. 

^ E s Inflammations, 

genres.  efpèces. 

InHamimüun  ex- 


yarlétés. 


terne. 


Le  Phlegmon. 
Ltréiipèle. 

Le  Furoncle. 

L'Anthrax. 

L’Ophtalmie. 

La  Cynanche  ou 
l’Angine.. 


Inhammation  in- 
terne. 


Tonfillaire. 
Trachéale. 
Suhücation  bru- 
yante. 

Cynanche  pharyn- 
gienne. 


Le  Phréiîitis. 
L’C^titis. 

Le  Carditis. 
Le  Pleuritis. 


La  Péripneumo- 
nie. 


Simple. 

Compliquée. 


Tome  II, 


Nn 


genres. 


O 

genres. 

Les  flux  de  ventre. 
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efpeces.  ' variétés. 

Simple., 

Compliquée. 

Le  Pciraphrénitis. 

L’Hépadris. 

Le  Splénitis. 

L’Épiploids. 

'Le  Gaftrids. 

Exanthématique. 
A veneno. 
Traumatique. 

L’Entéritis. 

Dyfenrérique. 

Herniaire. 

A ycneno. 

Le  Méfenréritis. 

Le  Néphritis. 

Le  Cyflitis.  ' 


R D R E III. 

Les  Flux. 

efpeces.  variétés. 

Le  Choléra. 

Spontané. 

Vermineux. 

Arthritique. 

La  Dyfenterie. 


; à 

genres. 


L’Hémorrhagie. 


Les  Flux  féreux. 
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Lâ  Diarrhée. 


La  Lientériè.  ' - 
La  Cœhâcfue.'' 
L’Hépathifréè, 
Le  Mélœna. 

L’Épiftaxis. 


L’Hémoptyhe. 


L’Hématëméhs. 
L’FFémamrie.  ■ 

L’Hémorrlioïde, 

/ 

J 

L’Méphidrofc. 
Le  Diabètes."  • 


k3 

- variétés. 

Putride. 

InHammatoire. 

\ . >. 

Stercoraire. 

Bilieufe. 

Séreufe. 

Vermineufer 


■ : 


Critique. 

Acflive. 

Paiîîve. 

\ 

.Accidentelle.’ 
Habituelle. 
Périodique'.'  ' ‘ ■ 

Traumatique; ‘'t  ’-’ 
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Ordre  IV. 

Les  Maladies  douloureuses. 
genres,  efpeces.  variétés. 

La  Goutte^ 

Régulière. 

Irrégulière. 

Compliquée. 

Le  RhumatiGne. 

Aigu. 

Chronique. 

Dylentérique. 

Arthritique. 

Scorbutique. 

Syphillitique. 

Hyftérique. 

Le  Lumbago. 

L’irchias  ou  la  feia- 
tique. 

Arthrique. 

RhumatiTmale. 

L’Oftéocopc. 

Le  Spina  ven- 
tofa. 

Cancéreux. 

Syphillitique. 

Ab  OJIeofarcoJl, 

Scorbutique. 
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genres. 

efpèces. 

Variétés. 

La  Céphalalgie. 

L’Odontalgie. 

L'Otalgie. 

La  Profopalgie. 
La  Pleurodynie. 

Pléthorique. 
Flatuleufe. 
Spafmodique. 
Para pleurétique. 
Vennineufe. 

La  Gaftrodynie. 

1 

La  Pyrofe. 

Saburralc. 

Bilieufe. 

Ab  Ulcerel 

La  cardialgie. 

Saburrale. 

A veneno. 

Sputatoiie. 

Bradypepiîque. 

Arthritique. 

Vermineule. 

La  Gaftrodynie. 

Ab  Ingluvic. 
Flatueufe. 

Bilieufe. 

A veneno. 

A Xyphoïde. 
Ab  cxirancïsï. 

La  Colique. 

N n iij 

J ' 1 
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cjj^ects. 


yanétcs^ 


Flatueufe. 

InHammatoire. 

Bilieufe. 

Iliaque. 

Nerveufe, 

La  Néphralgic.  ; 

La  Cyftalgie, 

L’Ilchuriea 

Rénale.  ^ 

t_  1 

' Véricale. 


>,  Uréthrale, 

I ’ V 


Inflammatoire, 

Spafinodiquc. 

Muqueufe. 

Calculeufe, 

Calculeufe. 

Inflammatoire. 

Spafmodique. 

Paralytique. 

Polyourique, 

Purulente. 

Canin  culeufe. 

U r é t h roj  i : h i qu  e , 
Hydroceiode?. 


La  Pro^algie.^  r 

, ,,  "q  Inflammatoire, 

..  Fiftuleufe. 

.'laî  V.  ; < » 

Hémorrhoidale. 
, . ' Cancereufe. 

• , 4 * k J «/ . •> 

lutemigineuie» 


U 


r 


,r 

i. 
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Ordre  V. 

Les  Maladies  Spasmodiques. 


genres. 

efpeces. 

yariétés. 

Le  Tétanos. 

L’Épifl-hotonos. 

L’Opiflliotonos. 

Le  Carochus. 

Le  Capiftrum. 
L’Hydrophobie. 
La  Convuliion. 

.-Z.  . « 

./4b  Inanïûone. 
Traumatique. 
Vermiiieure. 
Plétliorique. 

L’Epilepfie. 

L’Éclamprie. 

LTIiéra-nofos. 


Ordre  VI. 


Les  Débilités  et  les  Privations. 
genres.  efpeces.  variétés^ 

Le  Coma. 


L'Apoplexie. 

Sanguine. 
Séieufe. 
N n iv 
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genres. 

efpèces.  variétés. 

Traumatique. 

Témulente. 

Le  Carus. 

La  Léthargie.  / 

1 

La  Cataleplie. 

La  Paraly/îe. 

L’Hémiplégie. 
La  Paraplégie. 

La  Défaillance. 

. La  Leipothymie. 
La  Syncope. 
L’Alphyxie. 

Ord  re  VII. 
Maladies  Asthmatiques, 

genres.  efpèces.  variétés. 

L’Hydrothorax. 

L’Empyême. 

La  Dypinée. 

Pituiteufe. 

Tubeixuleufe. 

Caiculeule. 

rhyfconiale. 

Scorbutique. 


L’Orthopnée, 


Idiopathique. 
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genres. 

efpèces. 

variétés. 

Le  Catharre  fuf- 
focatif. 

La  Péripneumonie 

faulfe. 

Sympathique. 

Hyftérique. 

Stomachique: 

L’Althme. 

Humide. 

Sec. 

Arthritique. 

Exanthématique. 

U Angine  pecto- 
rale. 


Ordre  VIII. 
Maladies  Mentales. 
genres.  efpeccs.  variétés. 

La  Manie. 

La  Mélancolie. 


Ordre  IX. 

Les  Cachexies  , ou  les  Maladies  Humorales, 
genres.  efpèces.  variétés. 

La  Polylarcie. 

L’Hydropilie. 


L’îîyd'.océphale. 
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genres. 


efpèces. 


L’Anafarque. 

L’Afcite. 


L’iaère. 


L’Emphyfeme. 

La  Tympanite. 

La  Phylconie. 

L’Atropliiii. 

L’Oftéofàrcofe. 
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Des  CommlJJoires  nommés  porta  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 

iVionsiEUR  le  Doyen,  Messieürsî 


Vous  nous  avez  chargés  de  vous  rendre  compte  d’un  Ou- 
vrage intitulé  : Introdaclion  méthodique  d la  Théorie  & a la 
Pratique  de  la  M.édecine  , par  David  Àîaehride  , Doéleur  en 
Medecine  à Dublin , traduit  de  l’Anglais  par  notre  Confrère 
M.  Petlt-Radel  y & enrichi,  par  lui,  de  beaucoup  de  notes. 

Après  une  leélure  faite  de  cette  traduélion  , avec  autant  de 
plaifir  que  d’attention  , l’Auteur  nous  a paru  foutenir  dignement 
la  réputation  qu’il  s’etait  acquife  , il  y a environ  vingt  ans  , 
par  fes  elfais  fur  les  mélanges  alimentaires,  où  il  a démontré, 
par  une  foule  d’expériences,  la  qualité  antifeptique  de  l’air 
file,  appelé  plus  coannnincmcnt , par  les  Chimiftes  Modernes, 
acide  crayeux.  Pour  jullificr  notre  fentiment,  nous  allons  vous 
tracer  une  cfquilTe  bien  fuccinte  de  l’Ouvrage.  Il  eft  compofé 
de  deux  parties  ; la  première  renferme  des  principes  généraux  , 
ou  les  Inftiturions  de  Médecine  ; l’éthiologie  des  fympcômcs 
contre  nature,  tant  fépatés  que  réunis  plulîcurs  enfcmble,  pour 
fermer  une  maladie;  la  Sémeotique. , l’Hygiène,  & la  Théra- 
peutique générale.  La  féconde  partie  , ou  la  Pratique  , contient 
la  defeription  des  diffère ntes  cfpèces  de  maladies,  & la  méthode 
curative  qui  leur  convient. 

Avant  d’entrer  en  matière,  ilpréfcnte  dans  le  premier  Livre 
jin  tableau  de  l’économie  animale  , mais  fous  un  point  de  vue 
qui  nous  a paru  pouvoir  être  cxtrcinemcnt  utile  dans  la  Piatiquc. 
II  renferme  tout  fon  enfcmble  fous  trois  diviùous , qu’il  nomme 
fyfiême  vafculaiie  , nerveux  , cellulaire  , dont  il  décrit  rapide- 
ment les  fonélions  en  état  de  fanté  j dans  la  Pathologie , il  par- 
court les  fymptômes  oppofés  à cet  état  , &■  leurs  c.aufcs  pro- 
chaines & éloignées,  qu’il  difeute  avec  beaucoup  do  fageffe. 


fans  adopter  des  hypothèfcs  enfantées  par  l’imsffînatior.  Dans 
la  «Hdribution  genéraie  des  maladies  , il  prend  pour  bafe  le  Ta- 
bleau de  la  Nofologie  méthodique,  du  Dodteur  Cullen  ,en  rendant 
néanmoins  juflicc  à l’illuflrc  Sauvagçs  qui  , le  premier  , a fraye 
cette  route  , indiquée  par  Sydenham  j n quoique  , dit- il , Sau- 
*>  vages  ait  fait  un  nombre  infini  de  diftinélions , en  conli- 
M dérant  fouvent  comme  efpèce  , ce  qu’on  ne  doit  regarder  que 
»>  comme  une  variété  , fa  Nofologie  méthodique  eft  cependant 
*»  un  Ouvrage  qui  lui  a coûté  un  travail  incroyable , & dont 
» le  mérite  eft  tel  , que  le  Praticien  devrait  toujours  l’avoir 
» fous  la  main  , pour  le  confulter  loiTque  les  circonftances  le 
3»  demandent.  » 

11  formclui-mêmc  quatre  clalTes  de  maladies,  les  générales, 
les  locales , les  fe-xuellcs  , ôc  ccU=s  de  l’enfance.  Ces  cia  (les  font 
enfuite  diftribuées  en  plufieurs  ordres.  Quoique  ces  divifions 
paraiifent  très-bien  ordonnées , il  en  arrivera  peut-être  comme 
dans  la  Botanique  , & d’autres  branches  de  l’Hiftoire  Naturelle, 
que  chaque  Auteur  arrange  félon  les  idées  qui  lui  font  propres. 

Le  paflage  fuivant  fait  voir  fa  manière  d’envi fager  la  dif- 
tlnflicn  entre  le  fyftcme  vafculaire  & le  fyftéme  nerveux. 
» Quoique , dit-il  , les  troubles  de  la  Nature  parailfcnt  être 
» poulfés  au  plus  haut  point  dans  les  afteélions  douloureufes , 
33  (on  peut  y ajouter  plufieurs  alfeélions  fpafraodiques  ) il  eft 
T cependant  d’obfervatiôn  qu’en  général  ils  ne  portent  point 
35  promptement  atteinte  au  principe  de  la  vie,  tant  qu'ils 
3j  paraiffent  borner  leurs  effets  au  fyftême  nerveux  , ainfi  qu’on 
33  le  prélume  de  la  douleur  , ( & des  fpafmes  ) & tant  qu’aucun 
33  dérangement  confidérable  & permanent  du  fyftême  vafculaire 
39  ne  les  accompagne.  On  ne  doit  donc  point  s’étonner  de  voir 
30  des  perfonnes , cruellement  affectées  de  quelques-unes  de  ces 
33  maladies  , furvivre  à leurs  paroxyfmcs  répétés  , & même  à 
33  leur  continuelle  violence , & cependant  arriver  au  terme  or- 
3»  dinairc  de  la  vie,  >3 

La  fécondé  Partie  contient , en  neuf  Livres , les  maladies 


<jui  exigent  plus  immédiatement  les  fccours  de  la  Médecine  , 
proprement  dire  , & elles  font  dilliibuées  en  autant  d'ordres  , 
dont  les  différences  efpcces  fubôrdonnées  font  uaitees  félon  leurs 
indications  , avec  une  étendue  fuffifamc  , &c  une  niétiiode  con- 
forme aux  principes  établis  auparavant.  Les  meilleurs  remèdes , 
& la  manière  de  s’en  fervlr  y font  expofés  avec  clarté  &:  pré- 
cifion  , fans  être  furchargés  d’une  multitude  de  formules,  fouvenc 
auffi  inutiles,  & même  nuilibles  , que  failidieufes  & défa- 
gréables. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  traitemens , qui  nous  mè- 
nerait trop  loin , nous  nous  bornerons  à conclure  que  nous 
femmes  entièrement  de  l’avis  de  notre  Confrère  M.  Petit- Rade! , 
lequel  , en  ajoutant  à cet  Ouvrage  un  grand  nombre  de  notes 
très-inftruéfi ves  , placées  avec  dîfcrecion  , eftime  qu  écrit  avec 
concifion  , il  eft  cependant  alfez  clair  pour  être  entendu  de  ceux 
qui  ont  déjà  quelques  notions  des  phénomènes  de  l’économie 
animale,  qu’il  préfente  une  théorie  dégagée  de  toute  vaine 
fpéculation,  & qu’enrichi  des  découvertes  nouvelles,  tes  prin- 
cipes , loin  d’être  en  contradiction  avec  la  pratique  , font  au 
contraire  très-propres  à guider  le  jeune  Praticien  dans  les  cas 
difficiles,  qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  fouvent  dans  l exer- 
cice de  notre  Profeffion. 

Pans  ce  9 Avril  1786. 

Mac-Mahon,  Dkvilliers,  D.  M.  P.  DELAPLANenE. 

La  Faculté  a adopté  unanimement  les  concîufrons  de  (es 
Commiffiaircs , S:  j’ai  conclu  C.Z  9 Avril  Saeun. 


ra»m 


APPROBATION. 


X’ A I kl  , par  ordre  (^e  Monfeigneur  le  Garde-des- 
Sceaiix,  un  Mamifcrit  inrirulc  : Introduàion  méthodique 
à la  théorie  de  la  Médecine  j traduit  de  l’Anglais 
de  Machrïde  , avec  des  notes  , par  M.  Petit- Radel , 
Düdleur-Rcgent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Ce  Livre  ne  peut  qu’ajouter  à la  réputation  de 
l’Auteur  , déjà  li  connu  en  Chimie , Sc  je  le  crois 
tres-digne  de  l’impvelFion. 

% 

A Paris , ce  15  Mai  1784. 

Signé,  Desbois  de  Rochefort. 


P R I V 1 L É G'E  DU  ROI. 

Louis,  PAR  LA  GRACï  EE  DiEU,  Roi  DS  FrAKCE  ET  DE 
Navarre  : A nos  nniés  &:  féaux  Conlcillevs  les  Gens  tenant  nos 
Cours  tic  r.-ulcmeiu  , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Graud-Conlcil , Prévôt  de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans- 
Civils  6t  autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra;  Salut.  Notre  anié  le 
Sieur  P E T 1 T - R A D E L , Doéieur- Rtgcnt  de  la  Faculté  de  Paris,  nous 
•a  fait  expofet  qu’il  defireroit  faire  imprimer  Se  donner  au  Public 
,\ine  traduélion  de  l’Anglais  , de  l’Ouvrage  intitulé  ; Introduction  mé. 
thodique  à la.  Théone  & à !/i  Pratique  de  la  Midccine  , avec  'des  nores^, 
par  le  D.  Macbride  , s’il  Nous  plaifoit  Itii  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ce  néccllaires.  A ces  Causes  , voulant  favorablement  traiter 
rExpofant,  Nous  lui  avons  permis  6c  permettons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra  , 
6c  de  le  vendre,  faire  vendre  6c  débiter  par-tout  notre  Royatime  : 
Voulons  qu’il  jouiirc  de  l’etrcc  du  picfent  Privilège  , pour  lui  & fes  hoirs 


à pcrpéniitc,  pourvu  qu’il  ne  le  rétroccAe  à pcrfcnne;  & fi  cepenAa» 
il  jugeoit  à propos  d'en  faire  une  celEon  , l’aûe  qui  la  comieudra  fera 
enregiftre  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité,  lanc 
du  Privilège  que  de  la  Ccliion  j Sc  alors,  par  le  fait  feul  de  la  Cclfion 
enregiftree,  U duree  du  prettric  Privilège  fera  réduite  à celle  delà  vie  de 
I Expofanc  , ou  à celle  de  dix'  années , à compter  de  ce  jour,  fi  l’Expofant 
décède  avant  i expiration  deidites  dix  années',  le  tout  conformément  aux 
articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  , portant  Réglement 
fur  la  duré^  des  Privilèges  eu  Librairie.  Faisons  défenfes  à tous  Impri- 
rneurs  , Libraires  St  autres  Perfonnes , de  quelque  qualité  & condition 
quelle  foir,  .d’en  introduire  d’imprefficn  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
’otre  obéifTanre  3 comme  auITî  d’imprîmet  ou  faire  imprimer,  vendre, 
e vendre,  débiter  ai  contrefaire  ledit  Ouvrage,  fous  quelque  pré- 
'ilfe  être  , fans  la  permiiïlon  exprelTe  & par  écrit  dudit 
■*-  lui  qui  le  repréfencera  , à peine  de  faific  & de  confif. 

tatiü.  ontrefaits  J defix  mille  livres  d amende  , qui  ne 

pourra  ên,  r la  première  fois  , de  pareille  amende  &c  de  dé» 

chéance  d’état  ei.  récidive,  6c  de  tous  dépens,  dommages  6'  ir- 

térêts  , conformément  ..  .iirct  du  Confeil  du  30  Aoât  1777 , concetnart 
les  contrefaçons  ; A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icclles  3 que  l’imprellion  dudic'Ou- 
vrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 6c  non  ailleurs  , en  beau  papj^''p 
£c  beaux  caraélères  , conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie 
peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  3 qu’avant  de  l’expofer  en  vf 
le  Manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprcifion  dudit  Ouvrage  , 
remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès-Té 
de  notre  très-cher  £c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  Framp 
Sieur  Hue  de  Miroménh,  , Commandeur  de  nos  Ordres  3 qu'il  en 
^ enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique*, 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-d 
6c  féal  Chevalier , Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou  , 6c. 
dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro.mÉnil  3 le  tout  a peine  de  nu! 

• des  Préfentes  : du  contenu  defquelles  vous  mandons  5c  enjoignou 
faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs,  pleinement  & paifihlcniy 
fans  foutlrir  qu’il  leur  foit  fait  aaicun  trouble  ou  empêchement..  V> 
IONS  que  la  Copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  . 
commencement  on  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  ducmciit  fig. 
fiée  , qu’aux  copies  collationnées  pat  l’un  de  nos  amés  5c  fe.iu 
Conlèillcrs  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandon 
au  premier  notre  HiiiiEct  ou  Sergent  fur  ce  isquis,  de  faire,  pour  l’e.vé- 


1 


cution  d’icellcs , tooî  aftes  requis  & ilécefTaires,  fans  demander  autre  per- 
miilibn  , & nonobltant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  , & Lettres 
à ce  contraires.  Car.  tel  cft  notre  plaifir.  Donné  à Verfaillcs , le  vinge- 
fixeme  jour  du  mois  de  Juillet , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  (luattc-vingc» 
kx  , &:  de  notre  Règfie  le  doiuième. 

Par  le  Roi  , en  fon  Confcil.  LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regijîre  XX lit  de  U Chambre  Royale  & ^ndicale  des 
Libraires  & Imprimei^rs  de  Pans,  N®.  fol*  9»  conformément  aux  dij” 

pofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , & à La  charge  de  remettre  à 
ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  i’ Arrêt  du  ConfeiL  du 
li  Avril  1785.  yL  Paris , le  4 Août  1786. 

I 

;i  LECLERC  Syndic. 


T E foilffi  gné  , Petit  - Radel  , Doaeur  Regenc 
de  la  Faulté  de  Médecine  de  Paris , cède  & tranf- 
porte  , en  toute  propriété , à M.  Pierre  J.  Duplain  , 
T.ioraire  de  Paris  , le  Privilège  & mon  Manuferic 
la  Tradiiélion  de  la  Médecine  de  Macbride,  peur 
jouir  par  lui  comme  de  chofe  à lui  appartenante, 
arisjce  ii  Mai  lySia. 
d Petit-Radel. 

Legljîrée  In  préfente  Ceffîon  j fur  le  Regifre  XXIII 
1(1  Chambre  Royale  & Syndicale  des  Libraires  6 Im- 
neurs  de  Paris,  n^.  X^jpl.  9,  conformément  aux 
iens  Régl&mens , confirmés  par  celui  du  2 S Février 
t.y  A Paris  le  ^ Août 

* L E C L £ R C , Syndic. 


"le  rimptiincrie  de  Michel  LAMBERT,  rue  de  la  Harpe,  près 

Sa^int  Côme. 
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